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LE  LUNDI  DE  LA  II«  SEMAINE. 


SUR  LIMPÉNITENCE  FINALE. 

Ego  vâdo,  et  quaeretis  me  ;  et  in  peccato  vestro 
noriemini.  -~  Jt  m* en  vais;  vous  me  chercherez  ^  et 
tous  mottfrez  dans-volrc pèchi.  Saint  Jean,  chap.  8. 

Cb  sont  deux  grands  maux  que  le  péché  et 
la  mort  :  le  péché ,  par  où  la  mort  est  entrée 
dans  le  monde  ;  et  là  mort ,  par  où  Dieu  a  puni 
le  péché  :  le  péché  qui  dégrade  l'homme  dans 
Tordre  de  la  grâce  ;  et  la  mort  qui  le  détruit 
dans  l'ordre  de  la  nature  :  le  péché  qui  nous« 
a  fait  tomber  de  ce  bienheureux  état  d'inno- 
cence où  Dieu  nous  avoit  créés  ;  et  la  mort 
qui  nous  dépouille  de  tous  les  biens  tempo- 
rels dont  Dieu  après  le  péché  nous  a  eficore 
laissé  l'usage.  Mais  après  tout,  chrétiens,  ni  la 
mort  ni  le  péché,  pris  séparément,  ne  sont 
point  des  maux  extrémed;  et  j'ose  même  dire 
qu'ils  peuvent  aVoir  leur  avantage  et  leur  uti- 
lité. Car  la  mort  sans  le  péché  peut  être  sainte 
V.  I 
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et  précieuse   devant  Dieu;  et  le  péché  sans •  la 
mort  peut  servir  de  '  latière  aux  plus  excellen- 
tes Vertus  qui  rendent  l'homme   agréable    à 
Dieu.  La  mort  sans  le  péché  fut  dans  Jésus- 
Christ  une  source  de  grâces  et  de  mérites  ;  et 
le  péché  sans  la  mort ,  comme  renseigne  la 
théologie ,  a  été  dans  les  prédestinés  et  un  prin- 
cipe et  un  effet  de  leur  pré4estination.  La  mort 
sans  le  péché  acheva  de  sanctifier  Marie^   et 
le  péché  sans  la  mort  devint  un  motif  de  con- 
version pour  Madeleine.  Mais  le  souverain  mal 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux ,  c'est  le  péché  et 
la  mort  unis  ensemble  :  la  mort  qui  met  le 
dernier  sceau  à  l'impénitence  du  pécheur;  et 
le  péché  qui  imprime  à  la  mort  le  caractère  de 
sa  malice  :  la  mort  qui  rend  le  péché  pour  ja- 
mais irrémissible  ;  et  le  péché  qui  rend  la  mort 
pour  toujours  criminelle  et  réprouvée.  La  mort 
dans  le  péché,  la  mort  avec  le  péché,  la  mort 
même,  comme  il  arrive  souvent,  par  le  péché  ; 
voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  m'efiraie  et 
ce  qui  doit  vous  effrayer  comme  moi;  voilà  ce 
que  Dieu  a  de  plus  terrible  dans  les  trésors  de 
sa  colère  ;  voilà  de  quoi  le  Fils  de  Dieu  menace 
aujourd'hui  les  Juifs,  et  de  quoi  nous  avons 
aussi  bien  que  les  Jui£s  à  nous  préserver.  Pour 
bien  entrer  dans  ces  sentiments,  implorons  le 
secours  du  Ciel  par  l'intercession  de  la  Vierge 
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que  nous  prions  tous  hes  jours  de  nous  être  fa- 
Torable  à  la  mort ,  et  disons-lui ,  Àve ,  Maria. 

C'ÉToiT,  chrétiens,  une  triste  vérité  pour 
les  Juifs ,  mais  une  vérité  fondée  sur  la  parole 
même  de  Jésus-Christ  f-  qu'après  avoir  vécu 
dans  le  péché ,  ils  mourroient  dans  l'impéni- 
tence  :  In  peccato  vestro  moneininU  Or  en 
quel  sens  cet  oracle  doit-il  être  entendu  ?  car 
il  nous  importe  de  le  bien  savoir ,  puisque  le 
Sauveur  du  monde  nous  parloit  à  nous-mê- 
mes dans  la  personne  des  Juifs ,  et  qu'il  n^  ^a 
pas  moins  que  d'une  éternelle  réprobation. 
Est-ce  une  simple  menace  que  Jésus-Christ  fai- 
soît  à  cette  nation  incrédule ,  pour  les  obliger 
À  se  reconnoître?  Est-ce  un  arrêt  définitif  qu'il 
portoit  c(între  eux  ;  et  prétendoit-il  leur  signi- 
fier que  la  mesure  de  leurs  crimes  étoit  rem- 
plie ,  et  qu'ils  n'avoient  plus  de  grîce  à  es- 
pérer de  la  part  de  Dieu.  Saint  Chrysostôme 
l'a  pris  dans  le  sens  le  plus  favorable  ;  et  ce 
Père  estime  que  ce  fut  seulement  comme  une 
«entence  comminatoire  qui  déclaroit  aux  Juifs 
ce  qu'ils  avoîent  a  craindre,  s'ils  demeuroient 
plus  long-temps  dans  leur  infidélité  ;  de  même 
que  Jonas ,  en  prêchant  aux  Ninivites ,  leur  an- 
nonça qu'après  le  terme  de  quarante  jours  Ni- 
nive  seroit  détruite  :  Adkuc  quadraginta  dies, 
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ei  Ninive  sub\*eHetur  '»  Saint  Jérôme  s*est  at- 
taché à  la  lettre;  et  sa  pensée  est,  que  le  Fils 
de  Dieu  ne  parloit  pas  seulement  aux  Juifs  en 
prophète  pour  les  intimider ,  mais  en  juge  et 
en  souverain  pour  les  condamner  :  c^est-à-dire, 
qu'il  ne  leur  màrquoit  pas  seulement  le  dan- 
ger où  ils  étoient  d'une  réprobation  pro- 
chaine ;  mais  qu  il  leur  intimoit  expressément 
que  leur  réprobation  étoit  déjà  consommée. 
Car,  reprend  ce  saint  docteur,  quand  Dieu 
dans  l'Écriture  veut  seulement  menacer,  il 
ajoute  toujours  à  ses  menaces  des  conditions 
qui  en  suspendent  l'effet  et  qui  les  modifient. 
Ainsi  dit-il  à  Adam  :  Si  tu  manges  de  ce  fruit, 
tu  mourras  :  In  quo  enim  die  comçderis^  morte 
morieris  ^  :  au  lieu  que  le  Sauveur  du  monde 
faisoitune  proposition  absolue,  en  disant  aux 
Juifs  :  Vous  mourrez  dans  votre  péché  :  Inpeo- 
cato  vestro  morieminL 

Mais  du  reste,  chrétiens,  soit  que  ce  soit  un 
arrêt,  ou  que  ce  soit  précisément  une  menace, 
n'est >-jce  pas  assez  pour  nous  faire  trembler  que 
ce  soit  la  menace  d'un  Dieu?  d'un  Dieu,  qui 
ne  parle  point  en  vain  ;  d'un  Dieu,  qui  ne  parla 
point  par  passion  ;  d'un  Dieu ,  qui  ue  parle 
point  sans  connoissance  ;  mais  qui  pénétrant 
dans  le  fond  des  cœurs,  et  découvrant  d*un 

'  Jon.  3. .— *  Gènes.  2. 
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coup  d'œil  tout  l!a venir,  volt  par  avance  à  quoi 
se  dàit  terminer  notre  vie ,  et  quelle  en  sera  la 
fin.  In  peccato  vestro  moriemint  Ne  nous  en 
tenons  pas  là  néanmoins  ;  mais  consultons  Tex- 
périence,  et  voyons  si  l'expérience  vérifie  à  l'é- 
gard des  pécheurs  cette  prédiction  de  Jésus- 
Christ  :  car  après  la  parole  de  Dieu ,  la  preuve 
la  plus  convaincante  et  la  plus  sensible,  c'est 
Texpërience.  Comment  donc  meurent  presque 
tous  les  pécheurs  dû  siècle  ;  je  dis  ces  pécheurs 
d'état  et  de  profession ,  ces  pécheurs  obstinés 
dans  leurs  désordres,  qui  jamais  n'ont  fait  une 
vraie  pénitence  pendant  la  vie  ;  comment  meu- 
rent-ils? Ahl  mes  frères,  c'est  ici  que  nous  de- 
vons reconnoitre  une  providence  bien  sévère 
et  bien  terrible  sur  les  impies ,  comme  il  y  en 
a  une  tout  aimable  et  toute  bienfaisante  sur  les 
justes.  Ils  meurent,  ces  pécheurs  invétérés^ 
comme  ils  ont  vécu.  Ils  ont  vécu  dans  le  pé- 
ché ,  et  ils  meurent  dans  le  péché.  Ils  ont  vécu 
dans  la  haine  de  Dieu,  et  ils  meurent  dans  la 
haine  de  Dieu.  Ils  ont  vécu  en  païens ,  et  ils 
meurent  en  réprouvés  :  voilà  ce  que  l'expé- 
rience nous  apprend. 

Mais  pour  vous  en  donner  une  idée  plus  juste, 
el  pour  partager  ce  discours ,  je  les  divise  en 
trois  espères  différentes.  Car  les  uns  meurent 
dans  le  désordre  ai^el  de  riropéniteécc  \  le^» 
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autres  meurent  sans  nul  sentiment  et  nulle  dé- 
monstration de  pénitence;  et  les  derniers  meu- 
rent dans  Texercice,  ou^  pour  mieux  dire^ 
dans  l'illusion  d'une  fausse  pénitence.  Les  pre- 
miers sont  les  plus  criminels,  parce  qu'ils  ajou- 
tent à  tous  les  péchés  de  leur  vie  celui  de  Tim- 
pénitence  finale ,  par  où.  il  est  vrai  de  dire  qu'ils 
se  réprouyent  eux-mêmes ,  et  qu'ils  consom- 
ment positivement  leur  damnation.  Les  seconds 
sont  plus  malheureux,  et  par  là  même  plus 
dignes  de  compassion,  parce  que  sans  le  vou- 
loir et  sans  y  penser,  ils  se  trouvent  privés  des 
secours  de  la  pénitence.  Les  derniers  partici- 
pent à  la  condamnation  des  uns  et  des  autres  ; 
et  sans  être ,  ni  si  criminels  que  les  premiers  ^ 
ni  si  malheureux  que  les  seconds ,  ils  sont  tou- 
tefois ,  et  malheureux  parce  qu'ils  sont  aveu- 
gles, et  criminels  parce  qu'ils  sont  pécheurs  et 
impénitents.  Ainsi  j'appelle  Timpénitence  des 
premiei's,  une  impénitence  criminelle;  j'ap- 
pelle l'impénitence  des  seconds,  une  iropénî- 
tence  malheureuse  ;  et  j'appelle  l'impénitence 
des  derniers ,  une  impénitence  secrète  et  in- 
connue, ou  si  vous  voulez,  une  fausse  péni~ 
tence ,  qui  n'est  au  fond  qu'une  véritable  im- 
pénitence. Ce  n'est  pas  tout.  Car  après"  vous 
avoir  marqué  ces  trois  caractères  de  pécheurs 
qui  meurent  dans  leur  péché ,  je  dois  ajouter 
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frois.  réflexions ,  pour  vous  faire  connoître 
comment  Timpénitence  de  la  vie  conduit ,  à 
rimpénitence  de  la  mort  :  comprenez  ceci.  Je 
dis  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à  l'im- 
pénitence  criminelle  de  la  mort ,  par  voie  de 
disposition  ;  ce  sera  la  première  partie.  Je  dis 
que  rimp^iitenee  de  la  vie  conduit  à  l'impé- 
nitence malheureuse  de  la  mort,  par  voie  de 
punition  j  ce  sera  la  seconde  partie.  Enfin  je 
dis  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit  à  rim- 
pénitence secrète  et  inconnue,  ou  à  la  fausse 
pénitence  de  la  mort ,  par  voie  d'illusion  ;  ce 
sera  la  troisième  partie.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

On  peut  mourir  dans  le  désordre  actuel  et 
dans  le  péché  de  l'impénitence  finale  en  deux 
manières;  ou  par  une  volonté  délibérée  de 
renoncer  absolument  à  la  pénitence,  lors  même 
qu'on  se,  trouve  aux  approches  de  la  mort;  ou 
par  une  omission  criminelle  des  moyens  ordi- 
naires et  marqués  de  Dieu , .  pour  rentrer  ea 
grâce  avec  lui ,  et  pour  faire  pénitence.  Or  ces 
deux  genres  de  mort  sont  si  communs  dans  le 
monde,  qu'ils  pourroient  suffire  pour  justifier 
la  prédiction  du  Fils  de  Dieu ,  In  peccato  ves- 
tro  moriemini.  Entrons,  chrétiens,  dans  cet 
abîme  d'iniquité  :  tâchons  d'en  pénétrer  la  pro- 
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fondear;  et  pour  nous  rendre  cette  considéra- 
tion plus  utile,  ne  craignons  point  de  des- 
cendre à  un  détail  qui  seul  servira  de  preuT« 
à  la  plus  terrible  de  toutes  les  vérités  du  dorts- 
tianisme. 

Quand  je  dis  mourir  dans  une  volonté  déH-^ 
bérée  de  renoncer  absolument  à  la  pénitence, 
prenez  garde ,  s'il  vous  plait ,  à  ce  que  j'en- 
tends. Je  ne  parle  pas  de  ce  qui  peut  ar- 
river, et  de  ce  qui  arrive  en  effet  quelquefois 
par  une  impénitence  affectée ,  lorsque  le  p&- 
cheur  se  voyant  forcé  de  quitter  la  vie,  ne 
veut  pas  reconnottre  celui  dont  il  Fa  reçue ,  et 
qui  lui  en  va  demander  compte  ;  et  que  prêt  à 
paroltre  devant  le  tribunal  de  Dieu,  il  ose  en- 
core se  révolter  contre  Dieu  même ,  en  disant 
comme  ce  peuple  infidèle  :  Non  serviain  '  .- 
non ,  je  ne  m'humilierai  point.  Car  quoiqne 
nous  en  ayons  des  exemples ,  et  que  ceux  qui 
passent  pour  athées ,  et  qui  le  sont  au  moins  de 
mœurs  et  de  conduite,  soient  sujets  à  mourir 
de  la  sorte  ;  ces  exemples  ,  dit  judicieusement 
saint  Chrysostôme ,  sont  si  monstrueux ,  qu^ils 
inspirent  par  eux-mêmes  de  Thorréur,  et  qu'un 
ministre  de  l'Évangile ,  pour  ne  pas  blesser  la 
piété  de  ses  auditeurs ,  doit  plutôt  les  omettre 
^ue  d'entreprendre  de  les  combattre*  Ainsi 

*  Jercm.  a. 
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mourut  un  Julien  Tapostat,  vomissant  mille 
blasphèmes  contre  le  Ciel ,  tandis  qu'il  Yomis- 
soit  arec  son  sang  son  ame  impure  et  sacrilège. 
Aôisi  sont  morts  tant  d'ennemis  de  Dieu ,  dont 
la  fin  aussi  funeste  qu'impie  a  tant  de  fois , 
malgré  eux  j  rendu  témoignage  au  souverain 
pouvoir  et  à  la  divinité  de  ce  premier  Être 
qu*ils  avoient  méconnu ,  ou ,  plus  vraisembla- 
blement ,  qu'ils  avoient  tâché ,  mais  en  vain , 
à  méconnoître.  Ainsi  meurent  tous  les  jours  au 
milieu  de  nous,  je  ne  sais  combien  de  mondains , 
qui  sont  encore  ,  après  avoir  vécu  sans  foi , 
sans  loi,  sans  religion,  sans  conscience,  assez 
téméraires  et  assez  emportés  ,  pour  vouloir 
couronner  l'œuvre  par  une  persévérance  dia- 
bolique dans  leur  libertinage.  Maïs  encore  une 
fois  ce  sont  des  monstres  dans  l'ordre  de  la 
grâce  y  sur  qui  nous  ne  devons  jeter  les  yeux 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  les  détester 
et  pour  les  avoir  en  exécration. 

Ce  n'est  donc  point  par  de  semblables  exem^ 
pies  que  je  veux  vérifier  l'oracle  de  Jésus- 
Christ;  mab  je  parle  seulement  de  tant  d'au- 
tres pécheurs ,  en  qui  cet  état  d'impénitence , 
tel  que  je  l'ai  marqué ,  est  aussi  souvent  un  effet 
de  la  foiblesse  que  de  la  malice  de  leur  cœur  ^ 
ou  plut6t  est  un  effet  tout  ensemble  de  l'un  et 
de  l'autre  :  cl  pour  vous  faire  comiïrendre  plus 
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distinctement  et  plus  précisément  ma  pensée  ^ 
je  parle  d'un  homme  qui ,  rempli  de  fiel  et 
d'amertume,  après  avoir  passé  sa  vie  dans  des 
haines  et  des  inimitiés  scandaleuses ,  meurt  sans 
jamais  vouloir  se  réconcilier,  protestant  qu'il 
ne  le  peut  ;  ou  s'il  le  fait  en  .apparence ,  se 
disant  intérieurement  à  lui-même  qu'il  ne 
le  veut  pas  :  témoin  ce  chrétien ,  qui  sur  le 
point  même  d'endurer  le  martyre,  refusa  d'em- 
brasser son  ennemi  ,  quoique  son  ennemi , 
humilié  à  ses  pieds,  lui  demandât  grâce. 
Or  sans  nous  arrêter  à  ces  circonstances 
particulières,  combien  voyons -nous  de  pa- 
reilles morts  dans  le  christianisme,  de  morts 
sans  réconciliation ,  de  morts  accompagnées 
de  toute  l'aigreur  du  ressentiment  et  de  la  ven- 
geance ;  de  morts  où  tous  ces  prétendus  accom- 
modements qui  se  négocient ^  toutes  ces  entre- 
vues qui  se  ménagent  quelquefois  avec  tant  de 
pompe,  et  presque  toujours  avec  si  peu  de 
fruit ,  ne  sont  que  de  pures  et  de  trompeuses 
cérémonies;  de  morts  où  ,  par  une  maxime  de 
politique ,  et  par  une  force  d'esprit  mal  enten- 
due et  poussée  néanmoins  jusques  au  bout ,. 
l'on  se  rend  plus  intraitable  et  plus  inflexible 
'que  jamais?  pourquoi?  pour  autoriser  en  mou- 
rant la  conduite  qu'on  a  tenue  jusque-là ,  et 
l'animosité  où  l'on  a  vieilli;  disons-mieux  pour 
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exécuter  i'arrét  prononcé  par  le  Sauveur  du 
monde  :  In  pecccUo  vestro  morieminL 

Je  parle  d'un  homme  qui  se  trouvant  chargé 
à  la  mort  de  biens  injustement  acquis ,  dpnt 
il  s*est  fait  un  état  et  une  fortune ,  ne  veut  pas 
même  alors  les  restituer;  gémissant  d'une  part 
sous  la  pesanteur  du  péché  qui  l'accable ,  et  de 
l'autre  refusant  de  se  dépouiller  ;  partagé  entre 
l'eofer  qu'il  craint,  et  la  cupidité  qui  le  domine; 
inab  du  reste  aimant  mieux  abandonner  son 
ame  que  de  réparer  les  injustices  qu'il  a  com- 
mises, que  de  pourvoir  au  dédommagement  de 
ceux  qu'il  a  trompés ,  que  de  reconnoiti^e  des 
dettes  dont  sa  mauvaise  foi  l'a  toujours  empê- 
ché de  convenir,  que  de  satisfaire  à  des  obli- 
gations qu'il  ne  peut  ignorer,  et  dont  les  re- 
mords secrets  de  sa  conscience  ne  l'avertissent 
que  trop  ;  en  un  mot ,  que  de  relâcher  la  proie 
dont  il  est  saisi,  et  que  Dieu,  malgré  lui ,  va 
bientôt  lui  arracher.  Or  qu'y  a-t-il  dans  le 
monde  de  plus  ordinaire  que  cette  aveugle 
obstination  à  conserver  ce  qu'on  n'a  pu  légiti- 
mement posséder  ?  De  tant  djs  riches,  injustes 
usurpateurs  du  bien  d' autrui,  où  sont  ceux 
qui,  pour  mourir  en  chrétiens,  se  déterminent 
à  mourir  pauvres  ?  et  par  conséquent  ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  la  malédiction  de  l'Évangile 
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soit  particulièrement  attachée  à  leur  état  ?  In 
pecccUo  vestro  morieminL 

Je  parle  d'un  homme  qui,  tyrannisé  de  s.i 
passion ,  la  porte  jusqu'au  tombeau ,  et  menrt 
idolâtre  d'un  objet  dont  rien  ne  peut  le  résou- 
dre à  se  détacher,  au  moment  même  que   la 
mort  le  va  détacher  de  tout  :  qui  par  la  plus 
damnable  fidélité,  ou  par  le  plus  a'bominable 
sacrifice,  sans  égard  aux  feux  étemels  dont  la 
justice  de  Dieu  le  menace,  achève,  pour  ainsi 
dire,  de  se  consumer  dans  les  ardeurs  d'un  feu 
impudique.  Or  vous  savez ,  mes  chers  audi- 
teurs, si  ce  n'est  pas  là  le  sort  de  tant  de  chré- 
tiens sensuels  et  voluptueux.  Je  vous  renvoie 
à  vos  propres  connoissances.  N* est-ce  pas  là 
.  qu'aboutissent  ces  engagements  criminels  :  n'est- 
ce  pas,  dîs-je,  à  une  mort  plus  que  païenne, 
où  le  pécheur  en  expirant  soupire  encore  pour 
ce  qu'il  a  si  follement  aimé;  où  constant  jus- 
ques  à  l'extravagance,  jusques  à  la  fureur,  il 
donne  encore  ses  derniers  soins,  il  consacre 
ses  derniers  vœux  à  une  passion  dont  il  s'est 
fait  presque  une  religion;  où  la  seule  et  la 
•  vive  douleur  qui  le  touche,  tout  mourant  qu'il 
est,  n'est  pas  d'avoir  tant  recherché  par  incli- 
nation le  sujet  malheiu^eux  de  ses  désordres , 
mais  de  le  quitter  par  nécessité?  car  ce  sont 
^â  ses  dispositions  et  ses  sentiments  ;  et  en  de 
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tels  sentiments ,  en  de  telles  dispositions  y  vous 
jngez  assez  quelle  doit  être  sa  mort  :  In  peccalo 
vestro  moriemini. 

Enfin  je  parle  d*un  homme  qui  depuis  long* 
temps  rebelle  à  Dieu,  après  avoir  vécu  sans 
crainte  de  ses  jugements ,  meurt  sans  rien  es- 
pérer de  sa  miséricorde  ;  qui  lorsque  les  prêtres 
l'exhortent  à  la  confiance  $  se  faisant  a  soi- 
même  y  comme  dit  saint  Augustin ,  une  justice , 
non  pas  exacte  et  rigoureuse ,  mais  oruclle  et 
insensée ,  puisqu'il  se  la  fait  indépendamment 
de  la  rédemption  et  de  la  grâce  de  Jésus-*Christ, 
tombe  dans  un  désespoir  semblable  à  celui  de 
Gain,  et  conclut  avec  ce  frère  parricide*  Major 
est  iniqukas  mea  ,  quàm  ut  veniam  merear  '  ; 
non,  il  n'y  a  plus  de  pardon  pour  moi,  mon 
iniquité  m'en  a  rendu  indigne,  et  s'il  y  a  un 
Dieu ,  je  suis  réprouvé.  Or  n'est-il  pas  vrai  que 
c'est  là  le  grand  et  le  fameux  écueil  où  échoue 
une  multitude  innon^brable  de  pécheurs  j  sur- 
tout de  ceux  qui  par  des  rechutes  fréquentes 
et  habituelles ,  non  seulement  ont  perdu  toute 
espérance,  mais  auroient  honte  même,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  de  se  tourner  vers  Dieu 
et  de  se  confier  en  lui.  Car  celte  honte  qu'ils 
n'ont  pu  surmonter  durant  la  vie ,  se  réveille 
tout  de  nouveau  et  vient  les  accabler  à  la  mort  ; 

Geoes*  4* 
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et  trop  fortement  touchés  alors  de  leur  indi- 
gfûté,  tro[)  vivement  frappés  de  la  grandeur 
et  de  la  justice  de  Dieu ,  ils  se  troublent ,  ils 
renoncent  à  leur  sahit ,  et  se  font  aussi  bien 
que  f  udas  de  leur  contrition  même  et  de  leur 
repentir  un  dernier  titre  de  réprobation.  Voilà, 
dis -je,  ce  que  j'appelle  mourir  avec  réflexion  et 
avec  vue  dans  le  péché  d'impénitence  :  In  pec- 
cato  vestro  morieminL 

On  y  meurt  encore  d'une  autre  manière  non 
moins  commune,  ni  moins  funeste,  quand  par 
une  omission  criminelle,  sans  être  directement 
volontaire ,  on  se  prive  de  la  grâce  de  la  pé- 
nitence et  des  moyens  nécessaires  pour  l'obte- 
nir. Car  enfin ,  mon  frère ,  dit  saint  Augustin 
raisonnant  avec  un  pécheur ,  si  lorsque  la  mort 
vous  touche  de  près ,  et  que  Dieu  vous  appelle, 
vous  ne  vous  disposez  pas  au  plus  tôt  à  paroi- 
tre  devant  lui;  si  lorsque  vous  avez  un  port 
aussi  assuré  que  celui  d'une  prompte  et  sincère 
pénitence,  qui  vous  est  ouvert,  vous  négligez 
de  vous  y  mettre  en  sûreté;  si  vous  laissez 
échapper  les  moments  précieux  et  les  temps 
favorables  que  la  Providence  vous  ménage  dans 
lé  cours  d'une  maladie  ;  si  par  une  trop  grande 
attention  au  soulagement  de  votre  corps  vous 
oubliez  les  besoins  de  votre  amé ,  et  si  vous 
rejetez  les  remèdes  salutaires  qu'on  vous  pré- 
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sente  y.  bien  loin  de  les  rechercher;  si  par  une 
crainte  servile  de  la  mort,  vous  en  éloignez, 
autant  qu'il  est  possible,  le  souyenir,  fermant 
loreille  à  tous  les  avertissements  qu'on  vous 
donne,  et  voulant  être  âatté  et  trompé  sur  la 
chose  même  où  vous  avez  plus  d'intérêt  à  ne 
l'être  pas  ;  si  par  une  foiblesse  naturelle ,  vous 
ne  faites  pas  effort  pour  surmonter  là-dessus 
vos  firayenrs,  et  pour  vaquer  au  moins  dans 
cette  extrémité  à  votre  plus  importante  affaire  ; 
si  vous  écoutez  des  parents  et  de  faux  amis  qui 
vous  en  détournent;  si  par  un  renversement  de 
conduite  le  plus  déplorable,  vous  pensez  encore 
à  votre  famille ,  lorsqu'à  peine  il  vous  reste  de 
quoi  pourvoir  à  votre  éternité  :  ah  !  /mon  cher 
frère,  conclut  saint  Augustin,  changez  alors 
de  langage ,  et  corrigez  vos  idées.  Dire  que  la 
mort  dans  cet  état  d*iropénitence  est  le  plus 
grand  de  tons  les  malheurs ,  c'est  mal  parler  : 
mais  il  faut  dire  que  c'est  le  plus  grand  et  le 
plus  inexcusable  de  tous  les  crimes.  Dire  que 
vous  mourrez  dans  votre  péché ,  c'est  ne  s'ex- 
pliquer qu'à  demi;  mais  il  faut  dire  que  vous 
mourrez  dans  votre  péché  par  un  dernier  pé- 
ché ,  qui  surpasse  tous  les  autres.  Car  qu'est-ce 
que  tous  les  péchés  de  la  vie,  en  comparaison 
de  ce  seul  péché?  Où  l'homme  peut-il  porter 
plus  loin  son  injustice  envers  Dieu  et  envers 
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)oi-méme  ?  Se  voir  à  ce  terme  fatal  après*  lequel 
il  n'y  a  plus  de  terme ,  et  youloir  encore  diffé- 
rer; se  voir  aux  portes  de  l'enfer ,  et  ne  travail- 
ler pas  encore  à  s'en  retirer;  se  voir  sur   le 
point  de  périr,  et  balancer  encore  à  se  rendre 
le  plus  pressant  devoir  de  la  charité,  en  prenant 
de  sages  mesures  pour  ne  périr  pas  :  cela  se 
peut-il  comprendre,  ou  cela  se  peut-il  par- 
donner? Cependant ,  chrétiens ,  voilà  jusqucs 
où  va  l'égarement  de  l'esprit  mondain ,  quand 
on  s'abandonne  à  le  suivre.  On  est  investi, 
comme  parle  l'Écriture,  des  douleurs  de  la 
mort  et  des  périls  de  l'enfer,  et  toutefois  on  ne 
laisse  pas  de  risquer,  de  se  rassurer,  de  tcm- 
poiiser,  de  se  reposer  sur  le  lendemain  :  on 
chicane,  on  élude,  on  dissimule  avec  soi-même; 
enfin  on  meurt  dans  la  disgrâce  et  dans  Fini- 
raitié  de  Dieu.  Mort  doublement  criminelle,  et 
par  Timpénitence  de  la  vie  qui  Ta  précédée , 
et  par  l'impénitence  de  la  mort  qui  l'accom- 
pagne :  Inpeccato  vestro  moriemini. 

Or  j'ai  ajouté  qu'il  y  a  entre  ces  deux  sortes 
d'impénitences ,  entre  l'impénitence  de  la  vie 
et  riropénitence  de  la  mort,  une  telle  liaison, 
que  l'une  conduit  presque  immanquablement 
à  l'autre,  et  cela  comment?  par  voie  de  dispo- 
sition ,  c'est-à-dire ,  par  voie  d'habitude ,  par 
voie  d'attachement,  par  voie  d'endurcissement: 
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trois  degrés  que  marquent  les  Pères  dans  la 
description  qu'ils  nous  font  de  ce  premier  or-r 
dre  de  pécheur^  impénitents  :  vérité  constante 
et  dont  la  seule  exposition  Ta  vous  couvain- 


Par  voie  d'habitude  :  car  de  prétendre  qae 
des  habitudes  contractées  durant  la  vie,  se 
détruisent  aux  approches  de  la  mort,  et  que 
dans  un  moment  on  se  fasse  alors  un  autre  es- 
{MTÎtyUn  autre  cœur,  une  autre  volonté,  c'est, 
chrétiens ,  la  plus  grossière  de  toutes  les  er- 
reurs* Je  l'ai  dit ,  et  vous  ne  l'ignorez  pas  :  nous 
mourons  comme  nous  avons  vécu  ;  et  la  pré- 
sence de  la  mort  bien  loin  d'affoiblir  les  habi- 
tudes déjà  formées ,  semble  encore  davantage 
les  réveiller  et  les  fortifier.  Car  si  jamais  nous 
agissons  par  habitude ,  c'est  particulièrement  à 
la  morL  Vous  avez  mille  fois  pendant  la  vie 
différé  votre' conversion,  vous  la  différerez  en- 
core à  la  mort  :  vous  avez  dit  mille  fois  pen-* 
dant  la  vie,  ce  sera  dans  un  mois  on  dans  une 
année;  vous  direz  encore  à  la  mort,  ce  sera 
dans  un  jour  ou  dans  une  heure  :  vous  avez  été 
pendant  la  vie  un  homme  de  projets ,  de  désirs , 
de  résolutions ,  de  promesses  sans  exécution  ; 
vous  mourrez  encore  en  désirant ,  en  propos 
aani,  en  promettant ,  mais  en  né  faisant  rien. 
£t  ne  dites  point  que  le  danger  extrême  vous 
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détemiinera  :  abus.  Il  vous  déterminera  à  dé- 
sirer, parce  que  vous  en  avez  Thabitude;  il 
vous  déterminera  à  proposer  et  à  promettre, 
parce  que  vous  vous  en  êtes  fait  une  coutume  : 
mais  ei^  désirant  par  habitude  ,  en  proposant 
et  en  promettant  par  habitude,  et  par  habitude 
n'exécutant  rien,  vous  mourrez  dans  votre 
péché  :  Inpeccato  vestro  moriemini. 

Par  voie  d'attachement  :  car  Timpénitence 
de  la  vie,  selon  la  parole  da  Sage,  forme 
comme  une  chaîne  de  nos  péchés,  et  cette 
chaîne  nous  tient  presque  malgré  nous  dans 
l'esclavage  et  la  servitude  :  IniquitMes  siue  en 
piunt  impium ,  etfunibus  peccatorum  suonern 
constringitur  *.  Je  sab  que  Dieu  peut  user  de 
son  absolu  pouvoir ,  et  rompre  au  moment  de 
la  mort  cette  chaîne  ;  mais  je  sais  aussi  que  pour 
la  rompre  dans  un  moment,  il  ne  faut  pas 
moins  qu'un  miracle  de  ]a  grâce,  et  que  Dieu 
ne  fait  pas  communément  de  tels  miracles.  £t 
en  effet,  nous  voyons  un  pécheur  mourant 
dans  l'état  funeste  où  se  représentoit  saint  Au- 
gustin,  quand  il  disoit,  en  parlant  de  lui-même  : 
Suspiraham  ligatus^  nonferro  aliéna ,  sed  fned 
ferreâ  voluniale  '.  Je  soupirois,  à  mon  Dieu  ! 
après  le  bonheur  des  justes,  convaincu  qu'il 
n'étoit  plus  temps  de  délibérer ,  et  qu'il  falloît 
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enfin  renoncer  à  mon  péché  pour  me  convertir 
à  vous  :  mais  je  soupirois,  et  cependant  j*étois 
toujours  attaché ,  non  par  des  fers  étrangers , 
mais  par  ma  volonté  propre.  L'ennemi  la  te- 
noit  en  sa  puissance;  et  cette  suite  de  désordres 
compliqués,  et  comme  autant  d'anneaux  en- 
trelacés les  uns  dans  les  autres,  m'arrêtoit 
presque  malgré  moi  et  .malgré  toutes  les 
frayeurs  de  la  mort,  sous  le  joug  et  la  loi  du 
péché. 

Par  voie  d'endurcissement  :  car  cette  volonté 
toujours  criminelle,  comme  je  le  suppose,  et 
ne  se  repentant  jamais,  s'est  enfin  endurcie 
dans  le  péché.  Si  touché  du  sentiment  de  sa  mi- 
sère, ce  pécheur  s'étoit  de  temps  en  temps 
tourné  vers  Dieu ,  et  que  par  de  généreux  ef- 
forts il  se  fût  relevé  de  ses  chutes,  autant  de 
fuis  qu'il  succomboit  aux  tentations  du  monde 
et  de  la  chair;  avec  tout  le  malheur  de  son  in- 
constance ,  il  auroit  néanmoins  profité  de  l'u- 
sage de  la  pénitence.  La  pénitence,  quoique 
suivie  de  foiblesses  et  de  rechutes ,  auroit  dé- 
truit en  lui  ce  que  le  péché  y  avoit  édifié.  Mais 
ayant  toujours  mis  pierre  sur  pierre,  et  entasse 
iniquité  sur  iniquité,  le  moyen  que  son  coeur 
ne  soit  pas  arrivé  au  comble ,  et  qu'il  n'ait  pas 
contracté  dans  l'état  du  crime,  non  seulement 
toute  la  solidité,  mais  toute  la  dureté  que  le 
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crime  est  capable  de  produire?  et  quelle  appa- 
rence qu'endurci  de  la  sorte ,  il  devieniie  tout- 
à-coup ,  quand  la  mort  approche,  souplei  et 
fle]Q3>le  aux  mouvements  de  la  grâce?  On  meurt 
donc  dans  le  péché ,  parce  qu'on  a  vécu  dans 
le  péché;  et  Ton  y  meurt,  comme  j'ai  dit,  par 
un  nouveau  péché,  parce  que  cette  impéni- 
t£nce  même  est  la  consommation  de  tous  les 
péchés.  Voilà  ce  que  j'ai  appelé  une  împéni- 
tence  criminelle  :  passons  à  llmpénîtence  mal- 
heureuse ,  qui  fera  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  point  assez  pour  mourir  dans  l'état  de 
la  grâce,  que  le  pécheur  soit  résolu  de  recourir 
un  jour  à  la  pénitence,  et  qu'il  se  propose  de 
sortir  au  moins  à  la  mort  de  son  péché.  Comme 
^  cette  grâce  de  la  pénitence  finale  ne  dépend 
point  absolument  de  lui  f  et  que  par  un  secret 
jugement  de  Dieu,  elle  est  attachée  à  mille  cir- 
constances qui  ne  sont  point  en  son  pouvoir,  il 
faut,  afin  qu'il  ait  le  bonheur  de  se  reconnoftrc 
en  mourant,  que  toutes  ces  circonstances  con- 
courent ensemble  à  sa  conversion.  Qu*une  seule 
vienne  à  manquer,  le  voilà  frustré  de  son  es- 
pérance ;  et  eùt-il  mille  fois  désiré  de  mourir 
de  la  mort  des  justes,  eut-il  dit  cent  fois  a 
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Dîea,  Moriatur  anima  mea  tnarte  ju$tonmt  ' , 
ses  désirs  sont  iautlles  et  ses  espérances  vaines. 
Polirquoi?  parce  que,  dans  le  cours  de  la  Pro- 
vidence ,  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  chan^ner,  " 
il  s'est  trouvé  un  obstacle  f  qui  par  des  causes 
en  apparence  naturelles ,  mais  d'un  ordre  di- 
vin et  supérieur  lui  a  rendu  impossible  cette 
pénitence ,  sur  laquelle  il  faisoit  fond ,  et  qu'il 
regard  oit  comme  sa  dernière  ressource.  Il  peut 
donc  ■  arriver  que  l'homme ,  sans  devenir  cou- 
pable d'un  nouveau  péché,  meurt  dans  son 
péché,  parce  qu'il  peut  mourir  dans  un  défaut 
involontaire  et  même  forcé  de  toute  pénitence; 
et  c'est  ce  que  j'appelle  imp^énitence  malheur 
reuse ,  et  ce  que  je  considère  comme  un  autre 
ahime ,  non  plus  de  la  corruption  et  de  la  ma- 
lice du  cœur  humain,  mais  de  la  justice  ado^ 
rable  et  impénétrable  de  Dieu ,  qui  paroit  toute 
entière  dans  la  mort  de  ces  pécheurs  surpris , 
trompés ,  délaissés ,  exclus  même  des  cette  vie 
de  la  voie  du  salut,  et  en  qui  s'accomplit  en- 
core plus  sensiblement  cette  vérité  évangéli^ 
que  :  ïa  peccato  vestro  morieminL  Renouvelez^ 
chrétiens,  votre  attention. 

Quand  on  vous  rapporte  l'exemple  d'une 
mort  subite,  et  que  dans  la  consternation  où 
de  pareils  événements  jettent  les  esprits ,  on 

'  JiVuiu.  23. 


aa  LUNDI  DE  LA  II«  SEMAINE. 

VOUS  dit  que  cet  homme  qui  jouissoit  d'une 
parfaite  santé  vient  d'être  enJevé  tout-à-coup 
sans  avoir  pu  prononcer  une  parole  j, qu'un  tel 
dans  la  chaleur  d'une  débauche,  ou  dans  Tem- 
portement  d'une  qilferelle,  vient  de  rester  sans 
sentiment  et  sans  vie;  qu'un  assassinat  vient 
d'être  commis  dans  la  personne  de  celui-ci,  ou 
que  la  ruine  d'un  édifice  vient  d'envelopper  et 
d'écraser  celui-là  :  quand  on  nous  fait  le  récit 
de  ces  sortes  de  morts  et  de  bien  d'autres;  et 
que,  selon  toutes  les  règles  de  la  vraisemblance, 
elles  nous  paroissent  non  seulement  subites,  mais 
imprévues,  parce  que  c'étoient  des  pécheurs 
publics  et  scandaleux ,  nous  sommes  saisis  de 
frayeur  ;  et  sans  entreprendre  de  juger,  nous 
ne  doutons  point  que  ce  ne  soit  alors  que  se 
vérifie  à  la  lettre  la  menace  du  Fils  de  Dieu 
In  peccato  vestro  morieminL  Mais  vous  vous 
consolez  au  même  temps,  chrétiens,  paV  la 
pensée  que  ce  sont  des  accidents  extraordi- 
naires; et  quelque   fréquents    qu'ils  puissent 
être,  vous  ne  manquez  pas  d'affoiblir  ainsi  les 
salutaires  impressions  qu'ils  pourroient  et  qu'ils 
devroient  faire^sur  vos  cœurs.  Vous  vous  trom- 
pez, permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  vous 
trompez  :  ces  genres  de  mort  ne  sont  ni  si  ra-  ^ 
res,  ni  si  singuliers  que  vous  voulez  vous  le 
persuader;  et  je  soutiens  que,  dans  la  rigi^m. 
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même  du  terme ,  eu  égard  à  la  conscience  et 
au  salut ,  il  n'est  rien  de  plus  commun  qu'une 
mort  subite  :  en  voici  la  preuve. 

Car  j'appelle  iMrec  saint  Augustin  mort  subite 
et  imprévue ,  celle  oà  le  pécheur  tombe  tout-à- 
coup  dans  un  état  qui  le  rend  pour  jamais  in- 
capable de  conversion  et  de  pénitence.  Or  qu'y 
a-t-il  dans  le  monde  de  plus  ordinaire  et  même 
de  plus  universel  ?  que  voit-on  autre  chose 
tous  les  jours?  Au  lieu  qu'une  chute,  qu'une 
apoplexie,  qu'un  meurtre  fait  plus  d'éclat  et 
donne  plus  d'eflroi;  combien  d'autres  causes 
dont  nous  sommes  moins  frappés  nous  rédui- 
sent à  cette  impénitence  malheureuse?  un  trans- 
port dans  le  feu  d'une  fièvre  ardente ,  un  dé- 
lire sans  intervalle ,  une  léthargie  dont  on  ne 
revient  point,  un  égarement  d'esprit,  un  as- 
soupissement mortel  ;  tout  cela  n'opère- t-ii  pas 
sans  cesse  le  même  effet  y  et  n'ôte^t-il  pas  à  un 
moribond  le  pouvoir  de  se  convertir,  en  lui 
ôtant  le  pouvoir  de  se  connoitre?  Mettez  un 
pécheur  dans  tous  ces  états,  n'est-il  pas  vrai 
qu'il  est  déjà  mort  comme  chrétien ,  s'il  n'est 
pas  absolument  mort  conune  homme  ?  Je  veux 
qu'il  dispute  encore  des  journées  entières  un 
reste  de  vie  animale  ^  qui  ne  sert  plus  qu'à 
le  faire  languir  ;  qu'importe  y  si  la  vie  raison- 
nable et  la  vie  surnaturelle  sont  éteintes?  que 
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peut  la  grâce  y  toute  puissante  qu'elle  est,  lots»' 
que  la  nature  qui  deyoit  lui  servir  de  fonds  ne 
peut  pins  agir  ? 

Sans  inénie  parler  de  ces  symptômes  où  la 
raison  est  tout-à-fait  obscurcie ,  le  seul  épuise^ 
ment  de  toutes  les  forces  9  la  seule  douleur  da 
corps  ne  suffit-elle  pas  pour  6ter  à  l'esprit 
toute  sa  réflexion,  et  par  conséquent  pour  nous 
fermer  les  voies  de  la  pénitence  ?  Combien  de 
pécheurs )  jusque  dans  le  cours  des  niahidies 
les  plus  réglées ,  meurentainsi  d'une  mort  su- 
bite j  non  selon  le  monde,  mais  selon  Dieu.  Ils 
meurent ,  dit  saint  Chrysostôme ,  san^  un  nou- 
veau péché ,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  en  état 
d*en  commettre  ;  ils  meurent  sans  qu'on  leur 
puisse  reprocher  d'abuser  alors  du  temps  que 
Dieu  leur  donne,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus 
proprement,  ni  en  abuser,  ni  s'en  servir;  ils 
meurent  dans  une  impénitence  qui,  quoique 
finale,  ne  leur  est  pas  par  elle-même  imputée, 
parce  qu'elle  ne  leur  est  ni  connue  ni  libre  : 
cependant  ils  meurent  dans  leur  péché  ,  et 
la  malédiction  de  Jésus -Christ  n'en  est  pas 
moins  consommée  :  In  peccato  vestro  morie- 
mini. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  meurent  dans  une 
ignorance  non  coupable,  mais  funeste,  du 
danger  prochain  où  ils  se  trouvent  ?  car  de  là 
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s^ensuivent  les  mêmes  conséquences  et  les  mê- 
mes effets  de  réprobation.  Si  l'on  avoit  averti 
ce  malade  qa*il  étoit  temps  de  penser  à  lui ,  il 
auroit  mis  ordre  à  sa  conscience ,  et  il  seroit 
mort  chrétiennement.  Mais  parce  qu'on  lui  a 
fait  entendre  le  contraire,  et  que  par  de  faux 
ménagements  on  Ta  trompé ,  il  meurt  sans  re- 
tour à  Dieu  et  sans  conyersion.  De  n'avoir  pas 
sa  le  péril  où  il  étoit,  est-ce  un  crime  dans  lui  ? 
Non,  chrétiens,  car  il  soufaaitoit  de  le  savoir. 
Mais  à  qui  il  faut  s'en  prendre,  c'est  à  la  foi- 
blesse  d'un  confesseur,  c'est  à  la  trompeuse 
conjecture  d'un  médecin ,  c'est  au  vain  respect 
d'un  domestique,  c'est  à  la  pasâon  aveugle 
d'une  femme  ;  c'est  à  l'intérêt  des  uns ,  à  la  né- 
gligence des  autres  ;  c'est  à  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  mes  frères,  dit  saint  Augustin  :  mais 
après  tout,  le  mourant  en  porte  la  peine,  et 
pour  avoir  ignoré  l'extrémité  où  il  étoit,  il 
meurt  dans  la  haine  de  Dieu  et  en  réprouvé. 
Quoi  donc,  me  direz-vous ,  étoLt-il  juste  qu'il 
périt  par  la  faute  d'un  autre  ?  Ah  I  répond  ce 
Père,  si  c'est  par  la  faute  d'un  autre  qu'il  pé- 
rit, ce  n'est  point  pour  la  faute  d'un  autre 
qu'il  est  condamné ,  mais  pour  son  propre  pé- 
ché. Dieu  à  qui  il  appartient  d'en  ordonner, 
pcmict  que  son  propre  péché,  qui  pouvoit  être 
»pié  à  la  mort,  par  la  faute  d'un. autre  ne  le 
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soit  pas,  et  que  du  domaine  de  la  grâce  et  de 
la  miséricorde  sous  lequel  il  étoit  encore ,  il 
passe  pour  Tétemité  toute  entière  sous  celui  de 
la  justice  :  In  pecaUo  vestro  mortetnini. 

Mais  si  le  pécheur  lui-même  en  mourant , 
soupire  après  le  remède ,  s'il  le  demande ,  et 
qu*U  témoigne  de  l'empressement  pour  Tavoir, 
qu'arrive-t-il  souvent?  Hélas!  chrétiens,  voici 
le  comble  du  malheur ,  et  c'est  ici  que  nous 
devons  nous  écrier  :  O  altàudo  *I  6  profondeur 
des  conseils  de  Dieu  !  Semblable  à  l'infortuné 
ÉSiiù  qui,  comme  dit  l'Apôtre,  ne  trouva  point 
cette  pénitence  qu'il  cherchoit,  quoiqu'il  la 
chercldt  avec  larmes.  Non  enim  invenit pœni- 
tentiœ  iocum^  quamquàm  cum  lacrymis  in- 
quisisset  eam^ ;  ce  pécheur  mourant,  tout 
empressé  qu'il  est  de  recourir  aux  sources  pu- 
bliques de  la  grâce,  c'est-à-dire  aux  sacrements 
de  Jésus-Christ,  peut  encore  être* de  ceux  sui^ 
qui  tombe  ranathème  du  Sauveur  des  hommes  ; 
et  parce  que  ces  sources  ouvertes  à  tout  le 
monde  ne  le  sont  pas  pour  lui,  il  meurt  dans 
SOI)  péché  :  In  peccato  vestro  morieininL 

C'est  de  quoi  nous  avons  cent  fois  été  té- 
moins ,  ou  de  quoi  cent  fois  nous  avons  entendu 
parler.  Un  homme  est  surpris  lorsqu'il  s'y 
attendeit  le  moins:  il  se  voit  aux  portes  de  la 
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mort  ;  -et  dans  Thorreur  d'un  dang»  si  pressant 
il  voadroit  ménager  ce  qui  lui  reste  de  vie. 
Toute  sa  foi  se  réveille;  Tiinage  d'un  Dieu  ir- 
rité le  frappe,  le  saisit;  et  frappé,  saisi  de  cette 
ioiage,  il  semble  conjurer  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent de  le  secourir,  et  leur  dire  comme  Jol)  : 
Miseremmi  weî,  mUereminimeî,  saUem  vos 
muei  mei^  ;  pensez  à  moi,  vous  au  moins  qui 
êtes  mes  véritables  amis,  et  pendant  que.  les 
autres  s'occupent  envain  auprès  d'un  corps  quo 
la  mort  va  mettre  au  (tombeau,  aidez^moi  à 
sauver  mon  ame.  En  effet  on  s'y  emploie,  on 
y  travaille,  on  cherche  un  prêtre,  un  con- 
^seur:  mais  c<^  prêtre,  ce  confesseur  ne  se 
trouve  point  ;  mille  contre-temps  conspirent  à 
l'éloigner;  ce  qui  ne  Tavoit  jamais  arrête, 
Tarrête  a  cette  heure  :  il  vient  enfin ,  mais  trop 
tard,  et  lorsque  le  malade,  sans  connoissance 
et  sans  parole ,  ne  peut  plus  ni  l^entendre  ni  lui 
répondre.  £t  cela  pourquoi?  pour  accomplir 
l'autre  partie  de  la  prédiction  de  Jésus-Christ  : 
Qu{^reUs  tne^  vous  me  chercherez,  non  plus 
dans  ma  personne,  mais  dans  celle  de  mes  mi- 
nistres et  des  dispensateurs  de  mes  sacrements, 
et  vous  ne  me  trouverez  pas  ;  et  parce  que  vous 
ne  me  trouverez  pas  dans  mes  ministres,  et 
que  vous  n'aurez  pas  d'ailleurs  de  quoi  sup- 
'Job.  19. 
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pléer  au  défiiut  de  leur  ministère  par  un  pur' 
et  parfait  amour,  vousmourrea^  dans  votte  pé- 
ché :  In  peccato  vestro  moriemini. 

Je  dis  plus:  ce  prêtre,  vicaire  et  ministre* 
de  Jésus-CbrisC,  se  trouvera;  mais,  par  un 
autre  secret  de  réprobation  encore  plus  terrible, 
avec  tout  le  pouvoir  de  l'Église  dont  il  est 
'  muni ,  il  n'aura  pas  le  don  d'assbter  un  pécheur  - 
mourant.  Au  lieu  de  le  toucher,  il  le  rebutera  ; 
au  lieu  de  l'éclairer ,  il  rembarrassera ,  il  le 
troublera  :  il  aura  les  clefs  du  Ciel  entre  les 
mains ,  mais  il  n'aura  pas  la  elef  de  ee  cœur 
pour  y  entrer.  Car  Dieu,  chrétiens,  ne  se  sert 
pas  de  toutes  sortes  d'instruments  pour  opérer 
ses  miracles.  Comme  il  ne  nous  convertît  pas , 
tout  Dieu  qu'il  est,  par  toutes  sortes  de  grâces, 
aussi  ne  lui  plait-il  pas  de  nous  convertir  par 
toutes  sortes  de  personnes.  Si  dans  la  di^q~ 
sitibn  où  étoit  ce  malade,  il  ent  eu  un  homme 
éclairé,  zélé,  expérimenté,  plein  de  l'esprit  de 
Dieu  et  de  son  onction ,  il  seroit  mort  en  saint  ; 
mais  parce  que  cet  hpmme  lui  a  manqué ,  et 
qaHl  a  pu  faire  la  même  plainte  que  le  parar- 
lytique  de  l'Évangile ,  Hominem  non  habeo  '  ; 
il  est  mort  en  impénitent.  Encore  une  fois, 
tons  ces  malheurs  l' ont-ils  rendu  devant  Dieu 
plus  criminel?  Non;  raai^  ses  crimes  passés, 

'  Joan,  5r 
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dont  il  ëtoit  coupable ,  joints  à  ces  malheurs, 
dont  il  a  été  innocent ,  Font  fait  mourir,  sans 
un  nouveau  péché ,  dans  l'impénitence  :  In  pec* 
cûto  7>estro  moneminL 

Afireux,  mais  juste  châtiment  du  Ciel;  et 
c'est  ainsi  que  l'impénitence  de  la  vie  conduit 
à  Cette  seconde  impénitence  de  la  mort ,  par 
Toie  de  punition.  Combien  Dieu  s'en  est-il  ex- 
pliqué de  fois  dans  TÉcriture?  Combien  de  fois 
le  Fils  de  Dieu  nous  en  a-t-ii  avertis  dans  TÉ* 
Tangile?  Car' que  signifient  autre  chose  ces 
menaces  si  expresses  et  si  souvent  réitérées  :  je 
vous  ai  appelé,  et  vous  avez  fermé  l'oreille 
à  ma  voix  ;^vous  m^avez  méprisé  :  viendra  le 
temps  et  le  jour  où  je  vous  mépriserai,  où,  sans 
TOUS  appeler,  je  vous  surprendrai;  où  sans  vous 
parler  9  je  vous  frapperai  ?  Que  veulent  dire  ces 
figures  si  bien  marquées  des  vierges  folles  qui 
s'endorment,  et  dont  les  lampes  se  trouvent 
éteintes  au  moment  que  l'époux  arrive  ;  de  ce 
maître  qui  paroit  tout-à-coup  dans  sa  maison , 
et  qui ,  témoin  du  désordre  où  elle  est  par  les 
violences  et  les  débauches  d'un  domestique,  le 
fait  jeter  dans  les  ténèbres;  de  ce  voleur  quijc 
cache,  et  qui  vient  dans  la  nuit?  Quel  sujet 
avons-nous  de  nous  plaindre,  quand  Dieu  n\>us 
punit  de  la  sorte  ?  Ne  peut-il  pas  user  de  son 
droit,  et  nous  prendre  en  telles  conjonctures 
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qu'il  lui  plait?  ne  le  peut-il  pas^  surtout  àprèss 
avoir  à  loiig*teiDps  attendu,  après  avoir  si 
fortement  pressé  et  sollicité?  Vous  ne  vous  été» 
pas  servi  du  temps  qu'il  tous  donnoit  y  il  vous 
l'ètera;  tous  ayez  lassé,  latigué,  épuisé  sa  pa- 
tience, sa  colère  éclatera;  tous  n'avez  pas  vou-^ 
la  retourner  à  lui  quand  vous  le -pouviez,  vous^ 
ne  le  pourrez  plus  quand  vous  le  voudrez  ;  vous 
l'avez  oublié  pendant  la  vie ,  il  vous  oubliera  à 
la  mort.  Car  ce  retour  est  bien  naturd ,  dit  saint 
Augustin  ;  et  tout  fatal  qu'il  peut  être,  il  vous 
est  bien  dû  :  mépris  pour  mépris ,  oubli  pour 
oubli.  Ce  n*est  pas  que  Dieu  ne  laisse  quel- 
quefois encore  aux  plus  grands  pécheurs  tout  le 
temps  et  tous  les  moyens  nécessaires  ;  mais  s'ils 
ne  meurent  pas  alors  dans  une  impénitence' 
criminelle ,  dans  une  impénitence  malheureuse , 
au  moins  meurent-ils  conununément  dans  une 
impénitence  secrète  et  inconnue;  c'est  la  troi- 
sième partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  en  faut  convenir,  chrétiens,  et  lexpérience 
nous  le  fait  voir,  que  Dieu  laisse  encore  quel- 
quefois aux  pécheurs  du  siècle ,  après  une  vie 
passée  dans  le  crime,  le  temps  et  les  moyens 
de  se  reconnoitre  à  la  mort.  Je  sais  méuLe,  et 
il  est  vrai  que  plusieurs  alors  ont  en  effet  re- 
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Cours  à  la  miséricorde  de  Dieu,  se  tournent 
vers  Dieu,  semblent  reTenîr  à  Dieu  par  la  pé- 
nitence. Mais  ce  que  j'ajoute,  et  ce  qui  vous 
doit  paroitre,  comme  à  moi,  bien  terrible, 
c'est  que  toute  pénitence  n'est  pas  recevable  au 
tribunal  de  Dieu  :  pourquoi?  parce  que  toute 
pénitence  n'est  pas  une  pénitence  efEcace;  mais 
qu'il  y  a  mîlle  pénitences  fausses  et  trompeuses, 
sur  quoi  l'on  ne  peut  compter,  et  dont  nous  ne 
pouvons  attendre  nul  froit  de  salut.  Si  donc  le 
pécheur,  séduit  par  de  spécieuses  apparences, 
s'égare  jusque  dans  sa  pénitence  même,  où  en 
est-il?  État  bien  déplorable!  savoir  avec  assu« 
rance  qu'on  est  criminel,  et  ne  savoir  pas  si 
l'on  est  pénitent  !  avoir  tous  les  dehors  de  la 
pénitence,  et  peut-être  n'en  avoir  pas  le  fonds! 
D'où  il  s'ensuit  que  ce  qui  devoit  être  un  prin- 
cipe de  confiance  pour  le  pécheur,  est  la  ma- 
tière de  ses  inquiétudes;  que  ce  qui  paroit  le 
devoir  sauYer,  est  souvent  ce  qui  le  doit  perdre, 
et  qu'en  mourant  dans  l'exercice  de  la  pénitence, 
il  peut  encore  être  réprouvé ,  parce  qu'il  peut 
encore  mourir  dans  son  péché.  Voilà,  mes  chers 
auditeurs,  ce  que  la  religion  nous  enseigne,  et 
sur  quoi  est  fondé  cet  avis  que  nous  donne  le 
Sage,  de  trembler  même  pour  les  péchés  remis, 
parce  qu'à  notre  égard,  dit  saint  Chrysostôme, 
ils  ne  peuvent  être  tout  au  ii\vls  que  présumes 
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tels  :  Depropitiato  peccato  noliesse  sine  metw^ . 

Or  si  cela  convient  à  tous  les  pécheurs ,  on 
peut  dire,  et  il  est  vrai,  que  c'est  le  caractère 
propre  de  ceux  qui  ne  reviennent  jamais  à  Dieu 
durant  la  vie ,  et  qui  persévèrent  dans  leurs 
désordres  jusques  à  la  mort.  Car  bien  loin  qu'ils 
puissent  compter  sur  leur  pénitence,  ils  doivent 
positivement  s'en  défier.  Je  n'en  dis  point  en- 
core assez;  j'ajoute  que  de  la  manière  dont  ils 
se  proposent  de  la  faire,  cette  pénitence,  ils 
ont  presque  tout  lieu  d'en  désespérer.  Pour- 
quoi? j'en  donne,  après  saint  Augustin,  trois 
raisons.  Premièrement,  parce  que  rien  en  soi 
n'est  plus  difficile  à  l'homme  que  la  vraie  pé- 
nifence.  Secondement,  parce  que,  de  tous  les 
temps,  celui  où  la  vraie  pénitence  est  phis  dif- 
ficile, c'est  le  temps  de  la  mort.  Troisièmement, 
parce  qu'entre  tous  les  hommes  à  qui  la  vraie 
pénitence  est  difficile  aux  approches  de  la  mort, 
il  n'en  est  point  pour  qui  eUe  doive  plus  l'être 
que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  faite  pendant 
la  vie.  Trois  propositions  incontestables,  et  qui, 
bien  pénétrées,  ne  laissent  plus  aux  pédieurs 
du.  siècle  d'autre  parti  à  prendre  que  cdui 
d'ime  prompte  et  d'une  sincère  convet^ion  à 
Dieu.  Encore  un  moment  d'attention;  ceci  le 
demande. 

'  Eccli.  5, 
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Riea  de  plus  difELeile  à  l'homme  que  la  Trme 
pénitence  :  car  pour  ceLi  il  faut  qu'il  change  de 
cœur,  il  faut  qu'il  se  haïsse  lui-même ,  qu'il  se 
renonce  lui-même,  qu'il  se  dépouille  de  lui- 
même,  ^'il  se  détruise  en  quelque  sorte  et 
qu'il  s'anéantisse  lui-même;  c'est-à-dire,  qu'il 
cesse  d'être  ce  qu'il  étoit',  et  qu'il  devienne  un 
hoimne  nouveau.  II  faut  qu'il  ait  horreur  de  ce 
qui  lui  paroissoit  le  plus  aimable^  et  qu'il  com- 
mence à  aimer  ce  qu'il  avoit  le  plus  en  horreur^ 
qa'U  n'ait  plus  de  passions  que  pour  les  com- 
battre» plus  de  sens  que  pour  les  captiver,  plus- 
d'esprit  que  pour  le  soumettre ,  plus  de  corps 
que  pour  lui  déclarer  la  guerre  et  le  mortifier. 
Car  c'est  en  quoi  consiste,  je  ne  dis  pas  la 
perfecttion,  mais  l'essence  et  le  fond  de  la  pé- 
mtenee  chrétienne.  Or  vous  savez  s'il  est  aisé 
à  on  pécheur  d'en  venir  là, 

Point  de  temps  où  cette  pénitence  soit  plus 
difficile  et  par  conséquent  plus  rare,  que  le 
temps  de  la  mort  :  car  à  la  mort ,  dit  saint  Au- 
gustin, ce  n'est  point  vous  proprement  qui 
quittes  le  péché,  c'est  le  péefaé  quifvous  quitte; 
ce  n*e8t  point  vous  qui  vous  détachez  du 
monde,  c'est  le  monde  qui  se  détache  de  vous; 
ce  n'est  point  vous  qui  rpmpez  vos  liens,  ce 
sont  vos  liens  qui  se  rompent  par  un  effet  de 
notre  commune  fragilité  :  Si  vis  agere  pœniten- 
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tiatny  quando  jam  peecare  non  potes  ^  peccaten 
te  dimiserunty  non  tu  iUa  *.  Or  afin  que  votre 
pénitence  fût  devant  Dieu  ce  qu'elle  doit  être, 
il  faudroit  que  cette  séparation,  que  ce  delà— 
chement,  que  ce  divorce  vint  de  vous-mêmes. 
Vous  me  direz  que  Tun  sert  à  l'autre ,  et  qn'ou 
a  moins  de  peine  à  se  détacher  des  choses 
quand  elles-mêmes  elles  nous  abandonnent  : 
mais  moi  je  vous  réponds  avec  saint  Ambroise^ 
qu'il  en  va  tout  autrement,  et  que  le  cœur  cle 
rhomme  n'est  jamais  plus  passionné,  jamais 
plus  ardent  pour  les  objets  qui  entretiennent 
sa  cupidité,  que  quand  ces  objets  lui  échap- 
pent, et  quNme  forée  supérieure  nous  les  ar-* 
rache  ou  qu'elle  nous  arraèhe  à  eux.  Tout  ce- 
que  nous  pouvons  faire  alors,  c'est  desoufifriF; 
mais  de  s'en  détacher  volontairement  soi-même, 
ce  qui  néanmoins  est  essentiel  à  la  pénitence , 
c'est  à  quoi  nous  sentons  des  répugnances  in- 
finies et  ce  qui  demande  les  plus  grands  efforts. 

Mais  enfin  et  en  particulier,  pour  qui  la  vraie 
pénitence  doit-elle  à  la  mort  avoir  des  difficultés 
plus  insurmontables ,  et  pour  qui  peut-on  dire 
qu'elle  est  quelquefois  comme  impossible?  Ah! 
chrétiens,  n'est-ce  pas  pour  ces  pécheurs  obs- 
tinés qui  n'en  ont  eu  nul  usage  dans  la  vie,  et 
qui  se  sont  fait  de  leur  impénitence  une  habitude 
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et  nu  état?  Car  qae  s*ensuît-ii  de  cet  endarcis- 
sèment  de  cœur  où  ils  ont  yécu,  et  de  cette 
présomption  d'esprit  qui  leur  fait  croire  à  la 
mort  qu'ils  veulent  se  convertir?  c'est  que  leur 
pénitence  alors  n'est  communément ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  qu'une  pénitence  insuffisante, 
pourquoi?  parce  qu'elle  n'est,  ni  volontaire 
dans  son  principe,  ni  surnaturelle  dans  son 
motif.  Pénitence  forcée,  et  pénitence  toute  na- 
turelle :  deux  qualités  de  la  pénitence  des  dé^ 
mons  dans  l'enfer ,  et  des  pécheurs  à  la  mort. 
Pénitence  forcée  :  j'ose  défier  lé  pécheur 
même  le  plus  présomptueux  de  n'en  pas  con- 
venir. Car  où  est  la  liberté,  quand  le  cœur,  si 
je  puis  parler  ainsi ,  n'est  mù  que  par  les  res- 
sorts, ou  d'une  crainte  servile,  on  d'une  né- 
cessité inévitable?  Est-ce  un  renoncement  libre 
au  péché,  quand  On  n'y  renonce  que  parce 
qu'on  n'est  plus  en  état  de  le  commettre?  Est- ce 
une  soumission  libre  à  Dieu,  quand  on  ne  s'y 
soumet  que  parce  qu'on  est  déjà  sous  le  glaive 
de  sa  justice,  «t  qu'on  ne  peut  plus  s'en  dé- 
fendre? Est-ce  une  séparation  libre  du  monde, 
quand  on  ne  s'en  sépare  que  parce  qu'il  n'y  a 
plus  de  monde  pour  nous?  Cependant  la  pé- 
nitence pour  être  efficace  et  vraie  doit  être 
volontaire  et  libre;  et  dès  qu'elle  ne  l'est  pas, 
fût-elle  d'ailleurs  aussi  vive,  aussi  touchante 
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que  celle  d'Esaû,  qui,  selon  rexpression  de 
rÉcriture,  le  fit,  non  pas  gémir,  mais  rugir, 
Irrugiit  clamore  magno  * ,  c'est  une  pénitence 
de  reprouvé.  De  là  rient  que  les  Pères,  d'un 
consentement    si  ^universel ,   ont  parlé  de  la 
pénitence  des  mourants,  en  des  termes  propres, 
non  seulement  à  consterner,  mais  à  désespérer 
les  pécheurs.  De  là  vient  que  TÉglis^  à  qui  il 
appartient  d'enf  juger ,  s*est  autrefois  montrée 
si  peu  favorable  à  ces  sortes  de  pénitences ,  et 
que  sans  les  rejeter  absolument,  ce  qu'elle  n'a 
jamais  cru  devoir  faire  pour  ne  pas  borner  la 
miséricorde  de  Dieu,  elle  a  au  reste  usé  de 
toute  la  rigueur  de  sa  discipline  à  l'égard  de 
ces  pénitents  de  la  mort,  pour  nous  apprendre 
combien  leur  pénitence  lui  étoit  suspecte.  De  là 
vient  que  suivant  les  anciens  canons  rapportés 
dans  les  conciles,  ceux  qui  ne  demandoienl  le 
baptême  qu'à  l'extrémité  de  l«i  vie,  n'étoient, 
ce  semble ,  reconnus  chrétiens  qu'avec  réserve; 
jusque-là  même  qu'on  les'tenoit  pour  irrégu- 
liers, et  saint  Cyprien  en  apporte  la  raison; 
c'est,  dit41,  qu'on  les  regardott  comme  des 
hommes  qui  ne  servoient  Dieu  que  par  con- 
trainte, et  qu'ils  n'étoient  à  lui  que  parce  qu'ils 
n'a  voient  pu  éviter  d'y  être.  Et  en  effet,  re- 
prend saint  Augustin  ,  celui  qui  ne  condamne 


les  dérèglements  de  89  vie,  que  lorsqu'il  faut 
malgré  lui  qu'il  sorte  de  la  vie,  fait  bien  voir 
qiie  ce  n'est  pas  de  bon  gré,  mais  par  la  né- 
cessité qu'il  les  condamne  :  Qui  prias  à  peccatis 
*  reUnquitur  quàrn  ipse  relinquat^  non  ea  libéré^ 
sed  quasi  ex  necessitaie  condemmU  *. 

Pénitence  naturelle  et  tout  humaine ,  c'est-à- 
dire,  qui  n'a  ni  Dieu  ni  le  péché,  pour  objet. 
Car  que  craigoent-ils ,  ajoute  saint  Augustin, 
ces  pénitents  prétendus?  craignent-tls  de  per- 
dre Dieu ,  de  déplaire  à  Dieu ,  d'encourir  ia  dis- 
grâce de  Dieu?  Non,  mes  frères,  répond  ce 
saint  docteur,  ils  ne  craignent  rien  de   tout 
cela,  et   la  preuve   en  est  évidente,  puisque 
tandis  qu'ils  n'ont  eu  rien  autre  chose  à  crain- 
dre ,  ils  n'ont  jamais  pensé  à  se  convertir  :  ils 
craignent  de  bi^lw?  ^t  ils  ne  craignent  point 
de  pécher  :  Ardere  metuuni,  peccare  non  me- 
tuunt  *.  Or  dès»-là  leur  pénitence  est  vaine; 
poiir<]^oi?  parce  .que  ce  n'est  plus  la  grâce  ni 
le  Saint-£s{Nrit,  mab  l'amour  propre  qui  Tex- 
dte  :  il  suffît  de  s'aimer  sonméme,  sans  aimer 
Dieu 9  pour  faire  une  telle  pénitence;  mais  il  ne 
suffit  pas  de  s'aimer  soi-même  pour  faire  une 
péfûteBce  «^retienne ,  ai  pour  se  remettre  en 
grâce  avec  Dieu.  On  meurt  donc  dans  l'exer- 
cice de  la  pénitence,  et  néanmoins  on  meurt 
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dans  son  péché ,  parce  que  le  péché  n'est  pas 
détruit  par  toute  pénitence,  et  que  s*il  y  en  a 
une  incapable  de  le  détruire,  c'est  celle-là.  Ce 
qui  faisoit  conclure  à  saint  Grégoire  pape ,  qu'il 
^  ayoit  plus  de  pécheurs  dans  le  christianisme 
qui  périssoient  par  la  fausse  pénitence ,  que  par 
l'impénitence  même,  et  qu'ainsi  la  prédiction 
de  Jésus-Christ  avoit  toute  autre  étendue  que 
nous  ne  pensons,  quand  il  nous  dit  :  Inpeccaio 
Tyestro  morieminL 

Cette  conséquence  vous  trouble ,  mais  est-ce 
moi,  chrétiens,  qui  l'aï  tirée?  et  pouvois-je  ou 
la  supprimer,  ou  Taffoiblir  sans  être  prévarî- 
'cateur  de  mon  ministère  ?  Puis-je  faire  parler 
l«s  Pères  autrement  qu'ils  n'ont  parlé,  et  effacer 
'de  l'Évangile  tout  ce  qui  y  est  écrit  ?  Effrayé 
que  je  -suis  moi-même,  dois-je  vous  laisser 
dans  une  sécurité  trompeuse,  sans  tous  don- 
ner la  même  frayeur  que  je  ressens  ?  Je  n'ignore 
pas,  mes  chers  auditeurs,  que  ce  qui  est  im- 
possible aux  hommes,  ne  l'est  pointa  Dieu,  et 
qu'il  peut,* maître  qu'il  est  des  cœurs,  opérer 
dans  le  cœur  même  le  plus  impénitent ,  une 
pénitence  parfaite.  Je  n'ignore^  pas  que  ce  fut 
ainsi  que  ce  fameux  criminel  crucifié  avec  Jésus- 
Christ  ,  fit  pénitence  sur  la  croix,  et  qu'il  mou- 
rut dans  la  grâce  après  avoir  vécu  dans  le  pé- 
ché. Biais  je  sais  aussi  ce  que  remarque  saint 
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(^broise,  que  c*étoit  alors  le  temps  âes  mira- 
cles, que  Dieu  étoit  engage  à  faire  des  coups 
extraordinaires  pour  honorer  la  mort  de  son 
Fils ,  qu'il  falloit  au  Sauveur  des  hommes  de 
tels  prodiges  pour  prouver  sa  divinité;  et  que 
cette  conversion,  qui  dans  tous  les  siècles  a 
passé  pour  un  exemple  singulier ,  doit  par-là 
même,  bien  loin  de  consoler  les  pécheurs  et  de 
les  rassurer,  répandre  au  contraire  dans  leurs 
âmes  une  sainte  frayeur.  Voilà  ce  que  je  sais , 
et  ce  qui  me  confirme  encore  davantage  dans 
la  créance  de 'cette  triste  vérité,  que  presque 
tous  ces  pécheurs  du  monde  qui  ne  font  péni- 
tence qu'à  la  mort,  avec  toute  leur  pénitence 
meurent  dans  leur  péché  :  In  peccato  vestro 
moriernmi. 

Vous  me  demandez  comment  ce  dernier  mys- 
tère de  réprobation  s'accomplit ,  et  par  quelle 
Toie  l'impénitence  de  la  vie  les  conduit  à  cette 
fausse  .pénitence  de  la  mort?  Je  réponds,  et 
c'est  ce  que  je  vous  conjure  de  méditer  sans 
cesse  ;  car  voici  un  des  points  les  plus  solides  et 
les  plus  importants  :  je  réponds  et  je  dis  que 
l'impénitence  de  la  vie  conduit  les  pécheurs  à 
la  fausse  pénitence  de  la  mort  par  voie  d'illu- 
sion, et  il  n'y  a,  ce  me  semble,  personne  qui 
n'entre  d'abord  dans  ma  pensée.  Je  m'explique 
néanmoins,  et  je  veux  dire  que  le  pécheur 
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n*ayant  jamais  fait  nul  exercice  dé  la  pétiiu 
que  ne  l'ayant  jamais  pi*atiquée  pendant 
a  vécu,  il  n'a  jamais  appris  à  la   connai 
d*où  je  conclus  qu'il  y  doit  être   trompé    . 
tnorty  et  que  par  une  conséquence  très  m 
relie,  il  doit  alors  aisément  confondre  la  vi 
pénitence  avec  une  pénitence  imparfaite  et 
fectueuse.  Car  comment  pourroit>il  bien  jugei 
ce  qu'il  n'a  jamais  connu?  et  sHl  n'en  peut  bi 
juger,  comment  n*y  sera-t-il  pas  surpris  ?  coj 
ment,  dis-je,  ne  le  sera-t-il  pas,  surtout  da 
une  matière  aussi  délicate  que  celle-là ,  et  où 
s'agit  de  discerner  les  mouvements  les  ph 
secrets  et  les  plus  intérieurs  de  l'ame?  Si  dan 
le  cours  de  la  vie  cet  homhie  avoit  fait  qnelqu 
pénitence;  en  la  faisant  il  s'en  seroit  fonnë  pet 
à  peu  l'idée;  et  à  force  de  s'éprouver  soi- 
même,  il  auroit  enfin  reconnu  en  quoi  diffère 
une  douleur  efficace  de  t;elle  qui  ne  l'est  pas  : 
maïs  il  n'en  a  jamais  fait  l'essai,  et  il  se  trouve 
là-dessus  à  la  mort  sans  habitude  et  sans  ex-^ 
périence  :  est-il  surprenant  que  l'ennemi  lui 
impose,  que   son  propre   sens  l'égaré ,  qu'il 
prenne  la  figure  pour  la  vérité  ,  raccidentpour 
la  substance;  qu'il  compte  les  désirs  pour  les 
effets ,  les  grâces  et  les  inspirations  pour  les 
actes,  et  que  préoccupé  de  ses  erreurs,  tout 
pénitent  qu'il  est  en  apparence,  il  meure  en 
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effet:  dans  son  péché?  In  pecciUo  vestro  mo^ 
riemùiL 

C'est  à  vous  maintenant,  chrétiens,  à  délibérer; 
ou  plutôt  y  a-t-il  à  délibérer  un  moment,  et  la 
juste  conclusion?  n'est-ce  pas  de  vous  disposer 
par  la  Traie  pénitence  de  la  vie  à  la  vraie  péni^ 
tence  de  la  mort  ?  Car  de  prétendre  que  vous 
serez  tout- à-coup  maître  dans  une  science  où  les 
illusions  sont  si  fréquentes ,  si  subtiles ,  si  dange- 
reuses ;  de  croire  que  votre  coup  d'essai  sera 
un  chef-d'œuvre,  c'est  la  plus  aveugle  témérité. 
Vous  pleurerez,  mats  vous  ne  vous  convertirez 
pas  ;  vous  pousserez  des  soupirs ,  vous  gémirez 
devant  Dieu ,  mais  vous  ne  vous  convertirez 
pas;  vous  lèverez  les  mains  au  ciel,  vous  ten- 
drez les  bras  vers  le  crucifix,  mais  vous  ne 
vous  convertirez  pas  :  pourquoi?  parce   que 
sous  ces  dehors  spécieux  d'une  douleur  appa- 
rente, vous  aurez  toujours  un  cœur  de  pierre , 
et  c'est  là  que  j'applique  ces.  paroles  du  pro- 
phète :  De  medio  petrarum  dabunt  voces  ' .  Vous 
tromperez,  sans  le  vouloir,  ceux  qui   vous 
verront  et  qui  vous  entendront  ;  vous  trompe- 
rez Jusques  au  ministre  qui  vous  donnera  ses 
soins ,  et  qui  pensera  les  avoir  utilement  em- 
ployés pour  vous.  Vous  vous  tromperez  vous- 
même,  mais  vous  ne  tromperez  pas  Dieu;  et  en 
*  Ft.  io5. 


4:%  LrifDI  DE  LA  II   SSMAINE. 

sorfant  de  ce  monde,  au  lieu  de  trouver^ 
que  vous  l'espériez,  un  Dieu  de  misérico 
vous  ne  trouverez  qu'un  Dieu  ^eo^eur 
temps  de  le  chercher  ce  Dieu  de  inh 
Gordcy  c'est  la  vie;  le  temps  de  le  trouv 
c'est  la  mort;  et  le  temps  de  le  posséder^  c 
l'éteruité  bienheureuse ,  que  je  vous^  so 
haite,  etc. 


S.^^^'VSIVS/WV^n.'V^  «VVWVWVV«MWVV«fM\^A/VVV«V«V\%W 


SERMON 


POOft. 
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SUR  L'AMBITION. 

Respondens  autem>  Jésus,  dîxit  :  Nescitis  qnid  pe- 
tatis.  Potestis  bibere  caiicem ,  quem  ego  bibitarus 
sum?  Dicaat  ei  :  Fossujdus.  Ait  illis  :  Galicem  qui- 
dem  meum  bibctis  :  sedere  autem  ad  dexteram  meam 
vel  sinistram  ,  non  est  meum  dare  Tobis.  — Jésus  leur 
répondit ,  ef  Uur  dit  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  de- 
mondes.  Pouvûz-vous  boire  le  eatieo  quejo'boiixii?  Ils 
lui  dirent  :  Nous  le  pouvons.  Alors  il  leur  répliqua  : 
Vous  boirez  le  calice  que  Je  dois  boire  :  mais  d'être  assis 
à  nus  droite  ou. à  ma  gauohe,  ce  n* est  pas  à  moi  de  vou.s. 
i^aeeorder.  Saiat  Matth.,  cl^ap.  ao. 

"Sire, 

Ce  n'est  pas  sans  une  providence  particu-* 
Hère ,  que  Jésas-Christ  qui  venoit  enseigner  aux 
hommes  l'humilité ,  choisit  des  disciples  dont 
iet  sentiments  furent  d'abord  si  opposés  à  cette 
\jiHu;  et  qui  dans  la  bassesse  de  leur  condi- 
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tioii ,  avant  que  le  Saint-Esprit  les  eikt  pu 
ne  laissoient  pas  d'être  superbes  ,  skmhiti 
jaloux  des  honneurs  du  monde.  Il  vauîoi 
les  désordres  de  leur  ambition ,  nous  décc 
les  nôtres;  et  dans  les  leçons   toutes   di 
qu'irieur  faisoit  sur  un  point  si  essentiel , 
donner  des  règles  pour  former  nos  mceui 
pour  nous  réduire  à  la  pratique  de  cette  sa 
et  bienheureuse  humilité ,  sans  laquelle  il  n 
point  de  piété  solide  ni  même  de  vrai  chri's 
nisme.  C'est  le  sujet  de  notre  évangile  :  dt 
disciples  se  présentent  devant  le  Sauveur 
monde,  et  le  prient  de  leur  accorder  les  dei 
premières  places  dé*  son  royaume.  Comme  j 
ne  le  connoîssoient  pas  encore  ce  royaume  sp 
rituel,  et  qu'ils  ne  Tenvisageoient  que  comm 
un  royaum» temporel,  il  est  évident  que  l'ambi 
tion  seule ,  et  le  désir  de  s'élever  aa^essus  dei 
autres  les  porta  à  lui  faire  celte  demande.  Mais 
vous  savez ,  chrétiens ,  comment  ils  furent  reçus  ; 
et  de  ce  qui  se  passa  dans  une  occasion  si  re- 
marquable, nous  pouvon»  aisément  reconnoifre 
^n  quoi  consiste  le  désordre  de  l'ambition, 
quels  en  sont  les  divers  caractères,  qoeJs  en 
sont  les  effets  et  les  suites ,  et  quels  en  doivent 
être  enfin  les  remèdes.  Matière  d'autant  plus 
importante  et  plus  nécessaire,  que Tanibition 
est  surtout  le  vice  de  la  cour.  Car  quoiqu'il  n'y 
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dît  point  d*état  à  couverl  de  cette  passion ,  et 
que  sa  sphère ,  pour  ainsi  parler ,  soit  aussi 
étendue  que  l£  monde,  on  peut  dire  néan* 
moins,  et  il  est  vrai,  que  c'est  particulièrement 
dans  les  palais  des  rois  que  se  trouvent  les 
ambitieux  :  Ecce  in  domibus  règum  su  ni  ';  que 
c'est  là  qu'ils  forment  de  plus  grands  projets , 
là  qu'ils  font  jouer  plus  de  ressorts ,  et  là  même 
aussi  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  de  les 
détromper  et  de  les  guérir.  Il  y  a  des  vices , . 
dit  saint  Chrysostôme,  que  l'on  combat  sans 
peine  et  qui  se  détruisent  d'eux-mêmes  y  parce 
que  le  monde ,  tout  aveugle  et  tout  corrompu 
qu'il  est,  a  toutefois  encore  assez  de  lumière 
pour  en  voir  la  honte ,  et  assez  de  raison  pour 
les  condamner.  Mais  à  la  cour,  bien  loin  de  se 
£ûre  un  crime  de  l'ambition ,  on  s'en  fait  une 
vertu  ;  ou  si  elle  y  passe  pour  un  vice ,  du  reste 
on  la  regarde  comme  le  vice  des  grandes  âmes, 
et  l'on  aime  mieux  les  vices  des  grandes  âmes 
que  les  vertus  des  simples  et  des  petits.  J'ai 
donc  aujourd'hui  spécialement  besoin  des 
grâces  du  Ciel.  Demandons^les  par  Tinter- 
cession  de  la  plus  humble  des  vierges ,  Ave , 
Maria. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  donner 

'  Matth.  il. 

2. 
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les  véritables  idées  des  choses;  et  dans  le 
que  je  traite ,  renonçant  à  mes  propres  peu 
je  dois  m'en  tenir  uniquement  aux  institue 
de  notre  divin  maître,  puisqu'en  trois  pa 
de  l'Évangile  il  me  fournit  lui-même  le  de 
le  plus  naturel  y  le  plus  juste  et  le  plus  com 
Comprenez-le  bien ,  s'il  vous  plait. 

Ces  deux  frères,  enfants  de  Zébédée,  der 
dent  au  Sauveur  du  monde  les  deux  prerai 
places  de  son  royaume  ;  et  Icsauveur  du  mot 
au  lieu  de  leur  répondre  précisément,  et 
s'expliquer  sur  leur  proposition,  leur  en 
trois  autres  bien  différentes.  Car  premièreiD< 
il  leur  déclare  que  ce  n'est  point  lui,  mais 
Père  qui  doit  nous  élever  à  ces  places  et  à 
rangs  d'honneur  dont  ils  paroissent  si  jaloi 
Sedere  autem  ad  dexteram  meam  velsinistm 
non  est  meum  dare  vobis ,  sed  quitus  parât 
est  à  Pâtre  meo  *.  Secondement,  il  leur  i 
entendre  qu'ils  ne  doivent  point  cherche 
comme  les  nations  infidèles,  à  dominer;  m 
que  celui  d'entre  eux  qui  veut  être  grand,  d 
ctabUr  pour  principe  de  se  regarder  comme 
serviteur  des  autres,  et  croire  que  la  pré&éan 
où  il  aspire  ne  sera  pour  lui  qu'un  fonds  de  d 
pendance  et  d'assujettissement  :  Non  ita  a 
int0r  vos ,  sed  qui  voluerit  inter  vos  major  fier 

<  MaltU.  20. 
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iU  vester  minister;  et  qui  voluerit  Inter  vos 
primas  esse ,  erit  vester  sen*us  '.  Enfin  il  les  in- 
terroge à  son  tour ,  et  il  veut  savoir  d*eux  s'ils 
pourront  boire  son  calice,  c'est-à-dire  le  calice 
de  ses  souffrances  :  Potestis  bibere  calicem , 
qnem  ego  bibiturus  sum  *  ?  Trois  choses ,  chré- 
tiens, parfaitement  propres  à  détruire  trois  er- 
reurs, dont  ces  deux  apôtres  étoient  prévenus. 
Car  ils  supposoient ,  sans  r^aonter  plus  haut , 
que  Jésus -Christ,  en  (pialité  d^omine,  leur 
pouYoit  donner  ces  places  honorables  qu'ils 
ambitionnoient  ;  et  Jésus-Christ  leur  fait  con- 
noitre  que-  nul  ne^  peut  légitimement  les  occu- 
per, hors  ceux  à  qui  elles  ont  été  préparées  et 
assignées  par  son  Père  céleste.  Leur  préten- 
tion ,  %n  obtenant  ces  deux  places ,  étoit  de  se 
distinguer  des  autres  et  de  prendre  l'ascendant 
sur  eux  ;  et  Jésus-Christ  ]es  détrompe  en  les 
avertissant  que  d'être  placé  au-dessus  des  au- 
tres, n'est  qu'une  obligation  plus  étroite  de 
travailler  pour  les  autres  et  de  les  servir.  Enfin 
ils  se  prpposoient,  dans  ce  prétendu  royaume 
de  Jésus-Christ  et  dans  cette  préséance  imagi- 
naire-, une  vie  douce  et  commode;  et  Jésus- 
Christ  leur  apprend  combien  cette  préséance 
leur  doit  coûter,  et  que  pour  l'avoir,  il  faut 

'  Maltb.  20. —>  Ibid. 


48  MERCREDI  DE  LA  II    SEMAtNET. 

boire  un  calice  d*aiBertume ,  et  être  bi 
d'un  baptême  de  sang. 

Leçons  admirables ,  où  il  semble  que  h 

de  Dieu  ait  voulu  ramasser  tout  ce  que  la 

raie  chrétienne  a  de  plus  fort ,  pour  cor 

les  désordres  de  notre  ambition.  Car  pi 

garde  y  mes  chers  auditeurs  :  les  honneuj 

siècle  que  notre  ambition  nous  fait  rechei 

avec  tant  d^ardeur ,  peuvent  être  considéra 

trois  manières ,  ou  selon  trois  rapports  qui 

conviennent  :  par  rapport  à  Dieu ,  qui  ei 

le  distributeur  ;  par  rapport  au  prochain , 

dessus  de  qui  ils  nous  élèvent  ;  et  par  rap 

à  nous-mêmes ,  qui  les  possédons  ou  qui  i 

les  procurons.  Sous  le  premier  rapport, 

honneurs  du  siècle  sont  dans  Tordre  de  la  j 

destination  éternelle,  autant  de  vocations 

Dieu  ;  et  notre  ambition  les  profane  en  les 

cherchant  comme  des  avantages  purement  t< 

porels  :  ce  sera  la  première  partie.  Sous  le 

cond  rapport ,  les  honneur»  du  siècle  sont 

vrais  assujettissements  à  servir  le  prochain 

noire  ambition   en  abuse ,  en  les  recherch 

pour  exercer  im  vain  empire  et  une  fiére  ( 

mination  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Sous 

troisième  rapport ,  les  hoimeijM*s  du  siècle  s( 

des  engagements  indispensables  à  travailler 

à  souffrir;  et  notre  ambition  les  corrompt, 
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les  recherchant  dans  la  vue  d'y  trouver  une 
vie  tranquille  et  agréable  :  ce  sera  la  conclusion 
de  ce  discours.  Armons-noas  donc  aujourd'hui 
contre  une  passion  si  dangereuse,  des  trois  maxi- 
mes du  Sauveur  du  inonde;  et  quand Tanibition 
nous  tente  y  et  qu'elle  nous  sollicite  de  nous 
pousser  à  certains  rangs  distingués  dans  le 
monde ,  disons-lui  que  ce  n'est  pas  elle ,  mais 
Dieu  qui  nous  y  doit  appeler,  parce  que  cek 
rangs,  quoique  rangs  du  monde,  sont  en  effet 
de  la  disposition  et  du  ressort  de  Dieu  :  Sed 
quibus  paratum  est  à  Pâtre  meo  :  première  vé- 
rité. Quand  elle  nous  inspire  un  orgueil  caché,. 
et  qu'elle  nous  flatte  d'une  secrète  complaisance 
de  voir  les  autres  au-dessous  de  nous ,  ûppo- 
sons-luî  ce  grand  oracle  de  la  sagessç  évangé- 
lique,  que  celui  qui  se  trouve  le  premier,  doit 
être  le  serviteur  et  l'esclave;  Et  qui prœcessor 
estf  sicut  ministrator:  seconde  vérité.  Quand 
elle  nous  attire  par  l'espérance  des  commodités 
de  la  vie ,  et  des  douceurs  qui  semblât  accom- 
pagner les  dignités  et  les  emplois  éclatants, 
confondons-la  par  le  souvenir  des  devoirs  la- 
borieux, et  même  des  croix  inséparables  de  ces 
emplois  et  de  ces  dignités ,  et  demandons-nous 
à  nous-mémes',  pourrai-je  boire  ce  calice  ?  Po- 
testis  bibere  caUcem  ?  troisième  et  dernière  vé- 
rité. C'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

QuELQVE  liberté  que  Dieu  ait  donné 
l'homme  en  le  laissant,  comme  parle  rÉcrîti 
entre  les  mains  de  son  conseil ,  c*est 
maxime  générale ,  fondée  sur  tous  les  princi 
de  la  religion ,  qu'il  n'y  a  point  d'état  dan 
vie  où  il  soit  permis  à  l'homme  chrétien  d' 
trer  sans  vocation  de  Dieu  ;  point  de  condit 
dont  la  première  et  l'essentielle  règle  ne  t 
d'y  être  appelé  de  Dieu;  point  de  rang^ 
d'emploi  qui  ne  devienne  dangereux,  qu£ 
on  s'y  engage  sans  avoir  consulté  Dieu, 
cela ,  dit  saint  Chrysostôme ,  consiste  le  dt 
de  souveraineté,  que  Dieu  s'est  réservé  sur 
créature  raisonnable  et  intelligente  ;  et  moi 
dis ,  en  cela  consiste  le  bienheureux  enga^ 
ment  qu'a  la  créature  raisonnable  et  intei 
gente ,  à  n'user  de  sa  liberté  et  de  ses  dro 
que  dépendamment  de  Dieu ,  son  seigneur 
son  souverain ,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  se  trou 
si  étroitement  lié  avec  le  salut  que  ce  que  ne 
appelons  vocation. 

En  effet ,  mes  chers  auditeurs ,  toute  noi 
prédestination  roule  presque  sur  ce  point, 
veux  dire  sur  le  choix  des  états  que  nous  ei 
brassons.  De  là  dépend  presque  uniqueme 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  éternité j 
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en  Yoici  la  raison  :  parce  que  la  prédestination , 
disent  les  théologiens ,  n*est  rien  autre  chose , 
de  la  part  de  Dieu,  qu'un  certain  enchaînement 
de  grâces  qui  nous  sont  préparées;  et  de  notre 
part ,  qu'une  suite  d'actions  sur  quoi  est  ap~ 
puyé  le  jugement  décisif  que  Dieu  fait  de  nous. 
Or  la  plupart  des  grâces  que  nous  recevons, 
sont  des  grâces  déterminées  à  notre  état;  et 
presque  tous  les  péchés  que  nous  commettons, 
Tiennent  des  tentations  et  des  dangers  où 
nous  expose  notre  état.  Combien  de  réprouvés 
dans  l'enfer  auroient  vécu  sur  la  terre  comme 
des  saints ,  s'ils  avoient  suivi  la  voix  de  Dieu 
en  embrassant  l'état  où  Dieu  les  appeloit  ;  et 
combien  de  saints  dans  le  Ciel  auroient  été  sur 
la  terre  des  impies  et  des  libertins ,  s'ils  avoient 
choisi  telle  condition  où  Dieu  ne  les  appeloit 
pas? 

C'est  le  raisonnement  que  tout  chrétien  doit 
faire  en  prenant  les  choses  dans  leur  source 
primitive,  qui  est  l'adorable  Providence.  Or 
quoique  ce  principe  soit  universel,  et  qu'il 
convienne  également  à  tout  ce  qui  peut  être 
dans  la  vie  un  sujet  de  délibération  et  d'élec- 
tion ,  il  faut  néanmoins  reconnoitre  qu'il  doit 
être  surtout  appliqué  à  ce  qui  regarde  les  hon- 
neurs du  siècle  et  notre  agrandissement  dans  le 
monde.  Je  veux  dire ,  que  pour  parvenir  sûre- 
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nient  et  irréprochablement  aux  honneurs  du. 
siècle  «  il  faut  une  vocation  plus  expresse ,  plus 
certaine  9  plus  infaillible.  Car  c'est  ainsi  que 
TApôtre  Ta  hautement  déclaré,  en  publiant 
celte  loi  si  solennelle ,  que  l'ambition  des  hom- 
mes a  toujours  affecté  de  contredire,  mais  que 
la  parole  de  Dieu  lui  opposera  éternellement  y 
savoir,  que  nul  ne  doit  s'attribuer  l'honneur  à 
lui-même ,  mais  qu'il  est  uniquement  pour  ce- 
lui à  qui  Dieu  le  destine  :  Nec  quisquam  sumit 
sibi  honorent ,  sed  qui  vocatur  à  Deo  '.  Règle 
également  fondée,  et  sur  l'intérêt  de  Dieu,  et 
sur  l'intérêt  de  l'homme.  Intérêt  de  Dieu,  puis- 
que c'est  à  lui  que  l'honneur  appartient ,  et  par 
conséquent  à  lui  seul  qu'il  appartient  aussi  de 
le  donner  comme  il  lui  plait ,  quand  il  lui  plait^ 
et  à  qui  il  lui  plait.  Car  s'il  est  de  son  droit  et 
de  sa  grandeur  d'ordonner  de  tout  dans  le 
monde,  n'est-il  pas  à  plus  forte  raison  de  cette 
même  grandeur  et  de  ce  même  droit ,  de  régler 
a  son  gré  et  selon  ses  vues  ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde  de  plus  distingué  ?  Intérêt  de  l'homme^ 
puisqu'on  peut  dire  en  général  qu'il  n'y  a  viea 
de  plus  dangereux  pour  le  salut  de  l'homme 
que  l'élévation  ;  mais  si  toute  élévation  est 
dangereuse ,  combien  Test  celle  où  Ton  s'est 
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porté  de  soi-même ,  et  selon  les  désirs^  de  son 
cœur? 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens ,  voilà  la  règle 
que  nous  devons  suivre;  mais  est-ce  la  règle 
que  nous  suivons  ?  Ah!  c*est  ici  que  votre  at- 
tention rti*est  nécessaire;  et  je  n*aurois  qu'à 
consulter  l'expérience  pour  vous  convaincre 
de  ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  reprocher  ou 
à  déplorer  avec  vous.  Les  honneurs  du  monde 
sont  dans  les  principes  de  la  prédestination 
étemelle  autant  de  vocations  de  Dieu  ;  mais  le 
scandale  du  christianisme  est  de  les  voir  au-> 
jourd'hui  traités  comme  les  dioses  les  plus  pro- 
fanes. Car,  au  mépris  de  saint  Paul  et  de  sa  rè- 
gle y  on  y  entre  sans  vocation;  on  les  obtient 
par  brigue  et  par  artifice;  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  on  les  regarde  comme  dus  à  sa 
naissance;  on  les  poursuit  comme  des  récom- 
penses de  ses  services  ;  on  en  fait  des  établisse- 
ments de  famille  et  de  maison  ;  ou  les  mesure 
par  le  plus  ou  le  moins  d'intérêt ,  1^  plus  ou  le 
moins  de  profit  qui  en  revient;  on  en  fait  des 
commerces  sordides  et  honteux.  £t  tout  cela 
sans  remords,  sans  inquiétude,  parce  qu'on 
s'autorise  d'une  prescription  imaginaire  et  d'un 
faux  usage;  comme  si  le  dérèglement  de  notre 
conduite  pouvoit  jamais  devenir  un  titre  contre 
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les  droits  de  Dieti.  Sur  quoi  gémirons-nous ,  si 
ce  n'est  pas  sur  de  semblables  abus  ? 

Venons  au  détail  ;  et  quelque  confusion  qu'il 
nous  en  coûte ,  ne  craignons  pioint  de  décou-- 
vrir  nos  plaies ,  dans  la  nécessité  pressante  et* 
extréme  où  nous  sommes  de  les  guérir.  On  se 
pousse  aux   honneurs  du    siècle   sans  voca- 
tion; et  je  n'en  suis  pas  surpris ,  puisque  Ter- 
reur va  jusqu'à  supposer,  qu'il  ne  faut  point 
pour  ces  sortes  d'états  de  vocation.  Il  faut  une 
grâce  de    vocation  pour  embrasser  une  vie 
humble  dans  le  cloître;  on  en  convient  :  mais 
pour  s'élever  aux  premiers  rangs,  mais  pour 
être  assis  sur  les  tribunaux,  mais  pour  se  char- 
ger des  affaires  publiques,  mais  pour  exercer 
des  emplois,  où  l'on  a  entre  les. mains  les  inté- 
rêts de  toute  une  ville ,  de  toute  une  province, 
de  tout  un  royaume;  m^is  pour  occuper  des 
places  qui  demanderoient ,  s'il  étoit  possible, 
k  sainteté  des  anges,  l'ambition  d^un  homme 
et  sa  cupidité  suffit;  c'est  à  lui-même  d'être 
l'auteur  de  sa  destinée ,  et  il  n'a  qu'à  s'en  rap- 
porter à  son  propre  témoignage  ou  plutôt  à 
sa  présomption.  Le  Fils  de  Dieu  a  beau  dire 
dans  notre  évangile,  que  ces  places  ne  sont  que 
pour  ceux  à  qui  son  Père  les  a  destinées  ;  Sed 
quibits  paratum  est  à  Pâtre  meo  '  :  cette  desti<* 
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nafion  du  Père  céleste  est  un  mystère  inconnu 
à  rambitienx.  En  vain  saint  Chrysostôme  lui 
rcmontre-t-il  que  ces  emplois  ont  des  engage- 
ments nécessaires  avec  la  conscience,  et  par 
conséquent  qu'ils  doivent  être,  si  j'ose  ainsi 
parler,  du  domaine  de  la  grâce;  ce  domaine  de 
la  grâce  qui  l'incommode,  et  qui  bomeroit  ses 
projets,  lut  paroit  chimérique.  En  vain  saint 
Bernard  lui  faitril  entendre  que  plus  ces  hon- 
neurs sont  relevés  et  distingués ,  plus  ils  de*- 
mandentune  Toeation  qui  les  sanctifie;  l'hnbi- 
tudfc  qu'il  s'est  faite  dfe  n'y  procéder  que  par 
les  vues  d'une  prudence  chamelle ,  le  rend 
insensiUe  à  tout.  Pour  les  dignités  même  de 
l'Église,  quel  égard  a-t-on  aujourd'hui  à  la 
vocation  divine  ?  Y  engager  des  enfants  encore 
incapables  d'être  appelés ,  les  y  faire  entrer 
avant  qu'ils  soient  en  état  de  les  connoitre  ;  et 
quand  cette  cannoissance  leur  est  enfin  venue , 
les  forcer,  an  hasard  de  leur  damnation ,  à  s'en 
tenir  la,  est-^ce  agir  dans  la  pensée  que  ces  di- 
gnités ecclésiastiques  sont  d'un  ordre  spirituel , 
et  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  même  d'en  dis- 
poser? 

Ce  n'est  rien  encore.  Car  si  le  mérite  et 
la  vertu  suppléoient  en  quelque  manière  au 
djéfaut  de  la  vocation  et  de  la  grâce,  quoi-^ 
^u'il  y  eût  toujours ,  selon  saint  Grégoire  pape>^ 
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de  r  indécence  à  s'attiret  par  ces  voies-là  mê- 
me les  honneurs  du  siècle,  encore  pourroit- 
on  dire  qu'ils  ne  seroient  pas  absolument  pro- 
fanés. Mais  quand  à  l'exclusion  du  mérite  y  on 
voit ,  comme  il  n'arrive  que  trop ,  remuer  tous 
les  ressorts  de  l'intrigue ,  de  la  cabale ,  de  l'in- 
tercession ,  de  la  faveur  :  quand  le  crédit  et  Ta- 
rn itié  s'en  mêlent ,  et  qu'ils  j  ont  la  meilleure 
part  :  quand  on  y  emploie  la  ruse  et  la  fraude, 
qu'on  y  joint  l'importunité,  et  qu'à  l'exemple 
de  la  mère  des  deux  disciples ,  on  joue  toute 
sorte  de  personnages ,  de  suppliant ,  de  négo- 
ciant ,  d'offrant ,  d'adorateur  et  de  client , 
Adorons  et  petens  '  ;  quand  on  ne  se  cache 
pas  même  d'user  de  tels  moyens ,  mais  qu'on 
s'en  déclare,  qu'on  s'explique  ouvertement  de 
ses  prétentions ,  qu'on  se  fait  une  politique 
d'en  venir  à  bout,  et  qu'après  n'y  avoir  épargné 
ni  souplesse  ni  bassesse,  on  se  glorifie  encore 
du  succès ,  comme  d'un  trait  d'habileté  :  le  di- 
rai-je?  quand  on  s'introduit  aux  honneurs  par 
la  porte  de  l'infamie ,  et  que*  pour  s'en  ouvrir 
le  chemin,  on  corrompt  celui-ci  par  promesses, 
celle-là  par  présents,  cet  autre  par  menaces  : 
enfin ,  quand  pour  y  réussir  plus  sûrement ,  on 
s'appuie  du  vice  même  et  de  l'iniquité  dont  on 
recherche  la  protection  :  quand  tout  cela ,  dis? 
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je  j  à  force  d*étre  i commua  passe  même  pour 
innocent,  pour  légitime^  pour  honnête,  que 
peut-on  conclure ,  sinon  que  toutes  les  idées 
de  l'honneur,  j'entends  celles  que  Dieu  nous 
aToit  imprimées,  s'effacent  tous  les  jours  de 
nos  esprits,  puisque  nous  n^enTÎsageons  plus 
ces  honneurs  du  monde  comme  des  rangs 
marques  par  la  Proyidence,-mais  comme  des 
objets  de  nos  passions,  ou  comme  des  dons  de 
la  fortune ,  exposés  aux  entrepriseis  des  plus 
hardis  ? 

Écoutez-moi  toujours ,  chrétiens ,  et  ne  per- 
dez rien  d'une  morale  si  étendue.  On  poursuit 
les  honneurs  même  les  plus  saints ,  conune  dus 
k  sa  naissance,  autre*prévaricatîon;  et  sans  nul 
fondement  que  celui-là ,  on  se  croit  bien  éta- 
bli ,  et  même  en  droit  de  prétendre  à  tout. 
Cest  assez  d'avoir  de  la  qualité,  pour  aspirer 
é  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  dans  le  sacer- 
doce. C'est  assez  d'être  né  d'un  père  opulent , 
pour  se  pousser  aux  plus  grandes  charges. 
C'est  assez ,  selon  le  langage  ordinaire ,  qu'un 
tel  soit  fils  d'un  tel ,  pour  que  le  fils  ait  l'assu- 
rance de  vouloir  être  tout  ce  qu'a  été  le  père. 
Ayrec  cela ,  quelle  que  soit  son  indignité  et  son 
incapacité  personnelle ,  il  n'y  aura  rien  qu'il 
n'entreprenne  :  il  jugera,  il  commandera,  il 
gouvernera,  il  décidera  du  sort  et  de  la  vie 
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(les  hommes,  il  sera,  comme  dit  rÉvangile ,  sut* 
le  chandelier ,  lorsqu'il  devroit  élre  caché  sous 
le  boisseau.  Moïse ,  remarque  Philon  le  juif, 
^e  voyant  sur  le  point  de  mourir,  n'osa  jamais 
nommer  un  de  ses  proches ,  pour  lui  succéder 
dans  rhonorable  commission  qu'il  avoit  Teçue 
de  conduire  le  peuple  :  pourquoi?  parce  qu'il 
ne  crut  pas,  ajoute  le  même  auteur,  qu'un 
choix  de  cette  conséquence  lui  appartint,  ni 
qu'il  lui  fût  permis  d'appeler  les  siens  a  un  mi- 
nistère où  lui-même  n'étoit  parvenu  que  par 
une  vocation  expresse  de  Dieu  :  jéut  quia  non 
putavit  rem  tantam  ad  suum  pertinere  judi-^ 
cium ,  cuit  quia  ipse  non  potuerat  nisi  Deo  (X)- 
cante  principatum  suscipere  '.  Ainsi  raisonna 
ce  saint  législateur.  Mais  l'ambitieux  bien  plus 
éclairé,  ou  bien  moins  scrupuleux  que  Moïse, 
se  destine  sans  hésiter,  pour  successeur  à  qui  il 
lui  plait  ;  et  fait  valoir  aussi  bien  que  les  enfants 
de  Zébédée,  la  proximité  du  sang,  pour  tenir 
à  bout  de  tous  léS  desseins  que  lui  suggère  son 
ambition.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  dignités  les 
]j1us  sacrées  dont  certains  esprits  du  monde, 
esprits  intéressés  et  avares,  ne  continuent  à 
dire  aujourd'hui,  mais  avec  bien  plus  de  scan* 
dale,.  ce  que  dîsoient  déjà  du  temps  de  Da- 
vid les  premiers  du  peuple  d'Israël:  Allons , 
»  Philo. 
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possédons  le  sanctuaire  de  Dieu  comme  notre 
héritage  :  Omnes  principes  eorum ,  qui  dixe- 
runt  :  Hereditate  possideamus  sanctuanum 
Dei  ^  :  c'est  un  bénéfice  qui  depuis  tant  d'an- 
nées est  dans  notre  maison  et  qu'il  y  faut  con- 
serrer.  Mais  moi  je  réponds  avec  le  même  pro- 
phète :  Deiis  meus  y  porte  illos  ut  rotam^  et 
sicut  stipulam  antèfaciem  venti  ^  :  Faites  -  les , 
mon  Dieu ,  tourner  comme  une  roue ,  et  dlssi- 
pez-les'y  comme  le  vent  dissipe  la  paille  :  c'est- 
à-dire,  humiliez-les,  détruisez-les ,  anéantissez- 
les;  et  puisque  dans  ce  qui  concerne  même 
votre  culte,  ils  ont  si  peu  d'égard  à  vous, 
n'ayez  que  des  malédictions  pour  eux.  £t  en 
effet  rien  de  plus  fatal ,  ni  de  plus  sujet  à  des 
suites  malheureuses ,  que  ces  possessions  héré- 
ditaires du  sanctuaire  de  Dieu. 

Mais  j'ai  rendu,  dites-vous,  des  services 
considérables  ,  et  cette  place  qui  vient  de 
vaquer  et  que  je  poursuis  y  est  une  récompense 
qui  me  regarde  naturellement?  Hé  bien,  re- 
prend saint  Bernard,  que  concluez-vous  de 
ces  services  tant  vantés  par  vous-même?  Pour 
avoir  rendu  des  services  qui  n'ont  communé- 
ment ni  rappx>rt,  ni  proportion  avec  la  place 
que  vous  ambitionnez ,  en  êtes- vous  plus  capa- 
ble de  la  remplir?  Cette  place  est-elle  faite 
^  '  Ps.  82.  —  Mbid. 
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pour  reconuoitre  des  services,  tels  que  ceux 
dont  vous  voulez  vous  prévaloir?  Est-il  juste, 
par  exemple ,  que  le  sacerdoce  et  ce  qui  lui 
est  annexé ,  soit  la  récompense  d'un  service 
temporel  et  mondain?  y  aaroit-il  simonie  plus 
visible  et  plus  condamnable  que  celle-là?  Faut- 
il  parce  que  vous  avez  servi,  qu'un  pouvoir  de 
mal 'faire  et  de  vous  perdre  vous  soit  mis  en 
main  ?  Ayez  servi  avec  tout  le  zèle ,  avec  toute 
la  fidélité  qu'on  pouvott  attendre  de  vous  ;  cette 
fidélité  doit-^ile  être  récompensée  dans  votre 
personne ,  souffrez  que  je  m'exprime  ainsi,  par 
la  prostitution  de  Tautorité?  N'y  a-t-il  point 
pour  ces  prétendus  services  que  vous  mettez  à 
un  si  haut  prix,  d'auti*e  justice  à  vous  rendre, 
que  de  vous  faire  monter  à  un  degré  où  Dieu 
ne  vous  veut  pas? 

Cependant,  mes  chers  auditeurs,  tel  est  Ta^ 
veuglement  de  notre  cupidité:  contre  toutes 
les  vues  de  Dieu ,  des  honneurs  où  l'on  doit 
être  appelé  par  la  vocation  du  Ciel,  on  se  fait 
parune  indigne  profanation,  des  établissements 
pour  la  terre,  Combien  de  pères  et  même  de 
pères  chrétiens ,  ou  plutôt  oubliant  qu'ils  sont 
chrétiens,  tiennent  le  langage  de* cette  mère  de 
notre  évangile  :  Die  ut  sedeant  hi  duo  filii 
mei  '  /  Placez  mes  deux  enfants  auprès  de  vous, 

*  Motth.  Qo. 
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et  qu'ils  aient ,  l'un  à  TOtre  droite,  l'autre  à 
votre  gauche  ,  les  plus  liauts  ministères  de  vo- 
tre royaume.  S'il  y  en  a  quelques-uns  assez  rete- 
nus pour  ne  s'en-  pas  déclarer  si  grossièrement, 
on  sont  ceux  qui  dans  le  cœur  ne  se  le  disent 
pas  à  eux-mêmes?  Car  c'est  là  un  des  articles 
sur  quoi  je  soutiens  que  la  morale  de  Jésus- 
Qiristy  dont  nous  nous  glorifions  tant  quel- 
quefois,  ne  nous  a  point   encore  réformés. 
Tant  de  dévotion,  tant  de  régularité  qu'on  le 
voudra  sur  tout  autre  point;  onyconsetit, 
on  s'en   pique  :  mais  on  veut  voir  sa  famille 
honorablement  établie ,  je  dis  honorablement 
selon  les  maximes  du  monde.  On  veut  voir 
ses  enfants  pourvus  ,  et  pourvus  avantageu- 
sement  selon  les  idées  du  monde  :    c'est-à- 
dire  ,   les  uns  dans  l'Église  avec  tout  le  faste 
du  monde,  les   autres   dans  le  monde  avec 
tout  le  luxe  du  paganisme;  les  uns  riches  des 
dépouilles  des  peuples,  les  autres  du  patri- 
moine de  l'autel;  les  uns  sur  le  pinacle  du  tem- 
ple, où  souvent  la  tête  leur  tourne;  les  autres 
dans  les  magistratures ,  où  le  poids  de  leurs 
obligations  les  accable  :  et  parce  que  la  cor- 
ruption des  moeurs  suit  presque  infailliblement 
de  là,  les  uns  et  les  autres  déréglés  et  scanda- 
leux dans  leur  état  :  Die  ut  sedetint  hi  duo  JUii 
mei.  Malédiction  qui,  par  un  juste  mais  terri- 
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ble  jugement  de  Dieu ,  semble  être  de  nos  jouri 
attachée  à  toutes  les  familles  des  grands.  Vous 
diriez  même  que  cet  abus  ait  désormais  passé 
en  loi ,  et  que  Dieu  avec  toute  la ,  supériorité 
de  sa  sagesse  et  de  sa  grâce  soit  obligé  de  s*j 
assujettir.  Il  suffit  que  ce  jeune  homme  soit  le 
cadet  de  sa  maison,  pour  ne  pas  douter  qa*il 
ne  soit  dès-là  appelé  aux  fonctions  redoutables 
de  pasteur  des  âmes.  Si  les  choses  changeoient 
de  facC)  sa  yocation  changeroit  de  même.  Tan- 
dis quil  aura  im  atné,  elle  subsistera  :  et  cela, 
dit>oil,  pait^  que  pour  l'intérêt  de  la  famille 
il  faut  que  l'un  des  deux  s'avance  par  là.  Disons 
mieux  et  plus  simplement  ;  et  cela,  parce  que  la 
fin  qu'on  se  propose  et  que  se  proposent  même 
bien  des  pères  dévots  est  de  faire  des  familles 
puissantes  et  non  de  faire  des  familles  chré- 
tiennes. 

Je  ne  parle  point  d'un  autre  désordre  qui 
se  trouve  joint  à  celui-ci ,  et  qui  faisoit  autre- 
fois gémir  Salvien,  ce  saint  prêtre  de  Mar- 
seille; savoir,  que  dans  ce  département  de  con- 
ditions» ÙLit  par  des  parents  aveugles  et  pré- 
venus de  Tesprit  du  monde,  si  de  plusieurs  en- 
fants qui  composent  la  même  famille,  il  y  en  a 
un  plus  méprisable ,  c'est  toujours  celui  à  qui 
les  honneurs  de  ITÊglise  sont  réservés.  S'il  est 
disgracié,  toal  fait,  ou  s'il  n'a  pas  l'inclination 
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da  père  el  de  la  mère,  dès  là  il  en  faut  faire 
on  bénéficier.  O  impiété  !  s'écrioit  ce  grand 
homme;  comme  si  de.  n'être  pas  propre  à  tout 
le  reste ,  c'étoit  une  vocation  pour  la  maison 
de  Dieu,  et  que  les  autels  dussent  être  pour- 
vus des  rebuts  du  monde,  dt  vero  nunc  nulli 
Deo  nuigis  voventur  f  quàm  quos  parentHmpie- 
tas  minus  respicit;  et  qui  indigni  censeniurhe- 
redùaie,  dignijudicantur  consecratione  '.  Pou- 
Toit-il  s'énoncer  en  des  termes  plus  forts ,  et 
plus  propres  pour  nous?  Mais  maintenant ,  dit- 
il ,  on  ne  donne  point  d'enfants  plus  volontiers 
à  Dieu  y  que  ceux  qui  ont  moins  de  part  à  la 
bienveillance  paternelle  ;  et  quand  on  les  juge 
indignes  de  soutenir  rbonneur  de  leur  naissance, 
on  les  estime  capables  d'être  les  ministres  de 
JésusF^^brist  et  les  dispensateurs  de  ses  mystères. 

Faut-il  s'étonner  «près  cela,  Chrétiens,  si 
Dieu,  juste  vengeur  de  sa  providence  et  de 
ses  droits ,  s'élève  contre  nous  ?  De  quel  (£i\ 
peut-il  voir  une  telle  profanation?  Seroit-il  ce 
qu'il  est,  c'est-à-dire ,  seroit-il  un  Dieu  sage , 
un  Dieu  saint-,  un  Dieu  parfait,  s'il  souffroit 
tranquillement  de  pareils  abus  ?  Mais  surtout , 
faat*il  s'étonner  si  toutes  les  conditions  du 
monde  sont  si  avilies ,  si  elles  se  trouvent  rem- 
plies de  tant  d'indignes  sujets,  si  l'on  voit  tant 

«^  Salviao. 
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d*ecclésiastiques  scandaleux,  tant  de  juges  cor- 
rompus, tant  de  grands  sans  conscience  et 
même  sans  religion?  I7e  seroît-ce  pas  une  es- 
pèce de  miracle,  si  cela  n'étoit  pas  ainsi?  Com- 
ment voulez-vous  que  des  gens  qui  n'ont  ni 
grâce,  ni  vocation  pour  un  état,  y  soient  fidè- 
les à  leurs  devoirs,  et  qu'ils  ne  s*y  perdent  pas  ? 
que  la  même  cupidité,  la  même  ambition  qui 
les  y  a  fait  entrer ,  ne  les  porte  pas  à  mille  au- 
tres désordres  ?  Ah  !  Seigneur ,  je  prêche  une 
morale  toute  raisonnable,  toute  solide,  toute 
chrétienne  :  mais  où  est-ce  que  je  la  prêche  ? 
au  milieu  de  la  cour,  et  devant  des  auditeurs 
appliqués  à  m'écouter ,  mais  peu  disposés   à 
me  croire.    Ce  sont  des  mondains;  et  qui, 
parmi  ces  mondains ,  comprendra  ce  langage , 
ou  le  voudra  comprendre  ?  Domine^  quis  cre- 
didit  audltui  noslro  '?  Mais   au  moins.  Sei- 
gneur, si  le  monde  n'est  pas  touché  de  ces  ma- 
ximes, s'il  ne  les  reçoit  pas,  elles  lui  auront 
été    annoncées,  il  en  aura     été  instruit,    il 
ne  se  prévaudra  pas  contre  votre  loi  de  son 
ignorance;  et  les  ministres  par  leur  silence 
ne  laisseront  pas  l'ambition    prescrire   con- 
tre votre  Évangile.    Car  ce  que  je    dis,  je  le 
redirai  toujours,  et  toujours  je  rendrai  con- 
tre   le   monde   ce    témoignage    à   là  vérité, 
'  Isal.  53,  • 
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que  les  honneurs  du  siècle  doiveot  être  de 
votre  part  autant  de  Tocations  ;  et  que  ce 
sont  encore  par  rapport  au  prochain  de  vrais 
assujettissements  et  des  engagements  à  le  ser- 
vir, comme  nous  Talions  voir  dans  la  seconde 

partie. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Il  n'y  a  que  Dieu,  chrétiens,  qui  soit  grand 
absolument  et  par  lui-même.  Tout  ce  qui  est 
grand  hors  de  Dieu  et  parmi  les  hommes ,  ne 
Test  qu'avec  dépendance  et  que  par  rapport  au 
prochain,  je  veux  dire,  pour  Iç  bien  et  pour 
rutilité  du  prochain  :  et  il  n'est  rien  dans  le 
monde  de  plus  odieux  ni  de  plus  injuste  qu'une 
fortune  qui  devient  fière  à  mesure  qu'elle  s'é- 
lève, et  qui  se  prévaut  de  ce  qu'elle  est,  puis- 
que ee  qu'elle  est,  bien  loin  de  lui  inspirer  un 
esprit  de  hauteur  et  d'orgueil,  doit  être  pour 
elle-même  un  fonds  de  modestie ,  de  condes- 
cendance, de  charité  et  d'humilité.  En  effet,  dit 
excellemment  saint  Ambroise,  dominer  pour 
dominer,  c'est  le  privilège  de  l'être  de  Dieu. 
Mais  le  propjre  de  la  créature  est  de  dominer 
pour  «ervir;  et  autant  de  fois  qu'il  arrive  à 
l'homme  de  s^>arer  ces  deux  choses,  en  s'attri- 
huant  ce  qu'il  n'a  pas,  il  détruit  même  ce  qu'il  a  : 
pourquoi?  parce  que  la^omination  de  l'homme, 
prise  dans  les  desseins  de  Dieu ,  n'étant  qu'ua 
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Ycritable  ministère,  du  moment  qu'il  en  ot^ 
Fesprit  de  zèle  et  de  charité  pour  le  prochain  , 
il  en  ôte  la  partie  la  plus  essentielle  ^  et  par 
conséquent  il  l'anéantit. 

De  savoir  si  ce  point  de  morale  a  été  connu 
dans  le  paganisme,  ou  si  c'est  une  obligation 
nouvelle  que  FÉvangile  nous  ait  imposée,  c'est 
ce  que  je  n'entreprends  point  d'examiner.  Ce- 
pendant  il  semble  que  ce  soit  une  différence 
que  l'évangile  de  ce  jour  mette  entre  les  païens 
et  nous.  Car  les  grands  parmi  les  païens,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  traitent  les  petits  avec  empire; 
au  lieu  que  parmi  vous,  les  petits  doivent  être 
traités  des  grands  avec  amour,  et  même,  selon 
les  règles  de  la  foi,  avec  un  sentiment  de  res- 
pect. Scitis  quia  principes  gentium  dotninantur 
eoi'um  *.  Ainsi  parloit  ce  divin  Maître  :  mais 
saint  Jérôme  remarque  fort  bien  que  le  Sauveur 
du  monde  en  pariant  ainsi,  supposoit  l'usage 
des  nations  infidèles  comme  un  désordre,  et 
non  pas  comme  une  légitime  possession  ;  et 
qu'en  nous  apprenant  à  bâtir  sur  un  fondement 
tout  contraire,  c'est-à-dire,  à  nous  faire  un 
engagement  de  charité,  de  ce  qui  nous  élève 
au-dessus  des  autres ,  et  particulièrement  de  ce 
qui  nous  met  en  pouvoir  de  leur  commander, 
il  ne  nous  a  point  donné  d'autre  loi  que  celle 

»  Mallb.  aa. 
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même  qui  nous  étoit  déjà  prescrite  à  tous  par 
fa  raison,  mais  que  les  ténèbres  du  péché 
avoient  obscurcie,  et  qui  avoit  besoin  des  lu- 
mières de  sa  sainte  doctrine  pour  être  mise 
dans  un  plein  jour. 

Non,  mes  chers  auditeurs  ,  il  n'est  point 
nécessaire  de  recourir  à  l'Évangile' pour*  être 
convaincu  de  cette  vérité.  Le  prince  des  philo- 
sophes ii*avoit  aucun  principe  du  christianisme, 
et  il  la  comprenoit  néanmoins ,  quand  il  disoit 
que  les  rois  dans  ce  haut  degré  d'élévation  qui 
nous  les  fait  regarder  comme  les  divinités  de 
la  terre ,  ne  sont  après  tout  que  des  hommes 
faits  pour  les  autres  hommes,  et  que  ce  n'est 
pas  pour  eux-mêmes  qu'ils  sont  rois,  mais  pour 
les  peuples.  Or  si  cela  est  vrai  de  la  royauté, 
nul  de  vous  ne  m'accusera  de  porter  à  son 
égard  trop  loin  la  chose ,  si  j'avance  qu'on  ne 
peut  rien  être  dans  le  monde,  ni  s'élever, 
quoique  par  des  voies  droites  et  légitimes,  aux 
honneurs  du  monde,  que  dans  la  vue  de  s'em- 
ployer, de  s'ihtéresser ,  de  se  consacrer  et  même 
de  se  dévouer  au  bien  de  ceux  que  la  Provi- 
dence fait  dépendre  de  nous  :  qu'un  homme, 
par  exemple,  revêtu  d'une  dignité,  n'est  qu'un 
bujet  destiné  de  Dieu  et  choisi  pour  le  service 
d'un  certain  nombre  de  pei'sonnes,  à  qui  il  doit 
SCS   soins;   qu'un   particulier   qui  prend   une 


68  HERCHEDt  DE  LA  Il«  SEMAINE. 

charge ,  dès  là  n*est  plus  a  soi,  mais  au  piiblic^ 
qu'un  supérieur,  qu'un  maître  n'a  l'autorité  en 
main,  que  parce  qu'il  doit  être  utile  à  toute 
une  maison  y  et  que  sans  autorité  il  ne  le  peut 
être.  PrœeSy  disoit  saint  Bernard  écrivant  à  un 
grand  du  monde,  et  lui  mettant  devant  les  yeux 
l'idée  qu'il  devoit  avoir  de  sa  condition,  Prœes^ 
non  ut  de  subditis  crescas^  sed  ut  ipsi  de  te  ^, 
Vous  êtes  en  place  de  commander,  et  il  est 
juste  qu'on  vous  obéisse  ;  majs  souvenez-vous 
que  cette  obéissance  ne  vous  est  due  qu'à  titre 
onéreux,  et  que  vous  êtes  prévaricateur,  si 
vous  ne  la  faites  servir  toute  entière  au  profit 
de  ceux  qui  vous  la  doivent. 

Delà  je  conclus,  que  s'il  se  trouve  un  chrétien 
(or  combien  ne  s'en  trouve  t-il  p^?)  qui,  par 
le  rang  que  lui  donne,  ou  sa  fortune,  ou  sa 
naissance,  ayant  sous  soi  des  vassaux  et  des 
sujets,  ne  les  considère  que  pour  soi-même,  que 
pour  ses  intérêts  propres»  que  pour  s'en  glo-- 
rifier  et  s'en  faire  honneur,  et  qui  du  reste  les 
néglige,  sans  se  mettre  en  peine  de  pourvoir  à 
leurs  avantages ,  et  de  leur  procurer  les  biens 
solides  qu'ils  ont  droit  d'attendre  de  lui,  dès- 
lors ,  sans  autre  crime,  il  mérite  d'être  réprouvé 
de  Dieu  :  pourquoi?  parce  qu'il  renverse  cet 
ordre  de  Dieu,  qui  n'a  fait  les  grands  que  pour 

*  S,  Bern, 
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les  petits,  et  les  puissants,  les  forts  que  pour 
les  foibles.  Ainsi  Ta  décidé  saint  Augustin,  rai^ 
sonnant  sur  les  principes  généraux  de  la  Pro> 
Tidence. 

Je  sais  que  le  christianisme  a  bien  encore 
«D chéri  sur  cela ,  et  que  l'et^emple  du  Fils  de 
l'homme,  qui  n'est  pas  venu  pour  être  servi, 
mais  pour  servir  les  autres,  a  rendu  ce  devoir 
beaucoup  plus  indispensable.  Car  ne  seroit-il 
pas  honteux,  dit  saint  Chrysostôme,  que  dans 
une  religion  où  nous  reconnoissons  Jésus-Christ 
pour  maitre,  et  pour  maître  souverain ,  il  y  eût 
des  hommes  qui  voulussent  exercer  un  empire 
plus  absolu  que  lui?  Pensée  touchante  pour  un 
chrétien!  N'est-il  pas  juste  que  le  Verbe  de 
Dieu  ayant  pris  la  qualité  de  serviteur,  que 
l'ayant  ennoblie ,  l'ayant  comme  divinisée  dans 
sa  personne,  elle  soit  honorée  parmi  nous?  et 
n'est-ce  pas,  ajmUe  saint  Chrysost6me,  à  quoi 
Dieu  sagement  a  pourvu ,  lorsqu'il  lui  a  même 
assujetti  la  qualité  de  maitre,  et  que  pour  rendre  ■ 
hommage  aux  humiliations  de  son  Fîls,  il  nous 
ordonne,  à  quelque  degré  de  supériorité  que 
nous  ayons  été  élevés,  de  nous  y  regarder,  et 
surtout  de  nous  y  comporter  comme  des  ser- 
viteurs et  des  ministres;  en  sorte  qu'on  puisse 
BOUS  appliquer  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Ornnes, 
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sunt  quasi  admîntstraiorii  spiritus  *  ?  Tout  cela 
est  \ral ,  chréliens;  mais  ma  douleur  est  que  la 
foi  nous  donnant  sur  ce  point  des  vues  si  hautes 
et  si  parfaites,' à  peine  dans  la  pratique  l'on 
s* en  tienne  au^  sunples  vues  de  la  raison.  Si  je 
TOUS  disob  que  cet  as^jettissement  et  ce  devoîir 
va,  selon  Tesprit  de  FÉvangile,  jusqu'à  répon- 
dre du  prochain  et  de  son  salut,  c'est-»à-dire, 
que  tout  homme  revêtu  de  lantorité,  suivant 
la  mesure  ^e  cette  autorité  même,  est  garant  de 
la  conduite  du  prochain,  est  chargé  devant 
Dieu  des  désordres  et  des  crimes  du  prochain, 
est  responsable  de  la  perte  et  de  la  damnation 
du  prochain,  et  cela  toujours  sur  le  modèle  de 
Jésus-Christ,  qui  n'a  été  le  Maître  des  maîtres, 
que  pour  travailler  à  la  rédemption  et  à  la 
sanctification  de  plusieurs, ifo/tmÂfiù^mn^jec/ 
ministrare ,  et  anùnam  suam  dare  in  redemp- 
tionem  pro  mullis  *;  en  vouspirlant  de  la  sorte, 
je  vous  ferois  trembler.  Mais  quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  importante  obligation ,  qui  seule  de- 
mauderoit  un  discours  entier,  voilà,  grands 
du  monde,  reprend  saint  Bernard,  voilà  le 
plan  que  vous  devez  suivre,  et  la  forme  de  vie 
que  vous  trace  votre  religion  :  Forma  evange- 
lica  hase  est ,  dominatio  vobis  interdicitur^  in- 
dicitur  rninistratio  ^.  £n  qualité  de  chrétiens, 
'  Hebr.  —  •  Matlh.  20.  —  '  S.  Ber. 
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plus  VOUS  êtes  grands,  plus  vous  devez  être 
charitables  e€  bienfaisants  :  toute  domination 
vous  est  interdite,  et  votre  fonction  est  de  ser-^ 
vir.  Voilà  l'abrégé  de  cette  morale  ëvangélique 
qui  doit  sanctifier  votre  état. 

De  là  vient  que  saint  Augustin ,  sans  se  lais* 
ser  éblouir  de  sa  prélatnre ,  trouvoit  dans  sa 
dignité  même  sa  confusion,  et  dans  sa  grandeur, 
de  quoi  sliumilier  et  s'instruire  :  Quod  enirn 
ckristiani  sumus^  propter  nos  est;  quod  prœ-^ 
posidy  propter  uros  *.  Car  c'est  pour  vous,  mes 
frères,  disoit-il  aux  fidèles  qu'il  conduisoit, 
c'est  pour  vous  que  Dieu  m'a  fait  évêque  dans 
son  Église ,  comme  c'est  pour  moi-même  qu'il 
m'a  fait  chrétien  ;  et  si  je  pensois  à  me  glorifier 
de  mon  sacerdoce ,  ce  seroit  assez  pour  attirer 
sur  moi  les  vengeances  divines.  Or  par  là ,  cfon« 
cittoit  admirablement  ce  saint  docteur,  Dieu  a 
trouvé  le  secret  de  tempérer  l'inégalité  des 
conditions  de  la  vie ,  d'ôter  aux  petits  tout  su- 
jet de  se  plaindre  dans  leur  abaissement ,  et 
aux  grands  tout  droit  de  s'enfler  dans  leur 
élévation.  Je  suis  quelque  chose  dans  le  monde; 
mais  l'avantage  que  j'ai  d'être  quelque  chose 
dans  le  monde,  n'est  qu'un  engagement  à  n'y 
être  rien  pour  moi-même,  afin  d*y  être  tout 
pour  les  autres  :  car  s'il  y  a  dés  services  qu'ils 

•Aag. 
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me  doivent ,  il  y  en  a  aussi  que  je  leur  dois.  Si 
d'une  manière  ils  me  sont  sujets ,  je  leur  suis 
sujet  de  Tautre;  et  je  ne  leur  rends  pas  justice , 
si  je  ne  m'emploie  pas  encore  plus  pour  eux 
qu'ils  ne  doivent  s'employer  pour  moi. 

L'entendez -vous,  mes  chers  auditeurs;  et 
puis-je  espérer  que,  dans  la  corruption  du  siè- 
cle, vous  goûtiez  une  maxime  si  chrétienne  et 
si  sainte?  Il  s'agit  de  savoir  si  vous  la  faites 
entrer  dans  la  conduite  de  votre  vie,  et  si  vos 
sentiments  sont  conformes  là  -  dessus  et  aux 
exemples  et  aux  instructions  de  votre  Dieu. 
Car  enfin  Jésus-Christ  l'a  dit ,  que  ce  seroit  la 
marque  qui  nous  distingueroit  des  païens;,  et 
c'étoit  à  vous-mêmes  et  de  vous-mêmes  qu'il 
parloit  r  en  défendant  à  ses  apôtres  d'être  de 
ces  hommes  vains  et  superbes  qui  cherchent  à 
dominer  :  Non  ita  erit  inter  7>os  '.  Voyons  donc 
si  parmi  ceux  qui  se  poussent  aux  honneurs  du 
monde ,  ou  ne  trouve  point  de  ces  âmes  païennes 
qui  abusent  de  leur  condition ,  et  qui  joignant 
l'orgueil  à  l'autorité ,  la  rendent  également  im- 
périeuse et  insupportable.  Voyons  si  dans  le 
christianisme,  malgré  l'exemple  d'un  Dieu  hu- 
milié et  anéanti,  on  ne  trouve  pas  encore  tous 
les  jours  de  ces  maîtres  hautains  et  durs ,  qui 
ne  savent  que  se  faire  obéir,^que  se  faire  servir, 

'  Mattb.  20. 
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qâe  se  faire  craindre  >  sans  savoir  ni  compatir, 
ni  soulager,  ni  condescendre ,  ni  se  faire  aimer; 
qui  usant  de  toute  la  force  et  souvent  même  de 
toute  l'aigreur  du  Tcommandement ,  n'y  mêlent 
jamais,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre,  l'onction 
et  la  douceur  de  la  charité.  L'esprit  de  domi- 
nation  qae  je  combats,  ne  manquera  pas  de 
prétextes  pour  se  justifier;  mais  la  parole  que 
je  prêche  aura  encore  plus  d'efficace  pour  le 
confondre.  Appliquez-vous. 

On  se  flatte,  parce  qu'on  est  élevé ,  d'un  pré- 
tendu zèle  de  faire  sa  charge ,  de  soutenir  ses 
droits ,  de  garder  son  rang  :  on  va  plus  loin ,  et 
quelquefois  même  on  se  fait  de  ses  fiertés  et  de 
ses  hauteurs  un  devoir  ;  tant  l'amour-propre 
est  ingénieux  à  nous  déguiser  les  vices  les  plus 
grossiers  sous  l'apparence  des  plus  pures  vertus. 
Mais  ,  répond  saint  Bernard  ,  si  c'est  un  zèle 
de  faire  sa  charge ,  et  un  vrai  zèle  ,  pourquoi 
ce  zèle  ne  s'allume-t-il  qu'en  certaines  rencon-» 
très ,  et  lorsqu'il  est  question  d'abaisser  les 
autres  et  de  prendre  l'ascendant  sur  eux  ? 
pourquoi  dans  tout  le  reste  devient-il  si  pares- 
seux et  si  lent  ?  pourquoi  le  voit->on  languir  et 
s'éteindre  du  moment  que  l'ambition  est  satis- 
faite ?  Car  quelque  subtils  que  nous  soyons  à 
noas  tromper  nous-mêmes,  voici,  chrétiens, 
le  sujet  de  notre  honte ,  et  il  faut  que  nous  en 
V.  3 
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convenions*  Ne  s*agit-4l  que  d'ane  fonction  pé- 
nible ,  laborieuse ,  de  pure  chanté  et  de  nul 
éclat ,  ce  zèle  de  faire  sa  cbarge  et  de  main- 
tenir 9on  rang  nons  inquî^e  peu  :  mais  qu'il  y 
ait  une  préséance  à  disputer ,  une  soumission 
à  exiger,  une  loi  à  imposer,  c*est  là  qu'il  se  ré> 
veille  et  qu'il  se  réveille  tout  entier.  Il  étoit 
assoupi ,  et  sûr  tout  autre  chose  il  le  seroît  en*- 
core  ;  mais  il  n'y  a  que  ce  point  d'honneur  qui 
le  pique  et  qui  le  ranime.  Or  est-ce  là  seulement 
ce  qui  doit  piquer  et  animer  un  zèle  chré- 
tien? De  plus,  poursuit  saint  Bernard  ,  est-ce 
faire  sa  charge  que  d'en  rendre  le  joug  fâcheux, 
pesant,  et  presque  insoutenable,  à  ceux  qui  le 
doivent  porter?  est-ce  faire  sa  charge  que 
d'irriter  les  esprits,  au  lieu  de  les  gagner;  que 
àe  révolter  les  cœurs ,  au  lieu  de  les  soumettre; 
que  d'accabler  les  uns  de  chagrin ,  de  jeter  les 
autres  dans  le  désespoir,  d'insulter  à  ceux-ci , 
de  rebuter  et  de  désoler  ceux-là,  d'exciter 
mille  murmtu^s ,  et  de  renverser  toute  la  su^ 
bordination  en  voulant  l'établir  et  la  rendre 
trop  exacte  ?  Car  voilà  à  quoi  aboutit  ce  zèle 
dont  l'ambition  se  pare  ;  à  ne  rien  faire  pour 
vouloir  trop  faire ,  et  k  détruire  au  lieu  d'édt^ 
iier.  On  s'entête  de  certains  droits  qu'on  veut 
soutenir;  et  parce  qu'on  ne  consulte  point  l'hu- 
milité chrétienne,  il  faut  les  soutenir  ces  droits 
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soit  réels,  soit  prétendus ,  à  quelque  prix  que 
ce  puisse  être.  Il  faut,  quelque  plaie  qu'en  re- 
çoive la  charité,  et  quoi  qu'il  en  doive  coûter 
au  prochain  ,  les  faire  valoir  dans  toute  leur 
étendue ,  les  poursuivre  dans  toute  leur  ri- 
gueur, n'en  rien  céder,  n'en  rien  rabattre, 
n'entendre  à  nul  accommodement ,  à  nulle 
composition;  pourquoi?  parce  qu'on  est  pos* 
sédé  de  cet  esprit  d'empire  et  de  domination 
qui  soutent  même,  par  le  plus  déplorable 
aveuglement,  d'une  pure  jalousie  d'autorité, 
se  feit  une  vertu  et  une  justice. 

Jalousie  d'autorité  :  aliî  tentation  funeste,  k 
quelles  extrémités  et  à  quels  excès  ne  portes* 
tu  pas  tous  les  jours  les  hommes?  combien  de 
scandales  as-tu  causés?  combien  de  ressen^ 
timents  et  de  vengeances  as-tu  autorisés?  de 
quels  maux  n'as-tu  pas  été  le  principe,  et  quels 
biens  n'as-tu  pas  mille  fois'  arrêtés?  Si  l'hu- 
milité, telle  que  notre  Évangile  nous  Ja  propose, 
servoit  à  cette  passion  de  correctif  et  de  remède, 
Dieu  en  tireroit  sa  gloire;  et  ces  droits  qui 
nous  touchent  si  sensâ>lemcnt  n'en  seroient  que 
mieux  maintenus  :  mais  parce  qu'on  ne  sait  rien 
ménager,  et  que  pour  venir  à  bout  de  ses  en* 
treprises,  on  suit  le  génie  altier  et  indépendant 
de  l'ambition ,  il  fout  que  pour  un  droit  souvent 
très  frivole,  souvent  douteux,  souvent  chi- 
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mériqtte,  la  paix  soit  troublée,  Tunion  et  la 
concorde  rainée,  Tinnocence  opprimée ,  la  pa« 
tience  outrée,  que  le  dépit  et  la  haine  s'em- 
parent des  oœurs,  et  qu'un  fantôme  mette 
partout  le  désordre  et  la  confusion. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les 
plus  impérieux,  ce  sont  communément  ceux 
à  qui  cet  empire  qu'ils  affectent  doit  moins 
convenir.  Des  gens  qui  de  leur  fonds  ne  sont 
rien ,  des  gens  sortis  de  l'obscurité  et  du  néant, 
mais  devenus  grands  par  machines  et  par 
ressorts,  ce  sont  là  ceux  qui  parlent  avec  plus 
d'ostentation ,  qui  agissent  avec  plus  d'autorité, 
et  qui  pour  relever  leur  fausse  grandeur ,  se 
font  une  gloire  d'abaisser  même  et  de  dominer 
les  vrais  grands.  Ce  n'est  pas  assez:  des  gens 
dévots  par  état  et  par  profession ,  des  gens  plus 
obligés  par  là  même  à  dépouiller,  du  moins  à 
mépriser  toute  supériorité  humaine,  ce  sont 
quelquefois  les  plus  jaloux  de  leurs  prétentions, 
les  plus  obstinés  dans  leurs  sentiments,  les  plus 
absolus  dans  leurs  ordres.  Qui  voudroit  leur 
résister,  qui  voudroit  les  contredire  et  contester 
avec  eux,  à  quels  retours  ne  s'exposeroit^il  pas, 
et  queU  scandales  n'en  a-t-on  pas  vus  ? 

Tel  est,  mes  chers  auditeurs,  le  cours  du 
monde;  et  sur  quoi  nous  ne  pouvons  assez 
gémir,  tel  est  le  cours  du  monde  le  plus  chré« 
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tien.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cours  des 
rois  y  ni  dans  le  monde  profane    qu*on    se 
laisse  enfler  de  la  sorte ,  et  qu'on  aime  à  exer- 
cer son  pouToir  et  à  le  faire  sentir.  Rien  de 
plus  commun,  6  opprobre  de  notre  siècle, 
disons  mieux ,  6  opprobre  de  tous  les  siècles  ! 
non ,  rien  de  plus  commun  dans  rÉglise  même, 
dans  cette  Église  fondée  néanmoins  sur  l'hu- 
milité de  Jésus-Christ.  Contre  l'avis  que  nous 
donne  l'Apôtre  de  ne  chercher  point  à  dominer 
dans  le  clergé,  Neque  ut  dominantes  in  cleris*  ; 
on  envisage  les  plus  Stiintes  dignités  par  les 
respects,  par  les  hommages  qu'elles  attirent, 
et  non  point  par  le  travail  qui  en  doit  être 
inséparable.  On  oublie  qu'on  est  père ,  qu'on 
est  pasteur,  et  l'on  se  souvient  seulement  qu'on 
est  maître.  On  réduit  les  âmes  dans  une  espèce 
de  servitude.  Saint  Paul  veut  que  l'on  traite  les 
serviteurs  comme  ses  frères;  et  l'on  traite  ses 
frères  comme  des  esclaves.  On  a  une  secrète 
complaisance  à  tenir*  bas  ceux-ci  ;  on  se  vante 
comme  d'un  succès  d'avoir  humilié  ceux-là  ; 
on  s'en  glorifie ,  on  en  fait  trophée.  On  veut 
qae  tout  plie ,  que  tout  se  soumette  dès  qu'on 
a  prononcé  une  parole,  et  souvent  on  refuse 
soi-même  de  se  soumet  ire  à  des  puissances  su- 
périeures dont  on  relève ,  et  de  plier  sous  une 
»  l  Pctç.  5. 
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juste  domination.  Qa'on  eût  une  semblable 
autorité,  on  sauroitbien  la  faire  valoir;  mats 
qu'on  y  soit  sujet,  on  ne  veut  plus  la  recon<- 
noitre.  Est-ce  là  l'esprit  de  Dieu  ?  sont -ce  là  les 
enseignements  que  Jésus-Christ  nous  a  donnés  ? 
est--ce  ainsi  que  les  apôtres  ont  converti  le 
monde  ?  Ah  !  chrétiens ,  tenons-nous  toujours 
et  en  tout  à  la  belle  maxime  du  Sauveur  des 
hommes  :  Qui  major  est  inter  vosj  fiât  slcut 
minuter*.  Plus  votre  raiig  vous  distingue  des 
autres,  plus  devez-vous  vous  en  approcher  ;  plus 
devez- vous 9  pour  user  de  cette  expression, 
vous  humaniser  ;  ^us  devez-vous  avoir  de  dou- 
ceur, de  modération,  de  charité.  Si  j'insiste 
sur  cette  morale,  et  si  je  le  fois  avec  la  sainte 
liberté  de  la  chaire,  vous  ne  pouvez  la  con- 
damner. Quand  je  parle  aux  peuples,  mon 
ministère  m*oblige  à  leur  apprendre  le  respect 
et  Tobéissance  qu'ils  vous  doivent  ;  mab  puis^ 
que  je  vous  parle  dans  cette  cour,  puisque  je 
parle  à  des  grands ,  je  dois  leur  dire  ce  qu'ils 
doivent  aux  peuples.  Honneurs  du  siècle ,  vo- 
cations de  Dieu;  honneurs  du  siècle,  assujettis- 
sements à  servir  le  prochain;  enfin  honneurs  du 
siècle,  engagements  à  travaill<*r  et  à  souffrir, 
c'est  la  troisième  partie. 

'  Matth.  20» 
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TROISIÈME  PARTIE.      , 

Le  monde  n'en  conviendra  jamais;  mais  de 
quelque  manière  qu'en  juge  le  monde ,  €*est 
one  vérité  étemelle  qfii  sub&i&tera  toujours  ^ 
que  les  établissements  et  les  rangs  d'honneur, 
tout  propres  qu'ils  paroissent  à  flatter  notre 
cupidité,  ne  sont  néanmoins^  à  les  bien  prendre, 
que  des  engagements  à  soufibrir.  Aussi  quand 
ces  deux  frères,  enfants  de  Zébédée.,  deman^ 
dèrent  au  Fils  de  Dieu  les  premières  places  de 
son.royaume,  et  qu'ils  crurent  j  devoir  trouver 
une  béatitude  et  une  félicité  anticipée ,  le  Sau- 
veur sut  bien  les  détromper  par  cette  réponse 
qu'il  leur  fit  :  Potestis  bibere  calicem  quem  ego 
Inbiturut  sum  '  ?  Pouvez-vous  boire  le  calice 
de  mes  souffrances?  leur  donnant  à  entendre 
que  l'un  étoit  inséparable  de  l'autre,  et  que 
cette  préséance  dont  ils  se  formoient  une  fausse 
idée,  ne  seroit  pour  eux,  s'ils  l'obtenoient , 
qu'une  mesure  plus  abondante  de  travaux ,  de 
tribulations,  de  croix:  Calicem  quidem  meum 
battis.  Après  cela,  mes  frères,  dit  saint  Au- 
gustin, devons-nous  chercher  dans  le  monde, 
et  y  pouvons -nous  espérer  des  honneurs 
exempts  de  cette  condition  ;  c'est-à-dire  des 
honneurs  purs,  et  qui  ne  soient  pas  mélés^ou 

'  tfattli.  SQ. 
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même  remplis  d'afflictions  et  de  peines?  iSll  en 
est  de  tels ,  c'est  pour  le  Ciel  qu'ils  sont  ré- 
servés: ceux  de  la  terre  sont  d'une  autre  espèce, 
et  Dieu  ne  nons  les  propose  que  comme  des 
calices  d'amertume.  Si  nous  les  envisageons 
autrement ,  nous  ne  les  connoîssons  pas  ;  et  si 
nous  en  usons  autrement^ nous  les  corrompons. 
Pour  TOUS  ^ûre  entendre  ma  pensée,  je  ne 
vous  parlerai  point  de  ces  accidents  imprévus , 
de  ces  événements  tragiques  dont  nous  sommes 
si  souvent  spectateurs.  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
ces  revers  et  de  ces  tristes  révolutions,  que 
nous  appelons  décadences  et  malheurs  du  siècle; 
et  où  ces  mêmes  honneurs  qui  furent  pour 
nous  d'abord  le  sujet  d'une  douce  joie,  tout->»- 
coup  évanouis  et  perdus ,  nous  tiennent  lieu  par 
les  regrets  qu*ih  nous  laissent ,  de  tourment  et 
de  supplice.  Né  nous  en  prenons  point  à  la  mali- 
gnité de  la  fortune,  qui  jalouse,  pour  ainsi 
dire,  de  nous  avoir  élevéis,  et  comme  ennemie 
de  son  propre  ouvrage,  nous  en  attire  bientôt 
elle-même  la  haine  et  l'envie  :  en  sorte  que  ces 
grâces  nous  deviennent  dans  la  suite  une  source 
inépuisable  d'ennuis,  de  dégoûts,  de  troubles, 
de  chagrins.  Vous  en  êtes  bien  mieux  instruits 
que  nous,  et  sn  j'en  cherchoîs  des  témoins,  je 
n'en  voudrois  point  d'autres  que  vous-m^mes. 
Arrêtons-nous  donc  à  ce  qu'il  y  a  dans  cette 
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matière  de  plus  essentiel.  Supposons  Thomme 
cbrélien  dans  une  prospérité  constante  et  tou- 
jours égale)  et  voyons  si ,  pour  lâtre  plus  élevé» 
il  a  droit  de  se  proiœUre  une  vie  plus  douce 
et  plus  commode.  Je  soutiens  moi,  que  par 
cette  raison-là  même ,  il  n'y  a  rien  au  contraire 
dans  la  vie  de  si  amer  à  quoi  il  ne  doive  s'at- 
tendre ,  ni  rien  de  si  dur  qu'il  ne  doive  être 
prêt  à  supporter.  Pourquoi  ?  en  voici  les  preu- 
ves :  écoutez-les.  C'est  que  l'élévation  où  il  se 
trouve  l'oblige  à  se  faire  de  continuelles  vio- 
lences; c'est  qu'elle  le  réduit  à  la  nécessité  d'en- 
durer souventheaucoup  des  autres;  c^est  qu'elle 
l'engage  dans  une  vie  pleine  de  soins  affli- 
geants y  dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  dé- 
charger; c'est  qu'elle  exige  de  lui  qu'en  mille 
occasions  il  soit  disposé  à  s'immoler,  à  se  sa- 
crifier comme  ime  victime,  tantôt  de  la  vérité, 
et  tantôt  de  la  justice  et  de  l'innocence.  Or  se 
faire  de  telles  violences,  souffrir  de  la  sorte, 
agir  de  la  sorte,  se  sacrifier,  s'immoler  de  la 
sorte,  est-ce  goûter  le  repos,  et  y  a-t-il  là  de 
quoi  contenter  les  sens?  Reprenons. 

Se  faire  violence  à  sol-même,  premier  enga- 
gement des  honneurs  du  siècle.  Car  comment 
un  homme  constitué  en  dignité,  s'il  veut  vivre 
selon  les  désirs  de  son  cœur,  et  s'il  n'a  nul 
usage  de  la  mortification  cvangélique ,  peut-il 

3. 
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satisfaire  aux  obligations  de  son  état?  Commeat 
un  chrétien ,  s'il  a  pour  principe  de  s'épargner 
en  tout ,  et  de  ne  se  contraindre  en  rien ,  peut- 
il  accomplir  selon  Dieu  le  ministère  d'une 
charge;  être  assidu  aux  fonctions  ennuyeuses , 
se  rendre  ponctuel  aux  temps  incommodes,  se 
fixer  aux  lieux  désagréables  où  sa  conscience 
l'attache  aussi  bien  que  son  rang?  Si  c'est  un 
homme  de  plaisir ,  comment  soutiendra-t-41 
mille^fatigues  qu'attire  tout  emploi,  surtout  un 
emploi  important?  Il  faut  donc  qu'il  apprenne 
à  ^e  gêner;  et  pour  le  bien  apprendre,  pour 
bien  remplir  la  place  qu'il  occupe ,  il  faut  qu'il 
renonce  à  la  mollesse  et  aux  délices,  qu'il  prenne 
sur  son  repos,  qu'il  ne  ménage  pas  même  sa 
santé,  et  qu'à  l'exemple  de  saint  Paul,  ne  te- 
nant pas  sd  vie  plus  précieuse  que  lui-même , 
c'est-à-dire  que  son  devoir  et  son  salut,  ii 
trouve,  presque  sans  y  penser,  dans  l'usage 
des  honneurs  du  siècle ,  la  pratique  de  cette 
abn Ration  chrétienne,  qui  consiste  à  porter  sa 
croix ,  et  à  mortifier  son  esprit  et  sa  chair. 

Souffrir  souvent  et  beaucoup  des  autres,, 
second  engagement  des  honneurs  du  monde.  En 
effet,  plus  vous  êtes  élevé ,  plus  vous  êtes  envi- 
tonné  et  assiégé  d'hommes  qui  ont  leurs  défauts , 
qui  ont  leurs  humeurs ,  qui  ont  leurs  caprices , 
qui  ont  leurs  intérêts,  qui  ont  leurs  passions  et 
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leurs  vices;  plus  vous  êtes  exposé  aux  traits  de 
l'envie ,  à  la  censure ,  à  la  médisance..  Combien 
en  coata-t-il  à  Moïse  poof  être  le  Gooductcur  du 
peuple  de  Dieu?  de  quelle  patâence  dut-il  s'ar- 
mer pour  fournir  toute  la  carrière,  et  pour  por- 
ter jusques  au  bout  uœ  qualité  si  onës^euse? 
L'eîkt41  dignement  soutenue,  si  par  une  constance 
inébranlable ,  et  par  une  modération  que  ces 
esprits  indociles  metloient  tous  les  jours  a  de 
nouvelles  épreuves,  il  ne  se  fût  comme  endurci 
à  la  cottiradietion  et  aux  injures?  Et  pouvez>- 
vous,  mon  cber  auditeur,  dans  votre  condition, 
quelle  qu'elle  soit ,  être  fidèle  k  vos  devoirs , 
si  vous  ne  savez  vous  vaincre ,  si  vous  ne  savez 
vous    taire  dans  les  rencontres,  si  vous  ne 
savez  étouffer  vos  ressentiments^  réprimer  les 
saillies  de  votre  cœur,  recevoir  mille  déboires 
et  les  dévorer?  Car  fussiez- vous  encore  plus 
grand,  fîissiez-vous  au  faite  de  Thonneur,  on 
vous  enviera ,  et  par  conséquent  on  vous  con- 
trôlera ,  on  vous  traversera ,  on  vous  offensera. 
Si  vous  vous  emportez,  vous  souffrirez  de 
votre  emportement  même.  Si  vous  vous  sm*-* 
montez  y  vous  souffrirez  de  l'emportement  des 
antres.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'éviterez  ja- 
mais que.  ce  qui  vous  élève  ne  soit  au  même 
temps  ce  qui  vous  pèse,  et  que  les  croix  ne 
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VOUS  viennent  de  là  même  d't)ù  vous  tirez  voire 
grandeur. 

Mener  une  vie  pleine  de  soins ,  et  de  soins 
affligeants,  de  soins  inquiets,  et  dont  on  n*est 
pas  en  pouvoir  de  se  défaire,  troisicjme  enga«- 
gement  des  honneurs  da  siède.  Je  vous  le  de^ 
mande,  mes  frères;  et  san»  parier  des  monar- 
ques et  des  souverains,  qui  ne  sont  pas  eux» 
mêmes  exempts^  de  cette  loi,  dites->moi  où  est 
aujourd'hui  le  seigneur,  où  est  lemaitre,  où  est 
le  juge ,  le  prélat ,  le  magistrat ,  qui  pour  Tétre 
en  chrétien,  ne  puisse  pas  et  ne  doive  pas 
s^appliquer  ces  paroles  de  David  :  lyjbuiatio 
el  angustia  invenerant  me  *  :  Les  inquiétudes 
et  les  embarras  me  sont  venus  trouver?  je  ne 
les  cliercbois  pa»,  et  je  tàchois  même  à  les 
éloigner  de  moi.  Mais  cette  providence  adora* 
ble  de  mon  Dieu ,  qui  di^ose  toutes  ^oses 
pour  mon  salut,  leur  a  donné  entrée  dans  mon 
ame,  et  je  me  vois  chargé  de  soins  qui  m'acca- 
blent :  Tribidatio  et  angusiia  invenerunt  me. 
Sentiment ,  dît  saint  Bernard ,  bien  capable  de 
rabattre  ces  vaines  enflures,  et  de  modérer  ces 
complaisances  qu'inspirent  d'abord  certaines 
distinctions  et  certains  rangs  honorables  dans  le 
monde,  puisqu'on  n'est  guère  sensible  à  l'hon- 
neur quand  on  y  trouve  plus   de  peine  que 
•  Ps.  1 1^. 


d'cclal  :  ]Vbn  est  quod  blandiatur  celsitudo ,  ub^i 
soUicitudo  major  ^. 

Enfin  avoir  toujours  son  ame  entre  ses  mains, 
et  toajours  être  en  disposition  de  s'immoler 
soi-même ,  ou  pour  la  justice ,  ou  pour  la  vé- 
rttc,  quatrième  engagement  des  honneurs  du 
monde.  Car  pourquoi  Dieu  vous  a-t-^il  donné  ce 
crédit,  pourquoi,  vous  a^-il  placé  sur  la  tête  des 
autres,  si  ee  n'est  pour  lui  faire,  quand  sa 
cause  le  demande,  un  plus  grand  sacrifice  de 
vous  même?  Vous  vous  autorisez  quelquefois 
de  la  parole  de  TApàtre,  que  celui  qui  désire 
la  plus  sainte  de  toutes  les  dignités ,  désire  une 
œuvre  louable  et  honnête,  Qui  epùcopatum 
desidemt^  honum  opus  desiderat  ^  ;  mais  saint 
Jérôme  vous  ferme  la  bouche ,  en  vous  répon>- 
dant  que  la  plus  sainte  de  toutes  les  dignités 
étoit,  dans  le  temps  qu*e»  parloit  saint  Paul , 
la  plus  prochaine  disposition  au  martyre  et  à 
la  mort.  J'ajoute  à  la  pensée  de  saint  Jérôme , 
ce  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  compris, 
et  ce  qu'il  est  bon  que  vous  compreniez  une 
fois;  qu'il  n'y  a  point  sur  la  terre  de'  supério- 
rité ,  point  de  dignité  qui  ne  vous  engage  in- 
dispensablement  à  vous  faire ,  en  certaines  con- 
jonctures le  martyr  du  bon  droit  et  de  l'équité, 
ie  martyr  de  l'innocence,  le  martyr  de  la  reli- 

'  Bernard.  -«  *  I  Timot.  3. 
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gion,  le  martyr  de  la  gloire  de  Dieu;  que  tous 
devez  alors  abandonner  tous  vos  intérêts ,  et 
qu'autrement  9  tout  chrétien  que  vous  êtes  de 
profession,  vous  n*étes  en  e£fet  qii*un mondaia 
et  un  réprouvé. 

Cela  est  difficile ,  je  le  veux  :  mais  n*est~ii  , 
pa«  juste  y  dit  saint  Ambroisey  qu'après  avoir 
reçu  beaucoup  de  Dieu,  vous  soyez  tenu  à 
beaucoup. pour  Dieu?  N'esl>ee  pas  ainsi  que 
Dieu  par  sa  sagesse  a  ordonné  les  choses,  at» 
tachant  l'hcnuieur  aux  charges  et  aux  emplois 
pour  en  adoucir  la  peine ,  et  joignant  la  peine 
aux  emplois  fit  aux  charges  pour  en  bannir  la 
présomption  et  la  «oiruption?  Car  voOà  l'idée 
qu  en  ont  eue  tous  les  vrab  fidèles  qui  dans 
les  hauts  rangs  où  Dieu  les  a  fait  monter ,  ne 
se  sont  jamais  regardés  que  comme  des  hos-^ 
ties  vivantes  pour  essuyer  tout,  pour  porter 
tout ,  pour  se  dévouer  à  tout ,  pour  seconder 
les  desseins  de  la  Providence  sur  eux ,  et  pour 
les  remplir. 

Or  IflHdessus  qu'a  vez-vous  à  répondre ,  hom- 
mes du  siècle?  par  où  justifiez- vous  cette  vie 
oisive  et  sans  action ,  dans  des  places  qui  de- 
mandent une  vigilance  sans  relâche  et  toute 
votre  attention.  Paisibles  possesseurs  et  vains 
idolâtres  d'un  honneur  dont  l'éclat  repait  votre 
vanité,  mais  dont  les  obligations  étonnent  vo- 
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tee   amour-propre  ^  venez  vous  contempler 
dans  le  tableau  que  je  vous  présente  :  venee 
recoanoitre  Ténorme  opposition  qui  se  ren- 
contre entre  votre  conduite  et  vos  devoirs  : 
veoes  apprendre  ee  que  vous  devez  être  y  et 
voiM  confondre  de  ce  que  vous  n*étes  pas.  Je 
sais  que  vous  trouverez  assez  de  vaines  excu- 
ses;  je  $ais  que  vous  imaginerez  assez  de  pré- 
textes pour  vous  persuader  que  dans  l'exercice 
de  votre  ministère  on  doit  être  aussi  content 
de  vous  f  que  vous  Fêtes  de  vous-mêmes»  Mais 
examinons  de  bonne  foi  la  cbose»  et  raison- 
nons.  Car  être  sans  cesse  occupé  de  ses  diver- 
tissements et  de  son  plaisir  »  et  presque  jamais 
de  ses  fonctions  et  de  son  emploi  ;  fuir  un  tra- 
vail que  vous  devez  au  public,  et  que  le  pu- 
blic attend  de  vous;  avoir  horreur  d'une  assi- 
duité nécessaire ,  que  vous  traitez  de  captivité 
et  d'esclavage;  se  dédiarger  sur  autrui  des 
soins  qui  vous  r^ardent  personneUement ,  et 
dont  vous  êtes  par  vous-mêmes  responsables  ; 
ne  pouvoir  se  tenir  là  où  il  faut  être,  et  se  trou- 
ver partout  où  il  faudroit  n'être  pas;  rejeter 
toute  affaire  qui  incommode ,   qui  fatigue  « 
quoique  Dieu  ne  vous  ait  £EÛt  ce  que  vous 
êtes ,  que  pour  en  êtr&  fatigués  et  incommo- 
dés; n'écouter  que  la  prudence  humaine ,  et 
ne  vouldir  jamais  se  commettre  en  rien ,  ja- 
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inaU  s'exposer  à  rien,  dans  des  occasions  où 
Ton  craint  de  se  perdre ,  mais  où  Dieu  veut 
qne  vous  vous  perdiez  selon  le  monde,  et  que 
vous  vous  exposiez;  en  un  mot,  lie  prendre 
de  votre  condition  que  le  doux  et  l'agréa- 
ble, et  en  laisser  le  pénible  et  le  rigoureux  , 
secret  que  le  monde  enseigne,  et  que  vous 
avez  si  bien  appris  ^  ce  n'est  pas  assez  :  regar- 
der d'an  œil  indifférent  ce  qui  devroit  vous 
donner  de  saintes  inquiétudes,  ce  qui  devroit 
exciter  tout  votre  zèle ,  des  abus  qu'il  faudroit 
corriger^  des  violences  qu'il  faudroit  réprimer, 
des  injustices  qu'il  faudroit  réparer,  des  scan- 
dales qu'il  faudroit  faire  cesser;  au  contraire, 
éclater  avec  impatience,  avec  chaleur,  avec 
emportement  sur  les  moindres  sujets ,  et  dans 
une  place  néanmoins  où  l'on  doit  toujours  se 
posséder  soi-même,  où  l'on  doit  toujours  être 
maître  de  soi-même,  toujours  se  modérer,  se 
retenir,  sans  jamais  écouter  la  sensibilité  et 
sans  jamais  la  faire  paroitre;  que  dis-je?  abu- 
ser de  son  pouvoir  pour  satisfaire  ses  animosv- 
tés'partieulières  et  ses  ressentiments,  pour  au- 
toriser ses  vengeances.,  pour  se  rendre  redou- 
table dans  un  ville ,  pour  faire  souffrir  tout  un 
pays  et  ne  rien  souffrii*  soi-même  :  tout  cela  et 
tout  ce  que  je  passe  (car  je  serois  infini ,  si  je- 
voulois  <^puiser  cette  morale  et  toucher  mille 


antres  articles  -non  moins  importants)  ,  tout 
eela  encore  une  fois  vous  convient-il?  Est-ce 
là  ce  que  demande  votre. état?  est-ce  pour  cela 
que  la  Providence  a  établi  dans  le  monde  cette 
diversité  de  conditions,  qu'elle  a  placé  les  uns 
sur  le  bu£fet  comme  des  vases  d'honneur ,  et 
qu'elle  a  laissé  les  autres  dans  la  poussière? 
Dieu  y  en  vous  distinguant  et  en  vous  éle<- 
vanty  a-t-il  jHrétendu  vous  entretenir  dans  Toi- 
sireté ,  vous  faire  vivre  dans  le  repos  ^  fournir 
à  toutes  vos  commodités ,  vous  abandonner  à 
vous-mêmes ,  et  à  tous  les  désirs ,  à  tous  les 
ressentiments  de  votre  cœur?  n'a*t-il  fait  le 
monde  que  pour  vous?  ou  n'est-ce  pas  pour 
le  gouvernement  et  le  bon  ordre  du  monde 
qu'il  vous  a  choisis?  Or,  pour  maintenir 
cet  ordre ,  n'y  a-t-il  ni  réflexions  à  faire ,  ni 
mesures  à  prendre ,  ni  précautions  à  garder, 
ni  hasards  à  courir,  ni  obstacles  à  vaincre,  ni 
étude,  ni  ménagements  nécessaires? 

Ahl  mon  cher  auditeur,  saint  Bernard  le 
fUsoit  dans,  un  sentiment  d'humilité  ;  mais  ne 
pouvez-vous  pas  le  dire  avec  vérité  :  Je  suis  la 
chimère  de  mon  siècle,  Chimœra  secuii?  Car 
je  snb  tout,  et  je  ne  suis  rien  ;  ou  phitôt,  je 
veux  parvenir  à  tout,  et  ne  m'acquitter  de  rien  ; 
je  suis  dans  la  magistrature ,  et  je  n'ai  du  ma- 
gistrat que  l'autorité  et  la  robe  :  c'est  l'étigo 
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et  ne  Tétre  pas.  Je  suis  dans  les  affaires,  et  je 
ii*ai  de  riiomme  d'affaires  que  Topuleiice  et  le 
faste  :  e*est  l'être  et  ne  l'être  pas.  Je  suis  dans 
l'Église  9  et  je  n'ai  de  l'ecclésiastique  que  le 
caractère  et  l'habit  :  c'est  l'être  et  ne  l'être  pas  : 
Chimœra  seeulL  Le  beau  spectacle,  poursui- 
voit  Le  même  Père ,  ou  sujet  de  certains  miob- 
très  de  Jêsufr-Christ ,  le  beau  spectacle  de  les 
voir  engagés  dans  l'Église I  pourquoi?  pour  en 
recueillir  les  revenus,  pour  se  montrer  sous 
la  mitre  et  sous  la  pourpre;  jamais  pour  servir 
à  l'autel ,  jamais  pour  assbter  à  l'office  divin , 
jamais  pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres, 
jamais  pour  vaquer  à  l'instruction  des  peuples, 
jamais  p<mr  s'employer  à  l'édification  des  âmes 
que -la  Providence  leur  a  confiées.  Que  sont* 
ils?  on  ne  peut  bien  le  dire,  puisqu'ils  ne  sont, 
à  pro{Nrement  parler,  ni  du  monde,  ni  de  l'É- 
glise, ni  de  la  robe,  ni  de  l'épce.  Chùnœra 
séculL 

Ouvrons,  mes  Frères,  ouvrons  aujourd'hui 
les  yeux  ;  et  pour  nous  apprendre ,  6  mon  Dieu, 
a  bien  oser  des  honneurs  du  siècle,  apprenez- 
nous  seulement  à  être  raisonnables  :  car  il  ne 
faut  qu'être  raisonnable,  pour  en  comprendre 
les  obligations.  Détrompez  -  nous ,  àSeigneur, 
des  fausses  idées  que  nous  avons  des  choses , 
et  dissipez  pai*  les  lumières  de  votre  Évangile 


AMBITION.  91 

les  erreurs  où,iious  sommes  tombés  par  la  coi>- 
ruption  du  monde.  Ne  permettez  pas  qu'une 
lueur  passagère  nous  éblouisse,  et  que  des 
honneurs  mortels  et  périssables  nous  fassent 
perdre  cette  gloire  immortelle  où  vous  nous 
appelez ,  et  où  nous  conduise ,  etc. 


V. 
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SUR  LES  RICHESSES. 

Factum  est  autcm  ut  moreretur  mendicus,  et 
portaretur  ab  angelis  in  sinuin  Âbraha.  Mortaas  est 
autem  et  dives,  et  sepultus  est  în  înferDo. -<-  Or  i( 
arriva  que  te  pauvre  mourut ,  et  qu'il  fut  emporté  par 
les  anges  dans  le  sein  it Abraham,  Le  riche  mourut 
aussi ,   et  il  fut  ens&)eli  dans  l'enfer»   Saiat  Luc  , 

> 

chap.  lô. 

Un  pauYre  glorifié  dans  le  Ciel ,  et  ub  riclie 
enseveli  dans  l'enfer;  un  pauvre  entre  les  mains 
des  anges,  et  un  riche  livré  aux  démons;  un 
pauvre  dans  le  sein  de  la  béatitude;  et  un  ri- 
che au  milieu  des  flammes  :  n'e&t-  ce  pas ,  dit 
saint  Augustin ,  un  partage  bien  surprenant , 
et  qui  pourroit  d*abord  désespérer  les  riches 
et  enfler  les  [xiuvres?  Mais  non,  riches  et  pau- 
vres, ajoute  ce  saint  docteur,  n*en  tirez  pas  ab- 
solument cette  conséquence;  car  s*il  y  a  des 
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ricbes  dans  Fenfer ,  on  y  verra  pareillement  des 
pauvres;  et  s'il  y  a  des  pauvres  dans  le  Ciel , 
tous  les  riches  n'en  seront  pas  exclus.  N'en 
cherchons  point  ailleurs  la  preuve  que  dans 
l'évangile  même  du  mauvais  riche ,  voyez  La« 
zare  qu'il  méprisoit,  et  à  qui  il  refusoit  jus- 
qu'aux miettes  qui  tomboient  de  sa  table;  c'est 
un  pauvre,  il  est  vrai,  et  ce  pauvre  est  emporté 
par  les  anges:  Quis  subUiUts  est  ab  angelis? 
pauper  '.  Mais  où  est-il  emporté?  dans  le  sein 
d'Abraham,  de  ce  riche  qui,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'Écriture,  possédoit  des  biens  im- 
menses. Qub  sublatus  est  ?  in  sinum  Abrahœ  ^. 
Voilà  donc  tout  à  la  fois  dans  le  séjour  de  la 
gloire,  et  un  riche  et  un  pauvre;  ou  plutôt 
tous  deux  riches  et  tous  deux  pauvres;  tous 
deux  riches  de  Dieu  et  des  trésors  de  la  grâce, 
et  tous  deux  pauvres  de  cœur  et  détachés  des 
biens  de  la  terre  :  Ainho  Deo  divites ,  amho 
spiriiu  paufyeres^,  £t  je  vous  dis  ceci,  mes 
frères ,  conclut  sain^  Augustin ,  afin  que  les 
pauvres  ne  condanment  pas  témérairement  les 
ricbes ,  et  que  les  riches  ne  perdent  pas  si  aisé- 
ment toute  espérance.  Conclusion  admirable, 
et  contre  le  désespoir  des  uns,  et  contre  la  pré- 
somption des  autres. 

Il  faut  après  tout  convenir,  chrétiens,  que 

•  Aug.  —  •  Ibid.  -  '  llid. 
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l'opulence  est  un  plus  grand  obstacle  au  salut 
que  la  pauvreté;  et  nous  sommes  obligés  de 
reconnoitre  que  le  Fils  de  Dieu  a  canonisé  les 
pauTres ,  et  qu'il  a  frappé  les  riches  de  sa  ma- 
lédiction. Kous  savons  en  quels  termes  il  s'en 
e»t  expliqué,  et  combien  de  fois  il  nous  a  fait 
entendre ,  qu*il  étoit ,  sinon  impossible ,  au 
moins  très  difficile  qu^un  riche  entrât  dans  le 
royaume  du  Ciel  :  Quant  difficile^  quipecunias 
habent ,  introibunt  in  regnum  Dei  *  /  Or  d'où 
peut  venir  cette  extrême  difficulté?  c'est  de 
quoi  je  vais  vous  instruire  après  que  nous  an- 
aurons  salué  Marie ,  en  lui  disant  :  Ave^  Maria, 

De  toutes  les  idées  que  nous  pouvons  nous 
former  du  monde  profane ,  du  monde  perverti 
et  corrompu,  du  monde  réprouvé  de  Dieu,  la 
plus  juste,  ce  me  semble ,  est  celle  que  nous  en 
donne  le  bien-aimé  disciple  saint  Jean ,  quand 
il  nous  dit ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde 
n'est  que  concupiscence  de  la  chair,  ou  concu- 
piscence des  yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie.  Omne 
quod  in  mundo  est,  concupiscentia  estjocul(y 
ram,  concupiscentia  camis,  etsuperbia  vitœ^. 
Concupiscence  des  yeux  ,  qui ,  inspirant  à 
rhomme  un  secret  dégoût  de  ce  qu'il  a,  lui  fait 
désirer  et  rechercher  ce  qu'il  n'a  pas.  Orgueil 

»  Luc.  i8. — «  I  Joan.  J. 
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de  ]a  vie ,  qui ,  élevant  l'homme  an-dessus  de 
itti-méme,  lui  dofnne  dn  mépris  pour  les  autres , 
et  hiî  lait  même  oublier  Dieu.  Concupiscence 
de  la  cfaair,  qui ,  par  le  charme  du  plaisir,  sé- 
duisant la  raison  de  l'homme ,  le  rend  escfave 
de  ses  sens.  Voilà ,  dît  saint  Augustin ,  les  trois 
maladies  contag^uses  qui  se  sont  répandues 
dans  le  monde ,  et  qui  en  ont  infecté  les  plus 
saines  parties.  Concupiscence  des  yeux ,  on  en^^ 
vie  d*avoir,  qui  est  la  racine  de  tous  les  maux , 
mais  en  particulier  de  l'injustice.  Orgueil  de  la 
vie ,  qni  est  l'ennemi  de  la  charité ,  et  qui  con- 
duit jusqu'à  l'impiété.  Concupiscence  de  la 
chair,  d'où  naissent  les  passions  impures,  et 
d'où  viennent  les  plus  honteux  excès.  Or  je 
trouve ,  chrétiens ,  que  les  richesses ,  par  l'abus 
que  le  monde  en  fait ,  servent  de  matière  à  ces 
trois  malheureuses  concupisccfnces ,  et  que  la 
raison  la  plus  générale ,  comme  la  plus  natu- 
relle, pourquoi  les  hommes  sont  injustes,  su- 
perbes, sensuels,  c'est  qu'ils  sont  riches,  ou 
qu'ils  ont  la  passion  de  l'être. 

Car  pour  vous  expliquer  mon  dessein ,  et 
pour  y  mettre  quelque  ordre,  je  distingue, 
avec  saint  Chrysostôme,  trois  choses  dans  les 
richesses  :  l'acquisition ,  la  possession  e^  l'u- 
sage. Sur  quoi  j'avance  trois  propositions  qui 
m'ont  paru  autant  de  vérités  incontestables  , 
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dont  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  tirer  de  grands 
fruits  pour  la  rëformation  de  vos  mœurs.  Car 
je  dis  que  Tacquisîtion  des  richesses^  dans  la 
pratique  du  monde ,  est  communément  une 
occasion  d'injustice  ;  ou  si  vous  roulez ,  que  le 
désir  d'acquérir  des  richesses,  quand  il  n'est 
pas  réglé  par  l'esprit  chrétien ,  est  une  dispo- 
sition prochaine  à  l'injustice  ;  et  voilà  l'effet 
de  la  concupiscence  des  yeux  :  première  vé- 
rité. Je  dis  que  la  possession  des  richesses  en- 
fie  naturellement  une  ame  vaine,  et  que  rien 
n'est  plus  propre  à  lui  inspirer  ce  que  saint 
Jean  appelle  orgueil  de  la  vie  :  seconde  vérité. 
Enfin  je  dis  que  c'est  le  mauvais  usage  des  ri- 
chesses qui  entrelient  dans  un  cœur  Tamour 
du  plaisir,  et  qui  fomente  la  concupiscence  de 
la  chair  :  troisième  et  dernière  vérité.  Appli- 
quez-vous, mes  chers  auditeurs,  à  ces  trois 
points  de  morale  :  l'homme  du  siècle  injuste, 
parce  qu'il  veut  acquérir  les  biens  de  la  terre; 
l'homme  du  siècle  orgueilleux  ,  parce  qu'il 
possède  les  biens  de  la  terre  ;  l'homme  du  siè- 
cle voluptueux ,  parce  qu'il  use  mal  des  biens 
de  la  terre  :  trois  caractères  du  riche,  qui  vont 
partager  ce  discours.  Mais  à  ces  trois  maux , 
quel  remède?  celui  même  que  négligea  le  mau- 
vais riche,  je  veux  dire  l'aumône;  car  il  suffit 
de  bien  comprendre  l'obligation  de  l'aumône^ 
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poiii*  être  plus  modété  dans  le  désir  des  rw 
chessesy  plus  huinble  dans  la  possession  des 
richesses,  plus  saint  dans  l'iisfige  des  richesses, 
€*est  tout  le  sujet  de  votre  attention). 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  étoit  difficile  que  saint  Jérôme,  malgré 
toute  son  autorité,  évitât  la  Censure  des  riches    ' 
du  siècle ,  quand  il  a  dit  généralement,  et  sans 
nulle  modification ,  que  tout  homme  riche  est , 
on   injuste  dans  sa  personne ,  ou  héritier  de 
rinjustice  et  de  Tiniquité  d'autrui  :  Omnis  di-  . 
ves  aut  iniquus  est  y  aut  hères  iniqui  '.    Cette 
proposition  a  paru  dure  et  odieuse;  quelques- 
uns  même  Font  condamnée  comme  indiscrète 
et  fausse;  mais  je  doute  qu'en  la  condamnant , 
ils  l'eussent  approfondie  avec  des  lumières  aussi 
pures  et  un  sens  aussi  solide  et  aussi  exact  que 
ce  Père  dont  un  des  caractères  particuliers  a 
été  la  science  et  l'usage  du  monde.  Or  pi  us.  on 
entre  dans  le  secret  et  dans  la  conlioissance  du 
monde ,  plus  on  demeure  persuadé  que  ce  saint 
docteur  a  dû  parler  de  la  sorte  y  et  qu'en  effet 
il  y  a  peu  de  riches  innocents,  peu  dont  la 
conscience  doive  être  tranquille ,  peu  qui  soient 
exempts  de  la  malédiction  où  il  semble  que 
cette  proposition  les  enveloppe.  J'en  appelle  à 

*  Uieron. 
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votre  expihience.  Parcoiu'ez  les  maisons  et  les 
familles  distinguées  par  les  richesses  et  par  l'a- 
bondance des  biens  ;  je  dis  celles  qui  se  pi- 
quent le  plus  d'être  honorablement  établies , 
celles  où  il  par  oit  d'ailleurs  de  la  probité,  et 
même  de  la  religon  ;  si  vous  remontez  jusqu'à 
la  source  d'où  cette  opulence  est  venue,  à 
peine  en  trouverez-vous  où  l'on  ne  découvre , 
dans  l'origine  et  dans  le  principe ,  des  choses 
qui  font  trembler. 

Sans  autre  recherche  que  de  ce  qui  a  été  ou 
de  ce  qui  est  même  encore  d'une  notoriété  pu- 
blique ,  à  peine  en  pourriez-vous  marquer  où 
l'on  ne  vous  fasse  voir  une  succession  d'injus- 
tice ,  aussi  bien  que  d'héritage  ;  c'est-à-diré  où 
la  mauvaise  foi  d'un  père  n'ait  été,  par  exemple, 
le  fondement  delà  fortune  d'un  fils,  où  la  fri- 
ponnerie de  l'un  n'ait  servi  à  enrichir  l'autre , 
où  [la  violence  de  celui-ci  n'ait  fait  l'élévation 
de  celui-là  ;  et  vous  reconnoîtrez  avec  frayeur, 
que  tel  qui  passe  aujourd'hui  pour  homme 
équitable  et  droit,  et  pour  possesseur  légitime 
de  ce  que  ses  ancêtres  lui  ont  transmis,  n'est 
pas  moins  chargé  devant  Dieu  de  leurs  iniqui- 
tés et  de  leurs  crimes ,  qu'il  est  avantageuse- 
ment pourvu ,  selon  le  monde ,  de  leurs  reve- 
mis  et  de  leurs  trésors.  Omnis  dives  aut  inl^ 
quus  est ,  aat  hères  iniqnr. 
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Je  sais, chrétiens,  quelles  conséquences  s'en- 
suivent de  là;  je  sais  quels  troubles  et  quels 
scrupules  je  répandrois  dans  les  consciences 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  riches  qui  m'écoùtent , 
si  je  les  obligeoisà  creuser  le  fond  de  cet  abime, 
et  à  se  faire  parties  contre  eu^-^némes ,  pour 
examiner  jusqu'où  va  y  sur  ce  point,  leur  obli- 
gation; ou  plutôt,  je  sais  de  quelles  erreurs  la 
plupart  des  riches,  se  laissent  préoccuper,  fausf 
sèment  conyaincus  que,  de  quelque  manière 
qu'aient  été  autrefois  acquis  les  biens  qu'ifs  pos- 
sèdent aujourd'hui,  ce  n'est  point  à  eux  à  faire 
le  procès  à  la  mémoire  de  leurs  pères;  que 
d'exiger  des  enfants  une  tdle  discussion  ,  c'est 
renverser  l'oMlre  de  la  société;  que  les  péchés , 
s'il  y  en  a  eu ,  sont  personnels,  et  que,  malgré 
les.  doutes  les  plus  violents  qui  pourroient  leur 
rendre  su^ecte  la  conduite  de- ceux  à  qui  ils 
ont  succédé ,  la  bonne  foi  leur  tient  lieu  d'une 
prescription  sur  laquelle  ils  ont  droit  de.se  re- 
poser. £rreur&  insoutenables  dans  les  maximes 
âfi  la  vraie  religion,  et  qui  servent  néanmoins  de 
prétextes  à  tant  de  riches  du  monde  pour  étouf- 
fer tous  leurs  remords.  Mab  malheur  à  eux ,  si , 
prévenus  d'une-aveugle  cupidité  qui  les  séduit , 
ils.  risquent ,  dans.un  sujet  si  important ,  les  iuf- 
téréts  de  leur  sajut  !  et  malheur,  à  moi,  si,  par 
une  lâche  complaisance,  et  pour  ne  pas  trou- 
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bler  leur  fausse  paix ,  je  dissimule  ici  des  véri- 
tés y  quoique  amères  et  fâcheuses ,  qui  les  doi-- 
vent  sauver! 

Qooî  qu'il  en  soit ,  chrétiens ,  c'est  un  oracle 
prononeé  par  le  Saint-Esprit,  et  vérifié  par 
l'expérience  de  tous  les  siècles ,  que  quiconque 
veut  devenir  riche ,  tombe  dans  les  ptéges  du 
dânon ,  et  s'engage  en  mille  désirs  non  seule- 
ment vains,  mais  pernicieux ,  qui  le  précipitent 
enfin  dans  l'abîme  de  la  perdition  et  de  la  dam- 
nation éternelle  :  Qui  volunt  divitesfieri ,  in-^ 
ciduni  in  tentationem  ,  et  in  laqueum  diaboiiy 
et  desideria  multa  inutilia ,  et  nociva,  quce 
fnergunt  homines  in  interitum  ^.  Ainsi  l'a  dé- 
claré le  grand  Apôtre  dans  sa  prmnière  Épître 
à  Timothée,  Sur  quoi  saint  Cbrysostôme  exa- 
minant en  particulier  quels  sont  ces  désirs ,  et 
rabonnant  selon  les  principes  de  la  morale  et 
de  la  foi ,  observe  que  cette  destinée  malheu- 
reuse ,  et  ce  caractère  d'injustice  et  de  répro- 
bation attaché  aux  richesses  de  la  terre  ,  vient 
de  trois  désordres  dont  il  est  rare  de  se  pré- 
server dans  le  soin  d'acquérir.  Appliquez-vous, 
s'il  vous  plait,  aux  réflexions  de  ce  Père  ;  elles 
sont  'également  sensibles  et  instructives.  Car 
on  veut  être  riche  k  quelque  prix  que  ce  soit  ; 
on  veut  être  riche  sans  se  prescrire  de  bornes , 

»  \  Tim,  6. 
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et  on  veut  être  riche  en  peu  de  temps  :  trois 
désirs  capables  de  perrertir  les  saints  :^  trois 
sources  empoisonnées  de  toutes  les  injustices 
dont  le  monde  est  rempli.  Une  simple  exposi- 
tion va  vous  en  faire  connoltre  les  funestes 
conséquences,  et  vous  en  découvrir  la  mali- 
gnité. 

On  veut  être  riche;  voilà  la  fin  qu'on  se  pro- 
pose ,  et  à  laquelle  on  est  absoiument  déter- 
miné. Des  moyens,  on  en  délibérera  dans  la 
suite;  maïs  le  capital  est  d'avoilr,  dit -on,  de 
quoi  se  pousser  dans  le  monde ,  de  quoi  faire 
quelque  figure  dans  le  monde,  de  quoi  main> 
tenir  son  rang  dans  le  monde,  de  quoi  vivre  à 
son  aise  dans  le  monde  ;  et  c'est  ce  qu'on  envi- 
sage comme  le  terme  de  ses  désirs.  On  voudroit 
bien  y  parvenir  par  des  voies  honnêtes,  et  avoir 
encore  ,  s'il  étoit  possible,  l'approbation  pu- 
blique ;  mais  au  défaut  de  ces  voies  honnêtes, 
on  est  secrètement  disposé  à  en  prendre  d'au- 
tres ,  et  à  ne  rien  excepter  pour  venir  à  bout 
de  ses  prétentions.  O  cwes ,  clives!  quœrenda 
pecuniaprimùm  est.  Firtus  post  nummos.  C'est 
ce  que  disoit  le  satirique  de  Rome ,  reprochant 
à  ses  concitoyens  la  dépravation  de  leurs  mœurs; 
et  poiurquoi ,  reprend  saint  Augustin ,  n'écou- 
tcrons-nouspas  ces  sages  du  paganisme,  quand 

»   Horat. 
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il  s'agit  de  régler  les  nôtres.  O  âmes  yénales  et 
intéressées ,  s'écrioit  œ  païen ,  Toici  Uindtgne 
leçon  que  tous  £iit  coBtiaueUemeût  votre  ava- 
rlce,  et  que  tous  n'avez  pas  honte  de  suivre  ! 
La  vertu  après  le  Inen ,  mais  le  bien  avant  toutes 
choses.  Quand  nous  en  aurons ,.  dites- vous  , 
nous  penserons  à  l'étude  de  la  sagesse  ;  nuda 
préféraMement  à  la  sagesse ,  il  ùtut  travailler  à 
s'enrichir;  sans  oela  la  sagesse  même  est  mé- 
prbée  et  passe  pour  folie.  C'est  ainsi  que  vous 
raisonnez,  et  toute  votre  philosophie  se  réduit 
à  cette  damnable  conclusion  :  Rem ,  si  passés  y 
rectè;  si  non  ^  quoeumque  modo  y  rem  *.  Fai- 
sons notre  fortune ,  augmentons  nos  revenus  , 
amassons  du  hien  ;  du  bien ,  si  nous  le  pouvoKS, 
légitiffiement;  ^on  y  du  bien  à  quelque  con* 
dition  que  ce  puisse  être,  et  aux  dépens  de 
tout  le  reste,  du  bien.  Ainsi  leur  iaisoit-ii  re- 
marquer la  corruption  de  leurs  cœurs  ;  et  ma 
douleur  est  que  ces  paroles,  prises  dans  toute 
leur  énergie,  convîoment  encore  aufoiurd'hui 
à  un  million  de  chrétiens  qui  semblent  n'avoir 
point  d'autre  religion  que  celle-là  :  Rem^  €ipos^ 
sis ,  rectè}  si  non  ^  quoeumque  modo  y  rem.  On 
ne  laisse  pas  de  sentir  une  répugnance  secrète 
à  «e  servir  de  moyens  honteux  ;  mais  avec  cette 
répugnance  que  l'honneur  inspire ,  et  dont  on 
'  Horat. 
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ne  se  peul  défaire ,  on  a  encore  plus  d*iipreté 
et  plus  d'avidité ,  et  il  arrive  ce  qu'ajoute  saint 
Chrysostônie ,  que  le  désir  4e  la  fin  l'emporie 
sur  l'injustice  des  moyens  :  Si  non  ^  quocuf/tque 
modo  y  rem. 

Or  supposons  un  honune  dans  cette  dispo- 
sition :  que  ne  fera-t-il  pas ,  et  qui  l'arrêtera  ? 
quelle  conscience  ne  sera-t-il  pas  en  état  de  se 
former  ?  à  quelle  tentation  ne  se  titmvera-t-il 
pas  livré?  le  scrupule  de  l'usure  l'inquiétera*- 
t-il?  le  nom  de  confidence  et  de  simonie  i'é^ 
tonnera- 1-41?  manquera-t-il  d'adresse  pour  dé*- 
guiser  et  pour  pallier  le  vol?  sera*t-il  en  peine 
de  chercher  des  raisons  spécieui^  pour  auto- 
riser .la  concussion  et  la  violence?  s'il  est  en 
charge  et  en  dignité,  rougira-t-il  des  émolu- 
ments sordides  qu'il  tire  et  qui  décrient  son 
ministère?  s'il  est  juge,  halancera-t-il  à  vendre 
la  justice?  s'il  est  dans  le  négoce  et  dans  le 
trafic  y  se  fera- t-il  un  crime  de  la  fraude  et  du 
parjure  iL  si  le  bien  d'un  pupille  lui  est  confie , 
craindra-t-il  de  le  ménager  à  son  profit  ?  s'il 
manie  les  deniers  publics,  compterait-il  pour 
péculat  toi|t  ce  qui  s'y  commet  d'alms?  Non, 
mes  chers  auditeurs ,  rien  de  tout  cela  ne  sera 
capable  de  le  retenir ,  ni  souvent  même  de  le 
troubler.  Du  naoment  qu'il  veut  s'enrichir,  il 
n'y  aura  rien  qu'il  n'entreprenne,  rien  qu'il 
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ne  présume  lui  êlre  du ,  rien  qu'il  ne  se  croie 
permis.  S'il  est  foible  et  timide ,  il  sera  fourbe 
et  trompeur;  s'il  est  puissant  et  hardi,  il  sera 
dur  et  impitoyable.  Dominé  par  cette  passion  , 
il  n'épargnera  ni  le  profane  ni  le  sacré  ;  il  pren^ 
dra  jusque  sur  les  autels.  Le  patrimoine  des 
pauvres  deviendra  le  sien;  et  s'il  lui  reste  encore 
quelque  conscience  ,  il  trouvera  des  docteurs 
pour  le  rassurer,  ou  plutôt  il  s'en  fera.  Il  leur 
cachera  le  fond  des  choses  ;  il  ne  s'expliquera 
qu'à  demi ,  et  par  ses  artifices  et  ses  détours  il 
en  extorquera  des  décisions  favorables ,  et  les 
tendra  malgré  eux  garants  de  son  iniquité.  Que 
le  public  s'en  samdalise ,  il  aura  Un  conseil  dont 
il  se  tiendra  sûr;  du  moins,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  il  parviendra  à  ses  fins  ;  il  veut  être 
riche,  et  il  le  veut  absolument  :  Rem ,  rem , 
quocumque  modo ,  rem. 

Non  seulement  il  le' veut  être,  mais  il  le  veut 
être  sans  se  prescrire  de  bornes  :  autre  désir 
aussi  dangereux  qu'il  est  déraisonnable  et  in- 
sensé. Car  où  sopt  aujourd'hui  les  riches  qui  -, 
réglant  leur  cupidité  par  une  sage  modération, 
mettent  un  point  à  leur  fortune  ?  Où  sont  les 
riches  qui ,  contents  de  ce  qui  suffit,  et  portant 
leurs  pensées  plus  haut,  disent  :  C'est  assez  de 
biens  sur  la  terre;  il  faut  se  pourvoir  de  ces 
trésors  célestes  que  ni  le  ver  ni  la  rouille  ne 
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consome  point?  En  -vain  on  leur  représente. 
qne  se  borner  de  la  «orle  9  c'est  la  marque  la 
plus  certaine  d'un  esprit  solide  et  judicieux.  En 
▼aîn  on  leur  hît  voir  la  folie  d'un  homme  qui, 
n'ayant  que  des  besoins  limités ,  a  des  désirs 
immenses  et  infinis;  semblable  à  celui  dont 
parloit  Picore  le  même  auteur  pro£sne,  qui 
n'ayant  affaire  que  d'un  verre  d'eau,  Toudroit 
le  puiser  dans  un  grand  fleuve,  et  non  pas  dam 
une  fontaine.  En  vain  leur  dit-on ,  avec  FEc« 
clésîaste,  que  cette  ardeur  d'amasser  et  d'accu- 
muler n'est  que  vanité  et  affliction  d'esprit; 
que  dans  la  cupidité  même,  comme  en  tout«^ 
autre  chose,  il  doit  y  avoir  une  fin;  et  qu'un 
des  châtiments  de  Dieu  les  plus  visibles  sur  les 
riches  avares ,  c'est  que ,  pour  elfe  dans  Topu* 
lence ,  ils  n'en  craignent  pas  moins  la  pauvreté, 
et  que  plus  ils  ont  acquis ,  plus  ils  veulent  ac* 
qoérir.  En  vain  leur  remontre«-t-Km  qu'entas* 
sant  toujours  biens  sur  bims,  ils  n'en  sont  dans 
le  inonde ,  ni  plus  aimés ,  ni  plus  estimés ,  ni 
plas  bonorés  ;  que  la  mesure  nécessaire  une  fois 
remplie ,  ils  n'en  vivent  pas  du  reste  plus  agréa- 
blement, ni  plus  doucement;  et  que  tout  l'ef- 
fet de  ces  grandes  richesses  est  de  leur  attirer 
l'envie ,  l'indignation ,  la  haine  publique  ;  tout 
cela  ne  les  touche  point.  Brûlés  d'une  «avare 
convoitise,  i]s  se  répondent  secrètement  que 
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ton!  est  nécessaire  dans  le  monde;  que  rien,  à 
l«  bien  prendre,  ne  suffit,  qu'on  n'en  peut  ja- 
mais trop  aroir;  que  les  hommes  ne  valent  et 
nt  sont, comptés  que  sur  le  pied  de  ce  qu'ils 
ont;  qu'il  est  doux  de  cueillir  en  pleine  mois- 
son; qu'il  ne  conyient  qu'à  une  arae  timide,  ou 
à  une  conscience  foible ,  de  fixer  ses  désirs. 
Maximes  qui  les  endurcissent ,  et  dont  ils  se 
laissent  tellement  prévenir,  que  rien  ne  les 
peut  détromper.  Or  figurez-vous  quelles  injus- 
tices cette  passion  effrénée  traine  après  elle  * 
imaginez-vous  de  quelles  vexations,  de  quelles 
oppressions,  de  quelles  concussions  elle  dait 
être  accompagnée. 

De  là  vient  que  les  prophètes,  animés  de 
TËsprit  de  Dieu ,  prononçoient  de  si  terribles 
anathèmes  contre  cette  feim  dévorante.,  F^ce  vo- 
bis  qai  conjun^tis  domum  ad  domum  y  et 
ngmm  i9gro  copuktiis  :  numquid  hahitabkis 
vos  soit  m  medio  terme  »/  £st>il  rien  de  plus 
fort  et  de  plus  éloquent  que  ces  paroles  î^  Mat- 
heur  à  vous ,  qui  joignez  maison  à  maison,  hé^ 
ntdge  à  héritage  !  malheur  à  vous  dont  le  voi- 
sinage pour  ceb  même  est  redouté,  et  qui  des 
iortàs  les  pl«s  médiocres ,  par  vos  odieuses  ac- 
quisition >  trouvez  le  secret- de  faire  de  grands 
et  d'amples  domaines  !  prétendez-vous  dpnç 
(  Isa.  ^ 
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kabiter  seuls  au  milieu  de  la  terre?  Mais  pour'- 
quoi  9  dit  un  riche  ^  ne  me  sera-t-il  pas  permis 
d'accroître  mon  fonds,  et  pourquoi  payant 
bien  ce  que  j'acquiers,  et  ne  faisant  tort  à' 
personne  >  n'aurai-je  pas  droit  de  m'étendre? 
Encore  une  fois  ,  malheur  à  vous  !  Vœ  vohis  ! 
Malheur,  parce  que  vouloir  toujours  s'étendre 
et  ne  nuire  à  personne ,  ce  sont  communément 
dans  la  pratique  deux  volontés  contradictoires. 
Malheur,  parce  que  ces  accroissements  ont 
presque  toujours  été  et  seront  presque  toujours 
injustes,  sinon  envers  celui  dont  vous  achetez 
l'héritage,  au  moins  envers  ceux  aux  dépens 
de  qui  vous  le  payez.  Fœ  qui  muliiplicat  non 
sua  '  /  Malheur  à  l'homme  qui  veut  sans  cesse 
multiplier  ses  revenus,  parce  qu'en  multipliant 
le  ûen ,  il  y  mêle  infailliblement  celui  du  pro^ 
chain  I  Vœ  qui  congregat  avaritiam  domuisuœ^ 
ut  sit  in  excelso  nidus  ejus  ^  ?  Malheur  à 
l'honame  qui ,  n'écoutant  que  son  ambition  et 
son  avarice,  forme  toujours  de  nouveaux  pro* 
jets  y  et  conçoit  de  hautes  idées  pour  l'agran** 
dissement  de  sa  maison  I  Pourquoi  ?  Admirez 
l'expression  du  Saint-Esprit  :  Quia  lapis  de 
pariete  clamabit  ' ,  parce  que  les  pierres  même 
dont  cette  maison  est  bâtie  crieront  vengeance, 
et  €{ue  le  bois  employé  à  la  construire  rendra 
«  Ilabac.  a.  —  *  Ibid.  ^  '  Ibid. 
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lëmoignage  contre  lui  ^  Et  lignum  quod  inter 
juncturas  œdificiorum  est  ^  respondeMt  *. 

Enfin  on  vent  être  riclie  en  peu  de  temps  ; 
>t  parce  qu'il  ny  a  que  certains  états,  qne 
certaines  conditions  et  certains  emplois  oil  y 
par  des  yoies  courtes  et  abrégées  y  on  puisse  le 
devenir ,  contre  tous  les  principes  et  toutes  les 
r^es  de  la  prudence  chrétienne,  on  ambi- 
tionne ces  états,  on  recherche  ces  conditions^ 
on  se  procure  ces.  emplois.  S'enrichir  par  nne 
longue  épargne  ou  par  un  travail  assidu ,  e'é- 
toit  Fancienne  route  que  l'on  suivoit  dans  Ja 
simplicité  des  premiers  siècles;  mais  de  nos 
jours  on  a  découvert  des  chemins  raccourcis 
et  bien  plus  commodes.  Une  commission  qu'on 
exerce,  un  avis  qu'on  donne,  un  parti  où  l'on 
entre ,  mille  autres  moyens  que  vous  connois- 
sez,  voilà  ce  que  l'empressement  et  l'impatience 
d'avoir  a  mis  en  usage.  {In  effet ,  c'est  par  Jà 
qu'on  fait  des  progrès  surprenants  ;  par  là 
qu'on  voit  fructifier  au  centuple  son  talent  et 
son  industrie;  par  là  qu'en  peu  d'années,  qu'en 
peu  de  mois,  on  se  trouve  comme  transfiguré, 
et  que  de  la  poussière  où  l'on  rampoit ,  on  s'é* 
lève  jusque  sur  le  pinacle. 

Or  il  est  de  la  foi ,  chrétiens  y  que  quiconque 
cherche  à  s'enrichir  promptement  ne  gardera 
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pas  son  innocence  :  Qui  fcstinat  ditari ,  non 
'  erit  innocens  '.  C'est  le  Saint-Esprit  même  qui 
]*assure  ;  et  quand  il  ne  le  diroit  pas,  la  preuve 
en  est  éyidente.  Car  il  est  incompréhensible , 
p»r  exemple,  qu'avec  des  profits  et  des  ap- 
pointements réglés,  on  fasse  tout-à-coup  des 
fortunes  semblables  à  celles  dont  nous  parlons  ; 
et  que  ne  prenant ,  selon  le  précepte  de  Jean- 
Baptbte,  que  ce  qui  est  dû,  l'on  arrive  à  une 
opulence  dont  le  faîte  et  le  copible  paroissent 
jM'esque  aussitôt  que  les  fondements.  Il  faut 
donc  que  la  mauvaise  foi,  pour  ne  pas  dire  la 
fourberie ,  soit  venue  au  secours ,  et  qu'elle  ait 
donné  des  ailes  à  la  cupidité,  pour  lui  faire 
prendre  un  vol  si  prompt  et  si  rapide. 

Cela  va ,  me  direj>-vous ,  à  damner  bien  des 
gens  d'honneur;  et  moi  je  réponds,  première- 
ment ,  qu'il  faudroit  d'abord  examiner  qui  sont 
ces  gens  d'honneur ,  et  en  quel  sens  on  les  ap  - 
I  elle  gens  d'hcmneur;  secondement,  qu'il  ne 
m'appartient  pas  de  damner  personne,  mais 
qu'il  est  du  devoir  de  mon  ministère  de  vous 
développer  les  sacrés  oracles  de  la  parole  di- 
vine. Si  ce  que  vous  appelez  gens  d'honneur  y 
trouvent  leur  condamnation ,  c'est  à  eux  à  j 
prendre  garde;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  c*est 
«ne  vérité  incontestable  :  Quifestinat  ditari ^ 

'  ProT.  a8. 
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non  erit  innocens  ■  :  quand  on  s'empresse  de 
s'enrichir,  on  n*est  point  sans  crime  au  jugement 
même  du  monde;  comment  le  scroit-on  à  celui 
de  Dieu  ? 

Cependant,  mes  chers  auditeurs,  telle  est 
l'obstination  du  siècle  :  pour  être  riche  en  peu 
de  temps,  on  abandonne  rinnocence^  on  re- 
nonce à  la  probité ,  on  se  dépouille  même  de 
rhumanité,  on  dévore  la  substance  du  pauvre, 
on  ruine  la  v«uve  et  l'orphelin;  et  souvent 
après  cela,  par  une  grossière  hypocrisie,  on 
devient ,  ou  plutôt  on  se  fait  dévot  ;  comme  si 
la  dévotion  et  la  réforme ,  survenant  à  l'injus- 
tice, sans  la  réparer,  couvroient  tout  et  sanctî>- 
fioient  tout.  Faut-il  s'étonner  que  le  Fils  de 
Dieu ,  envisageant  tous  ces  désordres ,  ait  ré- 
prouvé les  richesses  dans  son  Évangile ,  et  qu'il 
ne  les  ait  plus  simplement  appelées  richesses , 
maïs  richesses  d'iniquité,  marninona  iniquîiaiù^? 
Faut-il  demander  pourquoi  le  sage,  éclairé 
des  lumières  de  l'Esprit  de  Dieu,  cherchoît 
partout  un  homme  juste,  qui  n'eût  point  couru 
après  l'or  et  l'argent;  pourquoi  il  le  regardoit 
comme  un  homme  de  miracles ,  voulant  faire 
son  éloge,  et  le  canonisant  dès  cette  vie?  Qiu's 
est  Âic^  et  laudabùnus  eum;/ecit  enim  mira- 
biiia  in  vitâ  sud  ^.  Mais,  reprend  saint  Augus«- 

*  Prover.  a8.  —  '  Luc,  t6.  —  •  Eccli.  Si. 


Un,  s*il  est  rare  de  trouver  un  homme  assez 
juste,  pour  ne  s'être  jamais  laissé  prendre  à 
réclat  de  Foret  de  l'argent,  combien  plus  doit- 
il  être,  je  ne  dis  pas  difficile ,  mnis  impossible , 
qu'on  homme  se  laisse  prendre  à  l'éclat  de  Tor 
et  de  l'argent ,  et  qu'il  se  maintienne  dans  l'état 
de  juste?  Voulez-vous,  homme  du  siècle,  mo- 
dérer cet  injuste  désir  ?  comprenez  T obligation 
de  l'aumône.  Comprenez,  dis>je,  que  plus 
vous  aurez,  plus  vous  serez  obligé  de  donner 
et  de  répandre  ;  qu'il  faudra  que  vos  aumônes 
croissent  à  proportion  de  vos  revenus ,  et  que 
c'est  sur  cette  proportion  que  vous  serez  jugé. 
Ainsi  raisonnoit  saint  Bernard  dans  une  de  ses 
lettres;  car,  disoit  ce  Père,  ou  vous  êtes  riche 
et  vous  avez  du  superflu ,  et  alors  ce  superflu 
n'est  pas  pour  vous,  mais  pour  les  pauvres;  ou 
vous  êtes  dans  une  fortune  médiocre ,  et  alors 
que  vous  importe  de  chercher  ce  que  vous  ne  • 
pouvez  garder  ?  Dtgnatio  tua,  aut  dives  est  y  et 
débet  fojcere  quod  prœceptum  est;  aut  aàtiuc 
tenais  j  et  non  débet  quœrere  quod  erogatura 
est  ^.  Quiconque  sera  bien  convaincu  de  cette 
importante  vérité,  craindra  plutôt  d'acquérii^ 
des  biens ,  qu'il  ne  les  désii*era.  Acquisition  des 
richesses,  occasion  d'injustice ,  vous  l'avez 
vu.  Possession  des  richesses ,  source  d'orgueil , 
'  Bernard. 
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c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  seconde 
]>artîe. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  n*est  pas  sans  raison  que  l'Apôtre  écriyant 
à  son  disciple  Timothée,  et  lui  apprenant  à 
former  les  mœars  des  premiers  fidèles ,  parmi 
les  antres  maximes  qu'il  ëtablissoit,  et  dont  il 
vouloit  qu'ils  fussent  instruits ,  lui  recomman- 
doit  particulièrement  d'ordonner  aux  riches 
de  ce  monde  de  n'être  point  orgueilleux  :  Divi- 
tihushujus  seculi prœcipe  sublime  non  sapere^. 
Comme  s'il  lui  eût  dit,  selon  l'explication  de  saint 
Chrysostôme  :  rien  de  plus  dangereux  pour  un 
chrétien  que  la  possession  des  richesses ,  et  plût 
au  Ciel  que  la  pauvreté  évangéliqne  îiïi  le  par- 
tage de  tous  ceux  qui  professent  l'É  vangiie.  Mais 
si ,  par  un  ordre  d'en  haut,  et  par  la  disposition 
de  la  Providence ,  il  arrive  qu'il  y  ait  des  ri- 
ches parmi  nous  ,  au  moins  parlez-leur  en 
homme  de  Dieu;  et  bien  loin  de  les  flatter  sur 
le  bonheur  de  leur  état ,  obligez-les  à  s'humilier 
et  à  trembler,  dans  la  vue  des  malheurs  qui  les 
menacent  et  qu'ils  ont  à  prévenir.  Il  savoit^ 
ajoute  saint  Augustin ,  que  Tesprit  du  christia- 
nisme est  essentiellement  opposé  à  ^l'esprit 
d'orgueil  ;  et  d'ailleurs  il  n'ignoroit,  pas  que 
^esprit  d'orgueil,  sans  un  miracle,  est  comme 
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inséparable  des  richesses.  C'est  pour  cela  qu'il 
employoit  avec  tant  de  zèle  l'autorité  que 
Dieu  lui  ayoit  donnée ,  pour  soumettre  les  ri- 
ches du  siècle  à  cette  sainte  et  divine  loi ,  de 
n'avoir  jamais  des  pensées  trop  hautes  y  et  de  ne 
pas  abuser  de  leur  condition  au  mépris  de  leur 
religion  :  Divitibus  hujus  4ieculi prœcipe  sublime 

non  sapere. 

En  effet,  chrétiens |  les  richesses  inspirent 
naturellement  y  surtout  à  un  cœur  vain  et  plein 
de  lui-même,  deux  sentiments  d'orgueil;  le 
premier,  à  l'égard  des  hommes,  au-dessus  de 
qui  il  croit  avoir  droit  de  .s'élever  ;  le  second , 
à  l'égard  de  Dieu ,  qu'il  ne  connoitplus  qu'à 
demi,  et  dont  il  semble  qu'il  ait  secoué  le  joug. 
Orgueil  envers  les  hommes ,  que  nous  appelons 
suffisance  et  fierté;  orgueil  envers  Dieu, 
qui  dégénère  en  libertinage  et  en  impiété; 
l'un  et  l'autre,  suites!  naturelle  de  l'abondance 
et  de  la  possession  des  biens,  qu'il  n'y  a  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  puisse  noua  en 
préserver. 

Orgueil  envers  les  hommes  ;  ear  il  suffit  d'être 
riche,  pour  tirer,  quoique  injustement,  toutes  cea 
conséquences  avantageuses  :  qu'on  n'a  plus  be- 
soin de  personne  ;  qu'on  doit  tenir  tout  le  monde 
dans  la  dépendance;  qu'on  peut,. sans  obstacle 
et  sans  contradiclion ,  se  rendre  délicat^  impé-> 
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ricux ,  bizarre  ;  qu'on  est  au-dessas  de  la  cen- 
sure ,  eC  comine  en  pouvoir  de  faire  impuiic  - 
ment  tout^es  choses;  qu'on  est  sûr  de  l'approba- 
tion et  de  la  louange,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  l'adulation  et  de  la  flatterie;  que,  sans  mé- 
rite, on  a  ce  qui  tient  lieu  dé  tout  mérite. 
Conséquence»  dont  se  laissent  infatuer ,  non 
seulement  les  esprits  populafres  et  bornés , 
mais  les  sages  mêmes,  et  ceux  qui  du  reste  au- 
roiènt  de  la  solidité;  en  sorte  que  les  uns  et* 
les  autres ,  éblouis  de  l'éclat  qui  les  environne, 
et  enivrés  de  leur  fortune,  se  disent  à  eux- 
mêmes,  aussi  bien  que  le  pharisien  :  Non  sunr 
sicut  cœteri  hotrdnum  ',  je  ne  suis  pas  comme  le 
reste  des  hommes,  et  le  reste  des  hommes  n'est 
pas  eorome  moi.  Reprenons,  chrétiens,  et  met- 
tons tout  ceci  dans  un  nouveau  jour. 

N'avoir  besoin  de  personne,  premier  effet 
de  l'opulence,  et  disposition  prochaine  et  in- 
faillible à  mépriser  tout  le  monde.  Dans  l'indé- 
pendance où  se  trouve  le  riche  mondain ,  et 
daAs  l'état  ou  le  met  sa  fortune  de  se  pouvoir 
passer  du  secours  d'autrni,  de  l'amitié  d'au- 
trui,  des  grâces  d'autrui,  il  ne  considère  plus 
que  lui-même,  et  il  ne  vit  plus  que  pour  lui- 
même.  Affabilité,  douceur,  patience,  défé- 
rence ,  ce  sont  des  noms  qu'il  ne  eonnoit  point , 
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parce  qu'ils  expriment  des  vertus  dont  il  ne 
fait  aucun  usage  y  et  sans  lesquelles  il  a  de  quoi 
se  soutenir»  Qu*ai-je  affairé  de  celui-ci,  et  que 
me  reviendra-t-il  d'avoir  des  égards  paur  celui- 
là?  Enflé  qu'il  est  de  ce  sentiment,  il  ne  sait  ce 
que  c'est  que  de  céder,  que  de  s'abaisser^  que  de 
plier,  dans  des  occasions  néanmoins  où  la 
charité  et  la  raison  le  demandent  ;  et  comme 
l-amour^propre  est  le  seul  ressort  qui  le  fait 
agir,  n'étant  jamais  humble  par  indigence  et 
par  nécessité,  il  ne  l'est  jamais  par  devoir  et 
par  piété* 

Voir  tout  le  monde  dans  la  dépendance,, 
c'est-à-dire  se  voir  recherché  de  tout  le  monde, 
redouté  de  tout  le  monde,  obéi  de  tout  le  monde 
autre  effet  de  la  richesse  ;  4^  qu'y  a-t-il  de  plus 
propre  à  entretenir  la  présomption  d'une  ame 
superbe?  On  sait  bien  que4'humili&tion-d^un  ri- 
che,  s'il  voulait  se  rendre  justice,  seroit  de  pen  - 
ser  quels  sont  ces  serviteurs ,  et  ces  amis  pré- 
tendus dont  il  se  glorifie;  amis^  serviteurs  que  le 
seul  intérêt  conduit,  jet  qui,  s'attachant  à  sa  for- 
tune, n'ont  souvent  qu'un  fonds  de  mépris  et 
qu'i^ne  secrète  haine  pour  sa  personne*  Mais 
l'orgueil,  ingénieux,  à  se  tromper,  ne  laisse  pas 
profiter  de  cela  même,  se  faisant,  sinon  une  dou- 
ceur, au  moins  une  gloire  d'avoir  sous  ce  nom 
d'amis  beaucoup  de  mercenaires  et  beaucoup 
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d'esclaves.  S'il  n'a  pas  de  quoi  se  faire  aimer , 
ii  a  de  quoi  se  faire  craindre  ;  et  soit  qu'on 
l'aime  ou  qu'on  le  haïsse ,  c'est  toujours  un 
sujet  de  complaisance  pour  lui  de  voir  qu'on 
est  intéressé  à  le  ménager.  De  là  vient,  dit  le 
plus  sage  des  hommes,  »Salomon  (morale  ad-» 
mirable,  et  dont  nous  faisons  à  toute  heure 
l'épreuve  sensible),  de  là  vient  que  le  riche, 
par  là  même  qu'il  est  riche ,  prétend  avoir  un 
titre  pour  devenir  fâcheux,  de  difHcile  abord, 
d'humeur  inégale,  chagrin  quand  il  lui  plaît, 
impatient,  colère;  un  titre  pour  rebuter  les 
uns,  pour  choquer  les  autres,  pour  être  à  tous 
insupportable.  S'il  étoit  pauvre ,  il  n'auroit 
dans  la  bouche  que  des  supplications  et  des 
prières,  ce  sont  les  termes  de  l'Écriture;  mais 
parce  qu'il  est  à  son  aise  et  qu'il  a  du  bien ,  il 
ne  parle  qu'avec  hauteur ,  et  il  ne  répond  qu'a- 
vec dureté  :  Cum  obsecrationibys  ioquetUr  pau-^ 
per;  dives  effabitur  rigide  *. 

Être  en  pouvoir  de  tout  entreprendre  et  de 
tout  faire  avec  impunité,  troisième  effet  de 
l'abondance  pour  quiconque  sait  s'en  prévaloir. 
Car  où  voit-on  des  riches,  disoit  Salvien,  dé- 
plorant les  abus  de  son  siècle ,  et  ne  le  puis-je 
pas  dire  comme  lui?  où  voit-on  des  riches  pas- 
ser par  la  rigueur  des  lois?  dans  quel  tribunal 
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les  punit-on  ?  quelle  justice  contre  eux  obtient- 
on ,  ou  espère-t-on  ?  quelle  intégrité  ne  cor- 
rompent-ils pas?  quels  arrêts  si  justes  et  si 
sévères  n'éludent-ils  pas?  de  quel  mauvais  pas, 
pour  user  de  l'expression  commune ,  un  riche 
criminel  et  scélérat  né  se  tire-t-il  pas  hautement 
et  tète  levée;  et  de  quel  crime  si  noir  ne  trou- 
ve-t-il  pas  moyen  de  se  laver  ?  Les  lois  sont 
pour  les  misérables,  ajoutoitle  même  père;  les 
cbàtiments,  pour  ceux  à  qui  la  pauvreté  en 
pourroit  déjà  tenir  lieu;  maïs  pour  les  riches , 
il  n*y  a  qu'indulgence,  que  connivence,  que 
tolérance;  l'équité  la  plus  inflexible  et  le  droit 
le  plus  rigoureux  se  tournent  pour  eux  en  fa- 
veur. Or  voilà,  reprend  le  Prophète  royal,  ce 
qui  les  rend  fiers  et  insolents.  Ils  ne  sentent 
jamais  la  pointe  de  la  correction ,  et  ils  ne  sont 
point  châtiés  comme  les  autres  hommes.  On  ne 
les  reprend  point,  on  ne  les  confond  point ,  on 
ne  les  condamne  point ,  et  c'est  pour  cela  que 
l'orgueil  se  saisit  d'eux  et  les  remplit  :  In  labo^ 
rUms  hominum  non  suni ,  et  cum  hominAus 
nonflageUabuntur;  ideb  tenait  eos  superbia  '. 

Et  comment  ne  seroient-ils  pas  au-dessus  de 
la  censure,  puisque  c'est  assez  qu'ils  soient  riches 
pour  avoir,  quoi  qu'ils  fassent,  des  approba- 
teurs? Voulez- vous  savoir  un  des  grands  pri- 
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viléges  des  richesses?  le  voici,  et  vous  Tallez 
apprendre  de  r£cclésiastique.  Le  pauvre  parle 
avec  sagesse,  et  à  peine  le  souffre-t-on  ;  le  riche 
parle  mal  à  propos,  et  on  Técoute  avec  respect  ^ 
et  'ce  qu'il  avance  imprudemment ,  est  élevé 
jusqu'aux  nues  par  les  louanges  qu'on  lui 
donne  ;  Dives  locutus  esi^  et  omnes  tacuerunt, 
et  7>erburn  iUius  usque  ad  nubes  perducent  '. 
^es  défauts  sont  des  perfections,  ses  erreurs 
des  lumières  :  on  loue,  dit  ailleurs  le  Saint-£s- 
prit ,  jusques  aux  désirs  de  son  cœur,  c'est-à~ 
dire  jusques  à  ses  passions,  jusques  à  ses  em- 
portements. Ce  que  l'on  blâme  dans  les  autres, 
est  dans  lui  matière  d'éloge  et  sujet  de  béné- 
dil'tion  :  Quoniarn  laudatur peccator  in  deside- 
rus  animœ  suce^  et  iniquus  benediciiur^.  Le 
texte  hébraïque  porte  :  Et  dwe§  benedicitur. 
Or  qui  pourroit  résister  à  un  air  aussi  conta- 
gieux que  celui  de  là  flatterie  quand  on  le  res- 
pire sans  cesse?  A  force  d'entendre  que  l'on  est 
parfait,  on  se  croit  parfait  et  à  force  de  le  croii^e, 
on  jdevient ,  sans  même  l'apercevoir ,  orgueil- 
leux et  vain.  Pour  peu  censé  que  fût  le  riche, 
il  renonceroit  à  ce  faux  privilège;  mais  l'adula- 
tion qui  le  perd,  en  lui  étant  lliumilité,  lut 
ôl,e  même  le  bon  sens,  et  lui  fait  préférer  le 

»  Eccli.  i3.  —  »  Ps.  9. 
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Biensonge  à  la  plus  solide  de  toutes  les  vérités , 
qui  est  la  connoissauce  de  ^soi-même. 

Enfin  quiconque  est  riche,  est  éminemment 
toutes  choses,  et  sans  mérite,  il  a  tout  mérite. 
U  est  noble  sans  naissance,  savant  sans 
étude,  brave  sans  valeur;  il  a  la  qualité,  la  pro~ 
bité,  la  prudence,  l'habileté.  Sans  autre  dis* 
tinction  que  For  et  Targent  qu'il  possède,  il 
parvient  aux  honneurs.  Par  là  il  règne^et  il  do-^ 
mine  ;  par  là  il  est  chéri  des  grands ,  et  adoré 
des  petits;  par  là  il  n'y  appoint  d'alliance  où  il 
ne  prétende ,  point  de  rival  sur  qui  il  ne  l'em* 
porte;  en  un  mot,  par  là  il  n'est  exclu  de  rien 
et  se  fait  ouverture  à  tout.  Ne-  seroit-ce  pas 
une  espèce  de  prodige  s'il  savoit  alors  se  ga- 
rantir de  l'orgueil  et  se  tenir  dans  les  bornes 
d'une  modestie  chrétienne  ?: 

Cependant  il  n'en  demeure  pas  là.  L'orgueil 
envers  les  hommes  est  un  degré  pour  s'élever 
jttsques  au  mépris  de  Dieu ,  et  la  possession  des 
richesses,  qui  devroit  être  pour  le  riche  un 
sujet  de  reccmnoissance  envers  Dieu  de  qui  il 
les  a  reçues,  par  la  corruption  de  son  cœur  le 
fait  tomber  dans  une  espèce  d'idoUtrie  et  d'irr 
religion.  Je  n'exagère  point  quand  je  dis  une 
espèce  d'idolâtrie.  Saint  Paul  qui  peq^oit  et  qui 
parloit  juste,  à  force  d'employer  ce  terme,  en 
a  fait  sur  la  matière  que  je  traite,. un  tiçrme 
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non  seulemient  propre,  mais  consacré.  Jsmai» 
cet  apôtre  de  Jésiu-Chrlst ,  dans  le  dénombre- 
nent  des  péchés»  ne  spécifie  l'aTarice,  qu'il 
n*igoate ,  pour  la  distinguer ,  quas  est  simula^ 
crorum  servàus  ',  qui  est  un  vrai  culte  d*îdoles. 
£t  pourquoi?  parce  qu'il  étott  persuadé,  dit 
saint  Chryso&tôme  que  l'argent  est  le  Dieu  du 
riche.  Oui,  son  Dieu,   puisqu'il  l'adore;  son 
dieu,  puisqu'il  espère  en  lui,  son  dieu  puisquHl 
lui  fait  des  sacrifices;  son  dieu ,  puisqu'il  l'aime 
souverainement  et  par-dessus  tout.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  que  la  possession  des 
biens  de  la  terre,  je  dis  à  l'égard  d'un  avare 
qui  en  est  possédé  lui-même ,  est  appelé  par 
saint  Paul  une  idolâtrie,  simulaçrorum  servîtus^ 
Idolâtrie  de  tous  les  temps,  idolâtrie  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  peuples,  idolâtrie  la 
plus  aveugle  et  la  plus  opiniâtre  que  Jésus- 
Christ  ait  eue  à  combattre  et  à  détruire  dans 
son  avènement  au  monde.  Or  que  fait  l'idolâ- 
trie dans  un  esprit^  vous  le  savez,  chrétiens  : 
elle  y  ruine  l'empire  de  Dieu;  elle  y  suscite 
une  divinité  étrangère  qu'elle  oppose  à  Dieu , 
qu'elle  élève  au-dessus  de  Dieu ,  qu'elle  fait 
asseoir  sur  le  trône  de  Dieu.  Outrage  x[ui  passe 
la  révolte,  et  qui  va  même  au  delà  de  l'apos- 
tasie et  jusques  à  l'insulte. 
'  Colos.  3. 
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Voilà 9  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  le  pro- 
phète Osée  a  voulu  nous  faire  comprendre  dan» 
ce  fameux  passage  du  douzième  chapitre  de  sa 
prophétie  :  remarquez  ceci;  c'est  un  des  plus 
beaux  traits  de  TÉcriture.  Ce  prophète  avmt 
cent  fois  prêché  aux  Juifs  l'obligation  de  per- 
sévérer dans  la  foi  de  leurs  pères  ;  et  cent  fois 
les  Juifs  avoient  méprisé  ses  remontrances.  Mais 
un  jour  qu'il  leur  reprochoit  leur  infidélité 
envers  le  Dieu  d'Israël,  le  croiriez-vous ?  un 
homme  de  la  tribu  d'Ëphraïm  lui  répondit 
avec  audace  y  qu'il  n'avoit  que  faire  du  Dieu 
d'Israël,  qu'il  en  avoit  choisi  un  autre  plus  a 
son  gré  9  un  autre  dont  le  culte  étoît  plus  con* 
forme  à  ses  inclinations ,  et  que  ce  nouveau 
dieu  c'étoit  son  argent  ;  qu'il  seroit  désormais 
sa  divinité,  et  que  puisqu'il  le rendoit  heureux, 
il  ne  vouloit  plus  reconnoitre  que  lui  :  £i  dixii 
unus  tie  Ephraùn  :  Verumtamen  tUves  effectus 
sum  ;  inverti  idolum  mihi  '.  Pesez  bien  le  sens 
de  ces  paroles.  Je  suis  devenu  riche ,  et ,  dans- 
mes  richesses ,  j'ai  trouvé  une  idole  pour  moi. 
Comme  s'il  eût  dit  :  Prophète ,  vous  avez  beau 
tonner ,  vous  avez  beau  me  menacer  de  la  co- 
lère de  votre  Dieu,  je  ne  vous  écoute  plus  ^  ce 
Dieu  dont  vous  me  parlez  n'est  plus  le  mien,  je 
me  suis  défait  de  lui  ;  je  ne  l'invoque  plus  qu'en 

'  0«c.  la. 
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apparence;  je  ne  le  craîns ,  ni  ne  Taime  plus.. 
Depuis  que  la  fortune  m'a  donné  de  quoi  avoir 
un. dieu  visible,  qui  m'appartient ,  et  qui  n'ap- 
partient qu'à  moi  seul,  je  renonce  à  tout  autre- 
Dieu,  pour  m'attacher  à  celui-là.  Parlez  à  ceux 
qui  croient  au  Dieu  d'Abraham,  ils  vous  obc- 
ront;  mais  pour  moi,  je  m'en  tiens  à  mon  idole  : 
Ferumtamen  dives  effectussum  ;  inverti  idolum 
mihi,  Ak  !  chrétiens,  combien  de  fois  ce  scandale 
s'est-il  renouvelé  dans  le  christianisme  !  Tan- 
dis que  les  prédicateurs  font  tous  leurs  efforts 
pour  persuader  aux  fidèles  les  vérités  évan- 
géliques,  combien  de  riches  s'élèvent   secrè- 
tement contre  eux  !  Quoiqu'ils  ne  s'en  expliquent- 
pas  comme  cet  impie  et  cet  apostat,  quel  mépris 
des  maximes  de  Dieu  ne  leur  îaî\i  pas  concevoir 
Tavariee  qui  les  domine  :  et  s'ils  osoient  pro-- 
duire  leurs  pensées,  avec  quel  orgueil  ne  di- 
roient-ils  pas  comme  ce  malheureux  :  Dives  ef-^ 
feàtus  sum;  inverti idolum  mihi.  Non,  non,  n'es- 
pérez pas  de  nous  convertir  par  votre  zèle; 
quand  vous  parleriez  le  langage  des  prophètes  ^ 
vous  n'y  réussiriez  jamais  :  nous  sommes  riches 
et  dans  la  prospérité;  avec  cela  ,  tous  vos  dis- 
cours seront  inutiles.  Vous  nous  prêchez   un 
Dieu,ef  nous  en  servons  un  autre;  le  vôtre  est 
le  Dieu  de  la  sainteté  et  des  vertus ,  et  le  nôtre 
est  le  dieu  des  richesses  et  de  l'opulence.  Vous 
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dites  que  ces  deux  divinités  ne  peuvent  s'ac- 
corder ensemble  ;  et  voilà  pourquoi  nous  vous 
déclarons  que  vous  ne  gagnerez  rien  sur  nous , 
parce  que  nous  sommes  déterminés  à  suivre 
celle  que  le  monde  adore  et  dont  il  dépend. 

Ainsi,  dis-je,  s*exprimeroient  tant  de  riches, 
s'ils  Youloient  nous  découvrir  leurs  sentiments; 
mais  sans  qu'ils  nous  les  découvrent,  leur  con- 
duite nous  en  répond,  et  nous  fait  assez  con- 
noitre  les  yéritables  dispositions  de  leur  cœur. 
Parlons  naturellement  et  sans  figure.  Qu'est-ce 
qu'un  riche  dans  l'usage  du  siècle?  ne  vous 
offensez  pas  de  ma  proposition;  plus  vous 
l'examinerez ,  et  plus  elle  vous  paroitra  vraie. 
Qu'est'Ce  qu'un  riche  enflé  de  sa  fortune  ?  un 
homme,  ou  absolument  sans  religion ,  ou  qui 
n*a  que  la  surface  de  la  religion,  ou  qui  n'a  que 
très  peu  de  religion;  un  homme  pour  qui  il 
semble  que  la  loi  de  Dieu  ne  soit  pas  faite  ;  un 
homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  se  con- 
traindre, pour  s'assujettir  aux  observances  de 
rÉglise  ;  un  homme  qui ,  sans  autre  raison  que 
parce  qu'il  est  riche ,  se  dispense  de  tout  ce 
qu'il  lui  plait;  un  homme  qui  ne  se  soumet  à  la 
pénitence  qu'autant  qu'elle  nç  lui  est  point  in- 
commode; im  bomme  pour  qui  les  ministres 
mêmes  de  Jésus-Christ  ont  non  seulement  des 
égards,  mais  de  la  crainte;    un  homme  qui 
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jusque  dans  le  tribanal  de  la  confession  ou  il 
paroit  en  posture  de  coupable ,  yent  qu'on  le 
respecte  et  qu'on  le  distingue  ;  un  homme  qui 
accommode  le  cal  te  de  Dieu  à  ses  erreurs  et  à 
ses  goûts,  au  lieu  de  régler  ses  goûts-,  et  de 
corriger  ses  erreurs  par  la  pureté  du  culte  de 
Dieu  :  et  tout  cela  fondé  sur  son  état  d'opulence 
qui  l'enorgueillit. 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  les  riches  soient 
de  ce  caractère.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  leur 
fasse  cette  injure  y  ou  plutôt  que  je  la  fasse  à  la 
Providence!  Dieu  dans  toutes  les  conditions» 
parmi  les  riches  aussi  bien  que  parmi  les  pauvres 
a  ses  prédestinés  et  ses  élus.  Mais  je  dis  que 
la  possession  des  richesses  sans  une  humilité  hé- 
roïque qui  lui  serve  de  souverain  préservatif, 
conduit  là  et  aboutit  là  :  et  n'est-ce  pas  assez 
pour  saisir  de  frayeur  les  riches  même  les  plus 
chrétiens?  Que  le  pauvre,  concluoit  le  Saint- 
Esprit  (  instruction  divine,  et  que  je  vous  prie 
de  vous  appliquer,  puisqu'eUe  est  seule  ca-* 
pable  de  remédier  au  désordre  que  je  viens  de 
combattre  ) ,  que  le  pauvre  se  glorifie  de  sa 
véritable  et  solide  élévation  ;  et  que  le  riche  au 
contraire  s'humilie ,  et  fasse  gloire  de  son  hu- 
milité: Glorietur  frixter  humilis  in  exaltatione 
sud  y  et  dives  in  humiiitate  sud  '.  Voilà ,  riches 

'Jacob.  1, 
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du  siècle  y  ce  que  vous  devez  aimer,  ce  que 
Vous  devez  pratiquer;  voilà,  si  vous  êtes  du 
nombre  des  élus  de  Dieu ,  ce  qui  vous  doit 
sanctifier ,  et  ce  qui  vous  doit  sauver ,  savoir 
l'humilité  de  cœur  :  Et  dives  in  humiUtate  suâ. 
Vous  m*eu  demandez  uu  motif  touchant  et  tiré 
de  YOtre  condition  mémo  ?  le  voici  dans  les 
paroles  suivantes  :  Quoniam  velut  flos  fœni 
transibit  ^  ;  parée  que ,  de  même  que  la  plus 
belle  fleur  se  sèche  et  se  flétrit,  ainsi  le  riche 
avec  toute  sa  splendeur  passera,  et  passera 
bientôt  :  Ità  et  dwes  in  itineribus  suis  mar- 
cescet  *.  £t  je  puis  ajouter  :  parce  que  ces 
richesses  que  vous  possédez ,  ne  sont  pas  pro« 
prement  à  vous  ;  parce  que  vous  n'en  êtes,  par 
rapport  à  Dieu ,  que  les  dépositaires  et  les  dis- 
pensateurs ^  parce  que  vous  devez  lui  en  rendre 
compte  un  jour  ;  parce  qu'en  vertu  de  lobli* 
gation  indispensable  de  l'aumône ,  vous  en  êtes 
redevables  aux  pauvres.  Si  le  riche  de  notre 
Évangile  eût  été  prévenu  de  ces  sentiments, 
il  eût  bien  regardé  Lazare  d'un  autre  ceil ,  fl 
l'eût  respecté ,  il  l'eût  écouté ,  il  l'eût  soulagé. 
Achevons;  et,  après  avoir  vu  comment  l'ac- 
quisition des  richesses  est  une  occasion  d'in<* 
justice ,  comment  la  possession  des  richesses 
est  une  source  d'orgueil,  voyons  comment  Tu- 
"  Jacob.  I. —  "Ibid, 
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sagedcâ  richesses  est  un  principe  de  corruption; 
c*est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

A  BiEir  considérer  tous  les  traits  sous  lesquels 
le  Fils  de  Dieu  nous  représente  aujourd'hui  le 
mauvais  riche,  il  y  auroit  presque  de  quoi  s'é- 
tonner d'abord  que  Jésus-Christ  i'aitsi  haute- 
ment réprouvé,  et  qu'il  ait  prononcé  contre 
lui  un  jugement  si  rigoureux;  car  enfin  quels 
crimes  lui  iinpute-t-ôn ,  pour  en  tirer  celte  af- 
freuse conséquence  :  Mortuus  est  dh>eSy  et  se^ 
pultus  est  in  inferno  *  ;le  riche  mourut,  et  il 
fut  enseveli  dans  l'enfer  ?  Qu'avoit-il  fait  pour 
être  condamné  au  feu  éternel?  Il  se  faisoit  hon- 
neur de  son  bien;  quoi  de  plus  raisonnable?  il 
étoit  vôtu  de  lin  et  de  pourpre;  sa  condition 
ne  le  dcmandoit-elle  pas  ?  il  ^e  traitoit  tous  les 
jours  magnifiquement;  sans  cela  que  lui  eût-il 
servi  d'être  riche  et  dans  l'opulence?  C'est 
ainsi  que  le  monde  en  juge  !  mais  c'est  en  quoi 
le  jugement  du  monde  est  corrompu,  puis- 
qu'il est  opposé  à  celui  de  la  vérité,  étemelle, 
qui  dans  un  mot  réfute  mille  erreurs  gros- 
sières dont  les   esprits  mondains  se  laissent 
prévenir  touchant  l'emploi  des  richesses;  et 
par  là  même  établit  une  loL  aussi:  équitable  que 

'  Luc.  16. 
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sévère ,  selon  laquelle  les  riches  du  siècle  doi- 
vent dès  maintenant  se  juger  eux-mêmes ,  s'ils 
ne  veulent^s  être  jugés  de  Dieu. 

£n  effet,  pour  vous  expliquer  ma  pensée ,  et 
pour  justifier  cet  arrêt  de  réprobation  porté 
eontre  le  riche  de  TËvangile ,  quoique  les  ar- 
rêts da  Seigneur,  comme  parle  le  prophète 
royal,  n'aient  pas  besoin  de  nos  justifications  , 
et  qu'il»  se  justifient  assez  par  eux-mêmes  : 
Judicia  Domini^  vera  justrficata  in  semetipsa^j 
c'est  une  grande  illusion  de  croire  que  dès  là  * 
qu'on  est  riehe,  l'on  ait  droit  de  vivre  plus 
somptueusement,  plus  voluptueusement,  plus 
grassement,  et  que  le  luxe,  la  dépense,  la 
bonne  chère,  doivent  croître  à  proportion  des 
biens.  Si  je  consultois  sur  ce  point  la  morale 
du  paganisme,  peut-^tre  me  fourniroit-eiie  de 
quoi  faire  rougir ,  et  de  quoi  confondre  bien 
des  chrétiens  qui, malgré  leur  relâchement,  se 
piquent  encore  d'être  spirituels  et  parfaits 
âuis  leur  religkm^  car  en  cela ,  comme  en  beau- 
coup d'autres  matières ,  les  païens ,  dont  nous 
déplorons  l'aveuglement  et  l'infidélité, nous  ont 
appris  notre  devoir.  Ils  ont  cru  que  pour  être 
riche,  on  n'en  devoit  pas  être^  moins  réglé, 
moins  chaste,  moins  abstinent,  moins  détaché 
des  commodités  de  la  vie;  et  que  d'user  des 

*  Fi.  i8. 
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biens  pour  choyer  son  corps,  pour  satisfaire 
ses  sens,  pour  vivre  dans  la  mollesse  et  dans  le 
plaisir,  c'étoit  un  désordre  que  la  seule  raison 
de  l'homme  condamnoit. 

Je  ne  me  refuserai  rien  ^  dites-vous ,  parce 
que  j'ai  de  grands  revenus,  et  une  fortune  qui 
suffiroit  aux  princes  et  aux  souverains.  Ainsi 
parle  un  riche  prodigue  dans  son  abondance. 
Hé  bien,  lui  répond  le  satirique  romain ,  et 
cette  réponse  n'est-^Ue  pas  digne  du  christia- 
nisme :  N'avez-vous  rien  de  meilleur  à  quoi 
employer  ce  que  vous  avez  de  trop  ?  n'y  a-t-il 
point  de  pauvres  qui  gémissent?  les  temples 
sont-ils  décemment  et  religieusement  entrete- 
nus? pourquoi  faut*  il  que  tant  de  misérables 
soient  abandonnés  ?  pourquoi  les  maisons  con- 
sacrées à  la  charité  publique  ont-elles  peine  à 
subsister,  pendant  que  vous  êtes  dans  les  dé- 
lices ?  serez-vous  doncle  seul  qui  vous  ressen- 
tirez de  votre  prospérité?  n'y  aura-t-il  que  vous 
qui  en  jouirez,  et  qui  serez  à  votre  abe?  Voilà 
comment  raisonnoient  des  infidèles.   Mais  la 
morale  de  l'Évangile  va  bien  encore  plus  loin; 
car  elle  nous  apprend  que  plus  un  chrétien  est 
riche,  plus  il  doit  être  pénitent,  c'est-à-dire 
plus  il  doit   se  retrancher  les  douceurs    do 
la  vie;  et  que  ces  grandes  maximes  de  re- 
noncement ,  de  dépouillement,  de  détachement^ 
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de  crucifiement,  si  nécessaires  au  salut,  sont 
beaucoup  plus  pour  lui  que  pour  le  pauvre. 
Pourcjuoi?  par  trois  excellentes  raisons,  qu'en 
apporte  saint  Chrysostème  :  comprenez -les. 
Premièrement,  dit  ce  saint  docteur ,  parce  que 
le  riche  est  beaucoup  plus  exposé  que  le  pauvre 
a  la  corruption  des  sens ,  et  que  ses  richesses  le 
mettant  en  état  de  pouvoir  tout  ce  qu'il  veut, 
elles  le  mettent  dans  une  tentation  continuelle 
de  vouloir  tout  ce  qu'il  ne  doit  pas.  Il  est  donc 
îuste  que  pour  se  garantir  de  ce  danger  il  soit 
toujours  en  guerre  contre  lui-même,  et  que  re« 
gardant  sa  propre  chair  comme  son  plus  redou* 
table  ennemi,  bien  loin  de  lui  fournir  de  quoi 
irriter  ses  appétits ,  il  lui  refuse  même  ce  qui 
peut  seulement  les  entretenir.  Or  il  a  besoin 
pour  cela ,  et  d'une  mortification  salutaire ,  et 
d'une  pauvreté  de  cœur  qui  le  dégage,  autant 
qu'il  est  possible,  de  toute  affection  terrestre. 
Secondement,  parce  qu'étant  riche,  il  est  com- 
munément plus  chargé  d'offenses ,  et  plus  re- 
devable à  la  justice  de  Dieu  ;  par  conséquent 
plus  obligé  à  ces  satisfactions  pénibles  et  mor- 
tifiantes, à  quoi  nous  engage  la  qualité  de  cou- 
pables, et  que  Dieu,  comme  vengeur  des  cri- 
mes ,  exige  de  ceux  qui  les  ont  commis.  Or , 
vivant  dans  le  plaisir ,  accomplira-t-il  un  devoir 
«i  indispensable?  Le  jeune,  la  cendre,  ieciiice. 
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selon  la  rè^le  du  Saînt-Ësprlt ,  doivent  être  It 
partage  des  riches  pécheurs  ;  et  ce  sont  les  riches 
pécheurs  qui  usent  des  mets  les  plus  délicats , 
qui  se  parent  des  yétements  les  plus  magnifia 
quesl  Comment  soutenir  devant  Dieu  une  telle 
contradiction  ?  Il  faut  donc  que  le  riche  oublie 
ce  qu'il  est;  ou  plutôt  que  se  souvenant  de  ce 
qu'il  a  été ,  et  des  innombrables  désordres  où 
il  est  tombé,  il  cesse  de  vivre  en  riche,  pour 
vivre  en  pécheur  converti.  Enfin,  poursuit 
saint  Chrysostôme ,  et  ceci  n'est  qu'un  édair- 
cissement  de  la  seconde  raison ,  parce  que  le 
riche  trouve  dans  sa  condition  des  obstacles 
presque  invincibles  à  la  pénitence ,  qui  néan- 
moins est  la  seule  voie  par  où  il  puisse  retour- 
ner à  Dieu  et  se  sauver  :  Nisi  pœnitentiam  ege- 
ritisé,  omnes  siniiliter peribitis  ;  si  vous  ne  faites 
pénitence ,  vous  périrez  tous ,  disait  le  Sauveur 
4u  monde.  Or  vous ,  mon  cher  auditeur ,  qui 
goûtez  au  milieu  de  vos  biens  et  dans  le  monde 
tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  doux,  quel- 
que universelle  et  quelque  sévère  que  soit 
cette  loi,  vous  la  violez  sans  cesse  et  en  tout. 
Le  pauvre,  par  une  heureuse  nécessité,  est 
éloigné -de  tout  ce  qui  pourroit  le  corrompre; 
le  pauvre,  pour  peu  qu'il  corresponde  à  la 
grâce  de  son  état,  conserve  donc  aisément 
Vinnocence  de  son  cœur; le  pauvre,  s'il  pèche 
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par  fragilité,  trouve  dans  sa  paavreté  HiéiQe  le 
remède  de  son  péché,  c'est-àrdire  une  espèce 
de  pénitence,  d*autant  plus   sûre  qu'elle  est 
moins  de  son  choix ,  et  d*autant  plus  satisfac- 
toire,  qu'elle  -est  phis  opposée  a  toutes  les  incli- 
nations de  la  nature.  Mais  vous  dont  la  béné* 
diction,  aussi  bien  que  celle  d'Ésaû,  est  dans 
la  graisse  de  la  terre,  quelque  heureux  que 
vous  soyez  dans  l'idée  du  siècle ,  vous  n'avee 
aucun  de  ces  avantages.  Vous  êtes  plus  dange- 
reusement tenté,  plus  infailliblement  vaincu, 
plus  difficilement  guéri  :  plus  dangereusement 
tenté  par  l'esprit  impur,,  plus  infailliblement 
vaincu  par  la  passion ,  plus  difficilement  guéri 
de  vos  habitudes  criminelles.  Il  n'y  auroit  donc 
qu'un  dégagement  héroïque,  tel  que  vous  le 
prescrit  saint  Paul ,  et  qui  consiste  à  user  de 
vos  richesses  comme  n'en  usant  pas,  lequel 
put  vous  préserver  de  tous  ces  malheurs. 

Mais  si  cela  est ,  à  quoi  me  servira  mon  bien? 
Ab!  mon  frère,  répond  saint  Chrysostème, 
étes-vous  encore  assez  aveugle  pour  croire  que 
Dieu,  qui  a  réglé  toutes  choses,  ait  abandonné 
ce  bien  à  votre  discrétion  ;  et  qu'il  ait  prétendu 
vous  le  donner,  pour  le  dissiper  à  votre  gré , 
et  selon  les  caprices  de  votre  esprit  ?  Non,  non  ; 
ni  sa  bonté,  ni  sa  sagesse,  n'ont  pu  former  ce 
dessein.  Votre  bien  vous  servira  pour  mille 
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autres  lûens  plos  importants  et  plus  essentiels 
à  quoi  vous  le  derez  rapporter.  Il  vous  servira 
pour  honorer  Dieu ,  pour  exercer  la  charité 
envers  vos  frères,  pour  en  faire,  comme  dit 
rÉcriture ,  le  prix  de  la  rédemption  de  votre 
ame.  Mais  vous  est-ii  même  permis  de  penser 
que  vous  l'ayez  reçu  pour  fomenter  votre  li- 
bertinage et  votre  impénitence?  Tel  est  néan- 
moins l'abus  qui  règne  aujourd'hui  dans  le 
monde,  et  dans  le  monde  chrétien.  Parce  qu'on 
est  riche ,  on  veut  avoir,  je  ne  dis  pas  suffisam- 
ment ,  mais  abondamment ,  mais  avec  super- 
fluité,  avec  profusion ,  toutes  les  aises  de  la  vie. 
Et  parce  qu'il  est  impossible  parmi  les  aises  de 
la  vie  de  conserver  la  pureté  des  mœurs ,  de 
là  vient  un  débordement  et  une  corruption  gé- 
nérale. 

Je  ne  parle  point  de  4ie  qui  s'entreprend  et 
qui  s'exécute  par  là  de  plus  scandaleux  ;  car  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  ici  révéler  ces 
abominations  que  l'esprit  de  Dieu  faisoit  voir 
au  prophète,  lorsqu'après  lui  avoir  ordonné 
de  percer  la  muraille  et  de  pénétrer  dans  les 
demeures  les  plus  secrètes  des  enfants  d'Israël , 
il  lui  découvroit  ce  qui  s'y  passoit  de  plus  in- 
fâme :  Fiii  honunis  y  fode  parietem ,  et  videhis 
ahominatkmes  pessimas^ ,  A  Dieu  ne  plaise  que 

«  E*ech,  S. 
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je  voQS  conduise ,  quoique  seulement  en  esprit , 
dans  les  maisons  de  tant  de  riches  voluptueux , 
dont  cette  vie  est  remplie;  et  que,  tirant  le  ri- 
deau,  je  fasse  paroitre  comme  sur  la  scène  ,' 
toutes  les  impuretés  qui  s*y  commettent ,  et  que 
je  poiHTois  justement  appeler  les  abominations 
de  cette  capitale  :  Ingredere^  et  vide  abomina-- 
tiones  pessimas  y  quas  istifaciunt  hic  *.  Quel- 
que précaution  que  je  puisse  prendre  pour 
vous  les  représenter ,  votre  pudeur  en  souffri- 
roit.  Je  ne  parle  point  des  concubinages ,  dont 
l'argent  prodigué  est  le  soutien  ;  des  adultères , 
dont  il  est  l'attrait;  de  mille  autres  péchés  abo- 
minables ,  dont  il  est  la  récompense  :  car ,  dit 
saint  Jérôme ,  c'est  l'argent  qui  séduit  la  sim- 
plicité'des  vierges,  qui  ébranle*  la  constance 
des  veuves ,  qui  souille  les  mariages  les  plus 
Itpnorables.  C'est  par  les  folles  dépenses  où 
l'argent  se  consume  ,  que  l'on  persuade  qu'où 
aime ,  et  qu'on  sait  malheureusement  se  faire 
aimer  ;  qu'on  est  recherché  des  plus  fîères ,  que 
l'on  triomphe  même  des  prudes  et  des  spiri- 
tuelles. C'est  par  là  que  subsistent  ces  damna- 
bles commerces  qui,  dans  les  familles  les  mieux 
établies  ,  causent  tous  les  jours  de  si  funestes 
divisions  et  de  si  tristes  renversements.  On  de* 
mande  à  quoi  cet  homme  s'est  ruiné  ;  et  Ton  en 

'Ezecb.  8. 
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est  surpris.  Mais  voici  d'où  sa  ruine  est  venue ,  et 
d*où  elle  a  dû  venir.  Une  Vlébaache  secrète  qu'il 
entretenoit  ;  une  passion  à  laquelle  il  a  tout  sa- 
crifié ,  et  pour  laquelle  il  s'est  piqué  de  n'épar- 
gner rien  :  voilà  ce  qui  a  épuisé  ces  revenus  si 
clairs  et  si  amples.  La  convoitise  de  la  chair, 
cette  sangsue ,  selqn  la  parole  de  Salomon ,  qui 
crie  toujours ,  apporte,  apporte,  et  qui  ne  dit 
jamais  ^  c'est  assez  ;  voilà  ce  qui  dissipe  les  biens 
de  la  plupart  des  riches.  Encore  si  l'on  n'y 
employoit  que  les  biens  ordinaires ,  le  désordre 
seroit  moins  grand;  mais  ce  que  nous  appelons 
par  respect  les  biens  de  l'Église ,  ces  biens  qui , 
de  droit  naturel  et  de  droit  divin,  sont  des 
biens  sacrés ,  depuis  que  la  piété  des  fidèles  les 
a  légués  à  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  ses 
ministres;  voilà  à  quoi  ils  sont  prostitués.  Com- 
bien de  fois,  ô  opprobre  de  notre  religion! 
combien  de  fois  le  revenu  d'un  bénéfice  a-t-il 
été  le  prix  d'une  chasteté  d'abord  disputée ,  et 
enfin  vendue  à  l'incontinence  sacrilège  d'un 
libertin ,  engagé  par  sa  profession  dans  les  fonc- 
tions les  plus  augustes  du  sac^doee  ?  Je  ne  sais 
si  le  prophète  auroit  pu  enchérir  sur  ce  que  je 
dis,  ni  s'il  avoit  vu  de  plus  grandes  abomina*- 
tions  :  Fade,  et  adhuc  convenus ,  videbîs  abo^ 
minaiiones  majores  his  '.  Mais  laissons  ees  hor» 
«  £z€ch,  f . 
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rcurs,  et  arrêtons-nous  a  ce  que  la  coutume  et 
Tesprlt  du  siècle  ont  rendu,  tion  seulement 
supportable ,  mais  louable ,  quoique  essentiel- 
lement opposé  aux  lois  de  rÉvangile  et  de  la 
raison.  Parce  qu'on  a  du  bien,  on  en  reut 
jouir  sans  restriction  ,  et  dans  toute  l'étendue 
des  désirs  qu'un  attachement  infini  à  soi-même 
et  à  sa  personne  peut  inspirer.  On  veut  que  le 
fruit  des  richesses  soit  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  une  Tie  commode ,  pour  ne  pas  dire 
dâîciense  :  meubles  curieux ,  équipages  pro- 
pres, nombre  de  domestiques,  table  bien  ser- 
TÎe ,  divertissements  agréables ,  logements  su- 
perbes,  politesse  et  luxe  partout.  Luxe,  ajoute 
saint  Jérôme ,  qui  insulte  aux  souffrances  de 
Jésus -Cfirist,  aussi  bien  qu'à  la  misère  des 
pauvres;  luxe,  à  qui  Dieu  ,  dans  l'Écriture ,  a 
donné  sa  malédiction ,  quand  il  disoit  par  la 
bouche  d'un  autre  prophète  :  Et percutiain  do- 
mum  hiemcdem  cum  domo'œstif^ ,  et  penbunt 
domus  ebumetey  et  disperdam  habitatores  de 
domo  volupteuis  '.  Je>dé(ruirat  ces  maisons  de 
plaisance,  ces  appartements  d*hiver  et  d'été; 
ces  édifices  qui  semblent  n'être  construits  que 
pour  7  faire  habiter  la  Tolupté  même  :  je  les 
renverserai,  et  je  déchargerai  ma  colère  sur 

■  Ainos.  S. 
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ceux  qui  y  vivent  comme  ensevelis  dans  une 
molle  oisiveté  et  dans  un  profond  repos. 

Tel  est,  a  proportion  des  biens  que  chacun 
possède^  l'usage  qu'en  fait  ramour-propre> 
quand  il  n'est  pas  combattu  ni  réglé  par  la 
mortification  chrétienne.  Or  j'ai  dit,  eiil  n'y  a 
personne  qui  n'en  convienne  d'abord  avec 
moi ,  que  tant  que  les  choses  seront  dans  ce 
désordre ,  il  ne  faut  pas  espérer  que  la  chair 
soit  jamais  sujette  à  l'esprit,  ni  l'esprit  à  Dieu. 
Incrassatus  est  dilectus ,  et  recalcitravity  pa- 
roles admirables  de  Moïse  :  incrassatus  ^  im- 
pinguatuSffiilatatuSf  dereliquit  Deumfactorem 
suuniy  et  recessit  à  Deo  salutari  suo  '.  Ce 
peuple,  autrefois  chéri,  s'est  engraissé  des 
biens  qui  lui  avoient  été  confiés  ;  et  ensuite  il  est 
devenu  rebelle.  A  mesure  qu'il  s'est  rempli, 
qu'il  s'est  bien  nourri ,  qu'il  a  vécu  dans  l'a- 
bondance, il  a  quitté  Dieu,  l'auteur  de  son 
être  et  de  son  salut.  £t  ne  peut-on  pas  dire 
aussi  que  presque  tous  les  riches  sont  des 
hommes  corrompus,  ou  plutôt  perdus  par  l'in- 
tempérance des  passions  chamelles  qui  les  do- 
minent ;  pourquoi  ?  parce  qu'ils  ont  tous  les 
moyens  de  l'être,  et  qu'ils  n'usent  de- leurs  ri- 
chesses que  pour  assouvir  leurs  brutales  cupi- 
dités. Victimes  réservées  à  la  colère  de  Dieu, 

'  Dcut.  Sa. 
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et  engraissées  de  ses  propres  biens  !  Cdmbien , 
en  TOjez-vous  d*antres  dans  le  monde  ?  coni-<- 
bien  en  voyez-vous  qni,  dans  l'opulence  s'é* 
tudient  à  mater  leur  corps  et  à  le  réduire  en 
servitude?  Un  riche  continent  ou  pénitent , 
n'est-ce  pas  une  espèce  de  miracle  ? 

Fleurez  donc,  mes  frères,  conclaoît  l'apôtre 
saint  Jacques ,  en  parlant  aux  riches  du  éiècle, 
piecrrez ,  pousses  de  hauts  cris  dans  la  vue  de 
tant  de  périls  qui  vous  environnent,  et  des  ca- 
lamités qui  doivent  fondre  sur  vous  :  j^gite 
nuncy  dmtes;  plorate  ululantes  in  miseriù  ves- 
trisy  qute  ad^enient  vobis  '.  Maintenant  vous 
tivez  dans  le  faste  et  dans  le  luxe ,  dans  la  mol- 
lesse et  dans  le  plaisir;  mais  le  temps  viendra 
on  vos  biens  vous  seront  enlevés,  et  où  vous 
vous  trouverez  detant  Dieu  dans  la  derrière 
disette  :  Dwitice  veHrœ  putrefactœ  sunt  '.  La 
rouille  qui  rongera  votre  or  et  votre  argent , 
portera  témoignage  contre,  vous  ;  et  vous  fera 
souvenir,  mais  trop  tard ,  mais  à  totre  confu- 
sion ,  mais  à  votre  désespoir,  qu'il  ne  falloit  pas 
mettre  votre  confiance  dans  àta  richesses  pé- 
rissables :  Aurum  et  argentum  vestrutn  œrugi" 
navîi;  et  œntgo  eorum  in  testimonium  vobis 
erk  '.  Vous  amassez  de  grands  trésors  ;  mais 
après  avoir  été  pour  vous  sur  la  terre  des  tré* 

4  Jacob.  5.  -  >  Ibid.  —  >  Ibid. 
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sors  d'iniquité ,  ce  seront ,  au  jugeaient  de 
Dieu  f  des  trésors  de  colère  et  de  vengeance  : 
Thesaurisâstis  vobis  iram  in  novissimis  die- 
bus  '. 

Cependant  Toulez-vous  en  faire  des  trésors 
de  justice  et  de  sainteté  ?  après  les  avoir  légiti- 
mement acquis ,  partagez-les  avec  les  pauvres. 
Cherehez-les  y  ces  pauvres ,  dans  les  priions , 
dans  les^hàpitaux ,  en  tant  de  maisons  particu- 
lières, disons  mieux  y  dans  ces  tristes  et  som- 
bres retraites  où  ils  languissent.  Allez  être  té- 
moins de  leurs  misères ,  et  vous  n'aurez  jamais 
Famé  assez  dure  pour  leuc  refuser  votre  se- 
cours., U  y  auroit  là  une  inhumanité,  une 
cruauté  dont  je  ne  vous  puis  croire  capables. 
Votre  cœur  s'attendrira  pour  eux,  vos  mains 
s'ouvriront  en. leur  faveur ,  et  ils  vous  serviront 
d'avocats  et  de  protecteurs  auprès  de  Dieu. 
Voila  le  fruit  solide  que  vous  pouvez  tirer  de 
vos  biens  ;  voilà  le  saint  emploi  que  vous  en 
devez  faire.  Craignez  le  sort  du  mauvais  riche; 
profitez  de  son  exemple  et  de  mon  conseil.  £t 
vous,  pauvres,  apprenez  à  vous  consoler  dans 
votre  pauvreté;  apprenez  à  l'estimer,  puis- 
qu'elle vous  met  à  couvert  des.  dangers  et  du 
malheur  des  riches.  Toute  nécessaire  qu'elle 
est ,  faites-en  une  pauvreté  volontaire ,  en  l'ac- 

' Jacob.  5. 
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ceptant  avec  soumission ,  et  en  ]a  supportant 
avec  patience.  Car  que  vous  serviroit-il  d'être 
pauvres ,  si  vous  brûliez  en  même  temps  du 
feu  de  l'avarice  ?  Quid  t&i  prodest  si  egesfa^ 
cultate ,  et  ardes  cupiditate  '  ?  Que  vous  servi-- 
roit  d'être  dépourvus  de  biens  ,  si  vous  aviez 
le  cœur  plein  de  désirs?  Heureux  les  pauvres , 
mais  les  pauvres  de  cœur,  les  pauvres  dégagés 
de  toute  afifection  aux  richesses  de  la  terre. 
Telle  est  la  pauvreté  que  Jésus-Clu-ist  canonise 
dans  son  Évangile ,  et  qui  convient  à  tous  les 
états.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  tous  être 
pauvres  en  ce  monde ,  et  mériter  les  biens  im- 
mortels de  Tautre ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 

*  Aug. 
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SUR  L'ENFER. 

Mortuas  est  avtem  et  dWea  »  et  sepultas  est  ia  in- 
ferno.  —  Or  le  riehê  mautut  autsi  9  €t  ii  fut  enseveti 
dant  l*enfer,  Saiot  Luc ,  chap«  16. 

Sl&E  9 

C*EST  le  triste  sort  d'un  riclie  du  monde 
dont  il  étoit  parlé  dans  l'Évangile  d'hier  y  et  je 
ne  fais  pas  difficulté  de  le  reprendre  aujour- 
d'hui ,  ce  même  Évangile,  pour  en  tirer  un  des 
plus  terribles ,  mais  des  plus  importants  sujets 
que  puissent  traiter  les  prédicateurs  dans,  la 
chaire  de  vérité.  Il  mourut  ce  riche ,  ce  mon- 
dain, comblé  de  biens  dans  la  vie,  et  comblé 
même  d'honneurs  après  la  mort  :  car  il  est  à 
croire  qu'on  lui  fit  de  magnifiques  funérailles, 
qu'on  porta  son  corps  en  pompe  et  en  ccré- 
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monie,  qu'on  lui  érigea  un  superbe  mausolée; 
et  peut-être ,  tout  pécheur  qii'il  avoit  été ,  s«r 
trouva-^-il  encore  des  orateurs  pour  faire  pu- 
bliquement son  éloge,  et  pour  lui  donner  la 
gloire  des  plus  grandes  Tertus.  Mais  le  mal- 
heur pour  lui 9  et  le  souverain  malheur,  c'est 
qu'au  même  temps  que  les  hommes  Thonoroient 
sur  la  terre,  on  lui  rendoit  ailleurs  justice;  et 
que  son  ame  portée- devant  le  tribunal  de  Dieu , 
y  reçut  l'arrêt  de  sa  condamnation,  et  fut  tout- 
à-coup  ensevelie  comme  dans,  l'enfer»  Affreuse 
image  de  ce  qui  n'arrive  que  trop  commiuiément 
aux  riches  et  aux  grands  du  siècle  !  Mortuus  est 
autem  et  dwes,  etsepultus  est  in  tn/èm&  K  Que 
ne  puis-je,  chrétiens,  en  vous  représentant 
toute  l'horreur  de  cette-  damnation  étemelle  j 
vous  apprendre  à  la  craindre  et  à  l'éviter!  Prê- 
cher l'enfer  à  la  cour,  c'est  un  devoir  du  mi- 
nistère évangélique;  et  à  Dieu  ne  plaise  que 
par  une  fausse  prudence,  ou  par  un  lâche  as- 
sujettissement au  goût  dépravé  de  ses  audi- 
teurs, le  prédicateur  passe  une  matière  si  es- 
sentielle, et  ce  point  fondamental  de  notre 
religion  !  N'est-ce  pas  même  à  la  cour  plus  que 
partout  ailleurs ,  que  cette  grande  matière  doit 
élre  traitée,  et  traitée  dans  toute   sa  force, 
puisque  c'est  à  la  cour  qu'on  est  plus  exposé  à 
'  Luc  i6. 
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la  malheureuse  destinée  du  mauTaîs  riche  ?  Je 
ne  viens  point  vous  donner  de  vsllnes  terreurs  : 
je  ine  prétends  rien  exagérer ,  ni  rien  outrer  : 
dans  la  chaire  sainte  on  je  parie ,  il  n'est  ja- 
mais permis  de  le  faire;  et  la  vérité  que  je  vous 
annonce  est  déjà  si  terrible  par  elle-même, 
qu'il  suffît ,  pour  vous  remplir  d'une  salutaire 
frayeur,  de  vous  la  proposer  dans  la  simplicité 
de  la  foi  ;  en  sorte  qu'on  vous  en  donne  une 
intelligence  exacte,  et  capable  de  vous  édifier. 
C*est  ce  que  je  vais  hxte  dans  ce  discours  ^  après 
que  nous  aurons  salué  Marie.  Ji^e ,  Maria, 

^  C'iToiT  une  question  que  Dieu  faisoît  autre- 
fois à  Job ,  si  jamais  les  portes  de  la  mort  lui 
a  voient  été  ouvertes,  et  s'il  a  voit  vu  ces  prisons 
ténébreuses ,  où  les  âmes  criminelles  doivent 
éternellement  subir  les  rigoureux  châtiments 
de  sa  justice  :  Numquid  apertœ  sunt  tibi portée 
tnortis^  et  ostia  tenebrosa  wVf/Vfi  *?  Peut-être 
ce  saint  homme,  tout  éclairé  qu'il  étoit,  ne 
put-il  répondre  à  cette  demande  :  car  l'Écriture 
nous  apprend  que  Jésus-Christ  ^eul  devoit  ou- 
vrir ces  portes  de  l'enfer  et  de  la  mort;  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'en  est  déclaré  lui-même  dans  1' A« 
pocalypse,  en  nous  disant  qu'il  a  dans  les  mains 
les  clefs  de  la  mort  et  de  l'enfer  :  Ego  habea 
>  Job.  38. 


claves  fnortîs  et  infemi  '.  Mais  depuis  que  cet 
Homme-Dieu  nous  a  apporté  ces  clefs  mysté- 
rieuses, depuis  qu'il  nous  a  fait  l'ouverture  de 
ces  lieux  de  téuèbres,  et  que,  par  les  divins 
oracles  de  son  Éyangile,  il  nous  a  révélé  tout 
ce  qui  se  passe  dans  la  triste  demeure  des 
damnés,  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  avoir  une 
connmssance  parfaite.  Si  donc  maintenant  Dieu 
nous  demandoit  à  nous-mêmes  :  Numquid  aper» 
itBsunt  tibi  portée  mortùfj  etostia  tenebrosa  v^ 
disti?  ayez-vous  vu  cet  abime  où  je  tiens  les 
impies  enfermés,  pour  eiLcrcer  sur  eux  toutes 
mes  vengeances  ?  nous  serions  inexcusables  de 
ne  pas  lui  répondre  :  Oui,  Seigneur,  je  l'ai  vu, 
je  l'ai  considéré,  j'en  ai  fait  le  sujet  de  mes 
plus  sérieuses  réflexions ,  et  j'en  ai  tiré  toutes 
les  lumières  qui  peuvent  servir  à  la  conduite  de 
ma  vie.  C'est  ce  que  je  veux  encore  aujourd'hui, 
chrétiens,  vous  remettre  devant  les  yeux,  pour 
l'édification  de  vos  âmes.  Je  veux  vous  faire 
voir  ce  que  c'est  que  l'enfer,  en  quoi  consistent 
les  tourments  de  l'enfer,  quelles  sont  les  pro- 
priétés essentielles  des  tourments  de  l'enfer;  et 
parce  que  ce  sujet  est  infini,  je  me  borne  à  la 
pensée  du  pape  Innocent  III,  dans  son  excel-r 
lent  Traité  du  mépris  du  monde,  où  il  nous  dit 
que  les  réprouvés  souffrent  en  trois  manières 

■  Apoc.  1. 
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différentes;  savoir,  par  le  souvenir  da  passé, 
par  la  douleur  du  présent ,  et  par  le  désespoir 
d'obtenir  jamais  grâce  dans  l'avenir.  Hic  'vennis 
tnpliciter lacerons  ;  affligei  memoriay  torquebit 
angastiuy  sera  turbabitpœnitentia^.  Le  souvenir 
du  passé  les  déchire ,  la  douleur  du  présent  les 
accable,  la  vue  de  l'avenir  les  désespère.  £n 
trois  mots,  voici  le  partage  de  ce  discours. 
Etat  malheureux  du  réprouvé,  que  le  passé 
déchire  par  les  plus  mortels  regrets,  que  le 
présent  accable  par  la  plus  cruelle  douleur, 
que  l'avenir  désole  par  le  plus  affreux  désespoir. 
£st-il  un  sujet  plus  digne  de  votre  attention  ? 

PREMIÈRE  PARTIE. 
Cest  le  souvenir  du  passé  qui  doit  faire  la 
première  peine  des  âmes  réprouvées  :  souvenir 
^qui  les  tourmentera  vivement,  qui  les  tour- 
mentera éternellement,  qui  les  tourmentera  sans 
interruption  et  sans  relâche,  qui  les  tourmentera 
sans  partage  et  sans  division,  qui  les  tourmen- 
tera de  toutes  les  manières  que  la  justice  d*un 
Dieu ,  aidée  de  sa  toute-puissance ,  est  capable 
de  lui  suggérer  ;  mais ,  ce  qu'ail  y  a  de  plus  dé- 
plorable, qui  n'aura  point  d'autre  effet,  en  les 
tourmentant,  que   de  les  faire  souffrir  et  de 
les  tourmenter.  Voilà,  chrétiens,  la  première 
idée  que  je  conçois  de  l'état  d'une  ame  dans 
'  Innocent,  pop. 
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Tenfer,  et  de  sa  réprobation.  FiU,  recordare 
quia  rtcepistibonain  vUâ  tuâ  *.  Soirvenez-vous, 
mon  fils  y  dit  Abraham  au  riche  malheureux, 
que  vous  arres  eu  les  biens  de  la  vie;  mais 
fiourenez-TOus  en  même  temps  de  Tabus  que 
▼ooa  en  arez  îsùx*  Deux  mes,  reprend  saint 
Oir^sost^me,  bien  s^îgeantes  pour  un  damne  : 
il  voe  des  biens  dont  il  aura  fait  un  si  criminel 
usage  y  et  la  vue  des  maux  qu'il  aura  commis. 
L'une  et  Tàuire ,  suivant  le  dessein  de  Jésus- 
Christ,  également  nécessaires  pour  arrêter  les 
emportements  de  nos  passions,  et  pour  nous 
affermir  dans  les  voies  de  la  sagesse  chrétienne. 
Première  vue  qui  tourmentera  le  réprouvé  : 
les  biens  de  la  terre  qu'il  possédoît,  et  dont  il 
faiaoit  le  prétendu  bonheur  de  sa  vie;  mais  qui, 
par  le  plus  triste  changeaient,  feront  son  sup- 
plice, et  lui  causeront  les  plus  mortels  regrets. 
Ce  ne  sera  pas  de  les  avoir  perdus;  car  quelque 
attachement  qu'il  y  ait  eu,  il  ne  sera  pas  en  état 
d'en  étee  touché ,  et  il  n'en  reconnoitra  que 
trop  la  vanité  et  le  néant;  mais  de  les  avoir 
aimés  préférablement  à  soft  sahit  éternel,  mais 
de  s'en  être  servi  contre  Dieu, mais  de  les  avoir 
employés  à  se  perdre  soi-même.  Ah  !  dira  ce 
riche,  dédiiré  du  plus  cruel  et  du  plus  vif 
repentir  (car  c'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  fait 
parler  les  réprouvés  dans  rÉcriture)  :  si  j'avols 
V.  5 
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ménagé  ^elôn  Dieu  ces  biens  de  fortune  |  si  f 
conformément  aux  lois  du  christianisme  et  aux 
obligations  de  mon  état,  j'en  avois  assisté  les 
pauvres;  si,  par  un  zèle  de  religion  et  de  cha-^ 
rite ,  je  les  avois  partagés  entre  Jésus-Christ  et 
moi;  si,  les  regardant  comme  des  talents  dont 
je  n'a  vois  que  la  simple  administration ,  je  les 
avois  fait  profiter,  en  les  appliquant  aux  œuvres 
de  miséricorde  et  de  piété;  si,  comme  un  dis- 
pensateur fidèle  I  j'en  avois  rapporté  le  fruit  au 
service  et  à  la  gloire  du  maitre  de  qui  je  les 
tenois,  et  qui  me  les  avoit  confiés;  ces  biens, 
dont  la  m(»t  m*a  dépouillé,  seroient  maintenant 
pour  moi  un  trésor  de  mérites,  et  un  fonds  de 
bonheur  pour  l'éternité.  Les  hommes  m'en 
loueroient  «ur  la  terre,  et  Dieu  m'en  récom- 
penseroit  dans  le  CieL  Mais  parce  qu'un  désir 
insatiable  d'amasser  et  d'avoir ,  me  les  a  fait 
retenir  impitoyablement,  malgré  les  misères  de 
tant  de  pauvres  à  qui  je  n'en  ai  point  fait  part  ; 
mais  parce  qu'un  luxe  immodéré  »  et  sans  autre 
règle  que  l'esprit  du  monde,  me  les  a  fait  pro- 
diguer en  des  dépenses  vaines  et  superflues; 
mais  parce  qu'un  assujettissement  honteux  à 
mes  sens  me  liss  a  fait  consumer  en  des  excès, 
en  des  intempérances  criminelles;  mais  parce 
qu'une  détestable  ambition  de  me  pousser  et 
de  m'élever,  ou  une  passion  aveugle  d'enrichir 
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des  eufatits  et  des  héritiers ,  qui  sont  anjour- 
d'haï  des  libertins  et  peut-être  des  ingrats,  me 
les  a  fait  recherdier ,  contre  toutes  les  lois  de 
la  justice  y  et  aux  dépens  de  nia  conscience,  iï 
£iut  que  ces  mêmes  biens,  où  je  mettois  toute 
mon  espérance  et  toute  ma  félicité,  deviennent 
mes  propres  bourreaux. 

Pensée  d'autant  plus  désolante ,  que  faisant 
ensuiteja  plus  triste  comparaison ,  il  se  retra- 
cera ridée  de  ce  souverain  bien  qu'il  aura  perdu, 
et  pourquoi?  pour  des  biens  périssables  et  passa- 
gers. Cette  conviction  sensible  qui  luire&tera ,  et 
qui  lui  restera  toujours  présente,  qu'il  a  perdu 
son  Trai  bien,  son  unique  bien,  pour  de  faux 
biens,  et  même  de  faux  biens  dans  l'estime  des- 
hommes,  pour  un  vain  intérêt  qui  l'a  aveugle  y 
pour  un  honneur  chimérique  et  imaginaire  dont 
il  s'est  entêté  ;  pour  un  plaisir  sensuel  et  brutal 
à  quoi  il  s'est  abandonné,  le  dépit  mortel  qu'il 
en  concevra  contre  lui-même,  et  qui  lui  fera 
dire  avec  bien  plus  de  sujet  qu'au  fils  de  Saiil  : 
Giist€ms  gustavi  paululum  meUis  y  et  ecce  mo- 
nor  ^;  pour  quelques  douceurs  que  j'ai  goûtées, 
pour  quelques  plaisirs  que  ma  raison  me  dis" 
putoit,  et  dont  ma  conscience  m'a  presque  6té, 
par  ses  reproches,  tout  le  sentiment,  je  me 
vois  condamné  à  boire  le  calice  de  la  colère  de 

'  I  Rrg.  i4- 
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Dieu;  ce  calice  de  fiel  et  d'amertume,  ce  calice 
qu'il  a  détrempé  dans  le  jour  de.sa  fureur,  et 
qu'il  réserve  à  ses  ennemis  ;  tout  cela .  encore 
une  fois,  fera  naitre  dans  son  ame  ce  ver  inté- 
rieur qui  le  rongera  :  Recordare  quia  recepiati 
hona  in  vUd  tua*!  Ainsi  nous  nous  serrons 
dans  la  vie,  des  biens  de  Dieu  contre  Dieu,  et 
Dieu  à  son  tour  s'en  servira  contre  nous  ;  et 
comme  nous  en  faisons  les  instruments  de  noire 
malice  pour  l'offenser,  il  en  fera,  dit  saint  Gré- 
goire, les  instruments  de  sa  justice  pour  nous 
punir.  Et  cela  comment?  toujours  par  la  pensée 
et  le  souvenir  :  Recordare. 

Mais  si  l'abus  des  dons  naturels  et  des  biens 
de  la  terre  doit  faire  dans  l'ame  du  pécheur 
une  impression  si  violente,  que  sera-ce  de 
l'abus  des  grâces  et  des  dons  surnaturels,  qui, 
pesé  au  poids  du  sanctuaire  de  Dieu,  et  par 
rapport  à  la  damnation,  aura  des  conséquences 
encore  bien  plus  funestes.  Car  qui  peut  dire 
quelle  sera  la  désolation  d'un  réprouvé,  lors- 
qu'il se  représentera  à  lui-même  (or  il  se  le  re- 
présentera toujours)  combien  de  secours,  com- 
bien de  movens  de  salut  il  se  sera  rendu» 
inutiles,  combien  de  lumières  il  aura  étouf- 
fées, combien  d'inspirations  il  aura  rejetées, 
combien  de  sacrements  il  aura  négligés  ou 
*Luc.  16. 
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profanés;  à  combien  d'instructions ,  à  combien 
de  remontrances  il  se  sera  endurci;  à   com- 
bien d'exemples  il  aura,  été  insensible ,  soit 
par    une  force  d*esprit  prétendue  dont  il  se 
piquoit  dans  son  impiété  ,  soit  par  une  lâ- 
cheté et  une  délicatesse  qull  ne  s'est  jamais  ef- 
forcé   de  vaincre.  Ah  !    si  j'avois  seulement 
été  fidèle  à  une  partie  de  ces  grâces  dont  Dieu 
me    prévenoit  ;    si   j'avois ,    pour    suivre   la 
voix  qui  m'appeloit  et  qui  m'appeloit  si  sou- 
vent, qui  m'appeloit  si  fortement ,  renoncé 
à  l'esclavage  du  monde  et  de  la  chair,  je  me 
serois  sanctifié  ^j'aurois  part  à  l'héritage  des 
enfants  de  Dieu,  je  posséderois  avec  eux  le 
même  royaume;  mais  parce  que  je  les  ai  reçues 
en  vain,  ces  grâces  si  précieuses;  parce  que  je 
les  ai  reçues  avec  indifférence .  et  sans  aucun 
retour,  parce  que  je  les  ai  méprisées,  parce 
que  je  les  ai  même  combattues,  et  que,  par 
mon  obstination ,  elles  ne  m'ont  pas  attiré ,  ni 
converti  à  Dieu ,  elles  s'élèvent  contre  moi  pour 
me  persécuter  et  pour  venger  Dieu.  Au  lieu . 
de  ces  saintes  tristesses,  au  lieu  de  ces  saints 
remords,  au  lieu  de  ces  contritions  salutaires 
et  vivifiantes,  qu'elles  devrotent  exciter  dans 
mon  cœur ,  elles  me  causent  à  présent  des  re- 
mords, mais  des  remords   qui  me  déchii*ent; 
elles  me  causent  des  trbtesses,  mais  des  tHs- 


l5o  'VENDREDI  DE  LA  II*  SEMAINE. 

fesses  qui  m'accablent;  elles  me  causent  des 
repentirs ,  mais  des  repentirs  qui  me  percent 
qui  me  transportent,  qui  vont  jusqu'à  la  fa- 
reur,  jusqu'à  la  rage  :  Recordare. 

Or  puisque  Dieu  fera  servir  jusqu'à  «es  grà* 
ces  pour  tourmenter  le  pécheur ,  jugez  de  là  ce 
qu'il  aura  à  souffrir,  ce  pécheur  réprouvé ,  du 
sourenir  et  de  la  vue  de  ses  crimes ,  dont  la 
propriété  la  phu  naturelle  est  de  devenir  le  sup- 
plice de  cenx  mêmes  qui  les  ont  commis.  Non, 
mm ,  dit  saint  Chrysostôme ,  il  ne  faudra  point 
de  démons,  point  de  spectres  pour  faire  de  l'en- 
fer un  lieu  de  tourment.  Ce  que  chacun  y  appor- 
tera de  cnmes,  voilà  les  démons  auxquels  il  sera 
livré.  Ces  impuretés  abominables ,  ces  Injustices 
énormes,  ces  profanations  des  choses  saintes,  ces 
mépris  déclarés  de  Dieu ,  ces  haines  invétérées 
contre  le  prochain,  ces  perfidies  et  ces  trahi- 
sons, ces  artifices  de  l'hypocrisie,  ces  scanda-* 
les  de  l^athéisme ,  ces  emportements  de  la  ven- 
'  geance,  ces  raffinements  de  la  médisance,  ces 
noires  impostures  de  la  calomnie ,  tant  d'autres 
iniquités  dont  je  ne  puis  faire  le  dénombre- 
ment, ce  sont  là  les  monstres  qui  investiront 
le  réprouvé,  qui  l'assiégeront,  qui  le  saisiront 
des  plus  vives  frayeurs. 

£t  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'étpe 
chrétien  pour  être  persuadé  de  ce  que  je  dis , 
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puisque  les  paiens  eux-mtoes  r<mt  recoana  , 
et  qu'ils  en  ont  fait  la  matière  de  leurs  fabks. 
Or  ce  que  nous  appelons  leturs  fables ,  comiae 
remarque  fort  bien  saint  Augustin,  n'étoit,  au 
fond,  rien  autre  chose  que  les  mystères  les 
plus  sublimes  de  leur  théologie ,  et  les  priacK- 
pes  les  mieux  établis  de  leur  morale.  Ils  ne 
les  proposoient  aux  peuples  que  sous  des  fic- 
tions; nais  ces  fictions  renfermoient  la  même 
vérité  que  la  foi  nous  enseigne  f  et  mdgré  le 
libertîoage  des  athées  qui  vivent  aujourd'hui 
parmi  nous,  ces  infidèles  du  paganisme  nous 
rendent  un  témoignage  tout  conforme  k  celui 
des  prophètes. et  des  apôtres,  savoir,  quHi  y  a 
un  enfer,  et  qu'une  des  grandes  peines  de 
l'enfer  sera  d'avoir  péché ,  et  de  s'être  souillé 
de  crimes  dans  la  vie  :  Reeordare* 

Mais  ces  crimes  ne  seront  plus  :  il  est  vrai , 
reprend  saint  Bernard ,  ils  ne  seront  plus 
dans  la  réalité  de  leur  être,  mais  ils  seront  en- 
core dans  la  pensée  et  dans^  le  souvenir.  Or 
c'est  par  le  souvenir  et  par  la  pensée  qu'ils  fe- 
ront souffrir  une  ame  réprouvée  de  Dieu. 
Transierunt  à  manu  y  sed  non  transierunt  à 
mente  '.  Ils  ne  seront  plus,  ajoute  ce  Père, 
mais  ils  auront  été,  et  il  ne^sera  plus  au  pour- 
voir, ni  du  pécheur ,  ni  de  Dieu  même,  qu'ils 
n'aient  pas  été.  Or  ils  ne  tourmentent ,  soit 

*■  Bernard. 
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dans  Vtoiery  àoit  sur  la  terre ,  que  parce  qn*ils 
oat  été  ;  et  de  là  vient''qa'ib  tourmentent  lors 
même  qu'ils  ne  sont  plu» ,  ou  plutôt  qu'ils  ne 
oomiBencent  à  tourmenter  que  quand  ils  ne 
sont  plus.  £t  parce  que  n*étre  plus  et  avoir  été 
4oat  deux  termes  infinis  tqui  égaleront  l'éter- 
nité de  Dieu  9  et  qui  subsbtèront,  dans  leur 
manière  /de  8u2»sistér)  autant  qné  Dieu  sera 
Dieu ,  ces  cnaics  qui  ont  été  ^  et  qui  ne  seront 
plus,  SHiront,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi, 
une  .activité  éternelle  dans  Fenier,  pour  tour- 
•  «enter  le  réjprowfé.  Ils  ne  l'ont  contenté  qu'un . 
memenl:  pendant  qu'il  les  coimmettoit ,  et  ils  le 
tourmenteront  éternellement  quand  il  ne  les 
commettra  plus:  pourquoi?  belle  raison  de 
saint  Ac^u&tin,  parce  que  chaque  chose,  dit- 
il  y  agit  selon  l'étendue  de  sa  durée.  Or  le  pré^ 
sent,  qui  fait  le  plaisir  du  pécheur,  combien 
est-il  présent?  un  instant,  et  rien  davantage  ; 
et  voilà  pourquoi  le  pécheur  Ta  si  peu  goûté  ; 
au  lieu  que  le  passé  qui  le  tourmentera ,  sera 
toujours  passé,  et  que  >  comme  paSsé ,  n'ayant 
point  de  fin,  il  faudra,  par  une  nécessité  indis- 
pensable, qu'il  se  £isse  toujours  sentir.  In 
œterman  er^o  necesse  est  ut  eruciet^  conclut 
admirablement  saint  Bernard ,  quod  in  œter- 
num  tefedsse  memineris^.  Voyez,  poursuit-il, 
'  Bernard. 
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ce  qui  arrive  tous  les  jours  à  une  ame  inno- 
cente, lorsque,  par  une  fragilité  malheureuse, 
elle  Tient  à .  oublier  Dieu ,  et  à  s'oublier  elle- 
même.  Cette  femme  avoit  de  Thoaneur  ,  elle 
avoit  aimé  jusque-là  son  devoir;  mais  enfin  une 
poursuite  opiniâtre  l'a  fait  succomber:  quel 
repentir,  quelle  douleur,  quelle  confusion  de 
sa  lâcheté,  quelle  horreur  de  son  crime!  Elle 
Toudroit  le  pouvoir  racheter  au  dépens  de 
mille  vies  ;  et  si  la  chose  étoit  encore  au  ])oint 
d'en  délibérer,  il  n'y  auroit  point  de  mort 
qu'elle  n*acce})tàt ,  plutôt  que  de  donner  un  si 
criminel  et  un  si  honteux  consentement.  Mais 
il  n'j  a  plus  de  retour;  et  toujours  il  sera  vrai 
qu'elle  s'est  abandonnée  à  l'infamie  et  à  l'op- 
probre du  péché.  Voilà  ce  qui  produit  et  ce 
qui  entretient  dans  elle  ce  fonds  d'amertume 
qu'elle  porte  quelquefois  jusqu'au  tombeau. 
Voyez  ce  qui  arrive  à  un  homme  emporté  , 
lorsque,  dans  l'ardeur  de  sa  passion ,  il  com- 
met une  action  noire,  un  homicide,  un  assas- 
sinat. A  peine  a-t^l  fait  le  coup ,  que  son  es- 
prit se  trouble,  que  son  sens  s'égare,  qu'il  n'a 
plus  de  paix,  presque  plus  de  raison.  Que  ne 
feroit-il  pas,  que  ne  donnerpit-il  pas,  que  ne 
seroit-ii  pas  prêt  d'endurer  pour  être  encore  à 
commettre  ce  qu'il  a  commis,  et  ce  qu'il  n'est 
plus  en  état  de  réparer?  Or  ce  n'est  là  qu'une 
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figure  et  fju'une  ombre  de  l'enfer.  Parce  qu6 
d'avoir  péché  sera  quelque  chose  d'éternel ,  il 
faudra,  par  une  dure,  mais  juste  loi,  que  le 
tourment  le  soit  aussi ,  et  que  l'ame  soit  maN 
heureuse  pour  jamais ,  parce  qu'elle  ne  cessera 
jamais  de  se  souvenir  qu'elle  a  été  un  moment 
coupable  :  Nam  etsi  facere  in  tempare  fuit , 
sedfecisse  in  œtemum  manet  ■.  Qui  seroit  bien 
pénétré  de  cette  pensée,  ^e  quel  œil  envisage- 
roit-il  le  péché,  et  qu'épargneroil-il  pour  s'en 
préserver?' 

Ajoutez  que  les  crimes  de  la  vie  et  tant  de 
désordres  se  présenteront  tous  à  la  fois  aux 
yeux  du  réprouvé  ^  et  tous  à  la  fois  le  tour- 
menteront. Il  ne  les  a  commis  que  par  inter- 
valle et  par  succession,  aujourd'hui  l'un,  de- 
main l'autre;  s*il  y  a  donc  senti  quelque  dou- 
ceur, ce  n'a  été  que  par  parties;  mats  dans  son 
tourment  il  n'y  aura  ni  succession  ni  partage  ; 
Dieu  le  ramassera  tout  entier  dans  chaque  in- 
stant; et  ces  crimes,  qui,  considérés  comme 
présents,  se  trouvent  dispersés  dans  une  longue 
suite  de  jours,  de  mois,  d'années,  se  réuniront 
tous  dans  le  passé,  parce  qu'il  sera  vrai  en 
même  temps  de  dire  qu'ils  sont  tous  passés^ 
Ainsi ,  tous ,  par  une  vertu  indivisible ,  ils  con- 
courront à  l'eflfet  malheureux  de  la  damnationv 

■  Bcfnard*. 


Or  imaginez-vous  ce  qu'ils  feront  tous  ensem- 
ble ,  puisqu'un  seul  suffiroit  pour  former  l'en- 
fer. Ah!  chrétiens,  ne  vous  rebutez  pas  de  In 
supposition  que  je  vais  faire  ^  peut-être  bles-p 
sera-t^elle  la  délicatesse  de  vos  esprits  ;  mais 
plût  à  Dieu  que ,  par  là  même ,  elle  pût  vous 
inspirer  une  samte  horreur  de  la  corruption 
de  Yos  cœurs!  Si  l'on  venoit  à  remuer  une  eau 
bourbeuse  et  dormante,  et  qu'exposant  devant 
vous  toutes  les  immondices  qu'elle  renferme  , 
on  TOUS  forçât  à  en  soutenir  toujours  la  vue  , 
ce  seroit  pour  vous  non  pas  un  spectacle ,  mais 
un  supplice ,  mais  un  martyre  aussi  rigoureux 
qu'humiliant.  Or  telle,  et  bien  plus  insoutena- 
ble encore,  est  la  peine  que  Dieu  réserve  dans 
l'enfer,  a  une  ame,  par  exemple ,  sensuelle  et 
impudique.  Il  lui  fera  voir  du  même  coup 
d'oeil  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  elle,  par  la  con- 
cupiscence de  la  chair ,  de  plus  salç  et  de  plus 
infect.  Consentements  secrets ,  désirs  criminels, 
espérances  conçues  ,  oecassions  cherchées , 
commerces  scandaleux  y  entretiens  lascifs ,  li- 
bertés 9  regards ,  dissolutions ,  mollesses ,  il  \^i 
rendra  tout  cela  présent;  et  la  fixant  à  cet 
objet  y  dont  rien  ne  pourra  plus  la  détoumep , 
regarde,  lui  dira-t-il  à  chaque  moment -de 
réteniîté ,  voilà  les  suites  de  ton  incontinence  ,^ 
voilà  ce  qu'a  produit  ton  cœur  !       ' 
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,  Que  concevez^vous  de  plus  intoléifable  que 
ce  monstrueux  amas  d'impuretés  ?  Jugez-en  par 
ce  que  nous  éprouvons  daps  ces  revues  plus 
générales  et  plus  exactes  de  nos  consciencesw 
Quelle  honte  quand  tout**à-coup  cette  innom» 
brable  multitude  de  péchés  se  dév^oppe  de^ 
irant  nos  yeuxl  Mais  si  cette  honte,  toute  sur- 
naturelle et  toute  divine  qu'elle  est|  ^î  cette 
honte,  lors  même  qu'elle  est  Telfet  de  la  grâce , 
lors  même  qu'elle  est  le  pricipe  de  notre  ré- 
conciliation avec  Dieu ,  nous  tient  lieu  néan- 
jpoins  de  peine ,  et  d'une  peine  que  nous 
cherchons  tant  à  éviter,  que  sera-ce  de  la 
honte  des  réprouvés ,  et  du  sentiment  qu'ils  en 
auront?  Ah,  Seigneur  I  s'écrioit  David  dans  la 
ferveur  de  sa  pénitence,  je  ne  puis  plus  vÎTre , 
et  je  suis  hors  de  moi-même  quand  je  considère 
mes  iniquités  »  et  que  je  les  rois  multipliées  à 
rinfiiû  :  j'en  suis  ému  jusque  dans  la  moelle  de 
mes  os  :  N<m  âstpoûp  ossibus  ineisàfacie  pec- 
catorum  meorum  '«  G'étoit  un  roi  f  chrétlena, 
et  un  roi  dans  la  pro^péiâté,  un  roi  ^vé  au 
plus  haut  point  de  Iti  féticité  humaine  ;  cepen- 
dant il  étoit  troublé  ^  ii  é|0ii^)  saisi ,  il  étoit 
consterné  k  la  vue  de  cette  afireuse  scène  qui 
lui  retra^oit  ses  égaceiiients  et  ses  désordres. 
,  Concluez  donc  quel  sera  l'état  d'une  ame  qui, 
'  P».  37. 
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enlevée  de  la  terre ,  et  d'ailieurs  bannie  du  sé- 
jour de  sa  béatitude  céleste ,  se  trouvera  comme 
toute  recueillie  dans  le  souvenir  de  son  péché; 
aura  incessamment  cette  pensée ,  j'ai  péché  ; 
se  dira  incessamment  à  elle-rméme,  j'ai  péché, 
et  y  pensera 9  et  se  le  dira,  sans  jamais  le  pou- 
voir détruire  9  ce  péché  qu'elle  liaïra,  qu'elle 
abhorrera  comme  la  source  irrémédiable  de 
son  malheur. 

£t  voila  notre  leçon  y  chrétiens.  Le  mauvais^ 
riche  souhaita  que  ses  frères  >  encore  vivants 
sur  la  terre ,  pussent  au  moins  profiter  dé  son 
exemple.  Dieu  ne  le  voulut  pas.  Peut-être  s'é- 
toient-ils  rendus  indignes  de  cette  grâce,  et 
peut-être  un  des  grands  châtiments  que  Dieu 
exerça  sur  eux ,  fut  de  ne  leur  pas  faire  savoir 
le  funeste  état  de  leur  frère  dans  l'enfer.  Mais 
ce  que  Dieu  ne  leur  accorda  pas,  il  nous  l'ac- 
corde aujourd'hui;  il  veut  que  l'exemple  de  ce 
réprouvé  nous  instruise,  que  sa  folie,  pour 
ainsi  dire ,  fasse  notre  prudence ,  et  que  le  re- 
gret qu'il  ressent  du  passé  nous  serve  à  réfoi^ 
mer  et  à  sanctifier  le  présent  et  l'avenir.  Il  est 
vrai  que  Dieu  ne  nous  envoie  pour  cela , 
m  I^azare,  ni  aucun  des  morts,  parce  qu'il 
prétend  que  sa  parole ,  écrite  dans  son  Éf  an- 
gile  et  annoncée  par  ses  ministres ,  doit  être 
plus  convaincante  et  plus  infaillible  pour  nous 
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qiiti  le  rapport  de  Lazare  et  celui  de  tous  les 
morts. 

Nous  nous  figurons  quelquefois  que  la  ré- 
surrection d'un  mort  et  la  parole  d'une  ame 
revenue  de  l'enfer,  seroit  xl'un  grand  poids 
pour  faire  impression  sur  nos  esprits ,  et  pour 
nous  convertir.  Abus,  chrétiens;  et  puisque 
nous  n'écoutons  ni  Moïse,  ni  les  prophètes, 
c'est-à-dire ,  ni  la  parole  de  Jésus-Christ ,  ni 
celle  de  ses  prédicateurs  ,  nous  trouverions 
bien  encore  des  raisons  pour  contesta  et  pour 
rejeter  tout  autre  témoignage  ;  outre  qu'il  n'est 
pas  de  la  providence  de  Dieu  d'user  de  ces 
moyens  extraordinaires,  tandis  que  nous  en 
avons*  d'autres  qui  ))euvent  suffire.  C'est  de  là, 
dit  saint  Augustin ,  que  Dieu  n'a  jamais  lait  de 
miracles  pour  confondre  l'athéisme ,  parce  que 
l'athéisme  est  plus  que  suffisamment  confondu 
par  la  voix  de  toute  la  nature.  Ainai  il  se  con^ 
tente ,  pour  notre  instruction ,  de  nous  donner 
l'exemple  du  riche  réprouvé.  Mais  que  faisons- 
nous  ^  mes  chers  auditeurs?  appltquee-vous., 
s'il  vous  plaît ,  à  cette  morale.  Bien  loin  de  pro- 
fiter de  cet  exemple,  nous  ne  profitons  pas 
même  de  notre  propre  expérience.  Car  dès 
cette  vie  nous  avons  une  expérience  sensible 
du  repentir  des  damnés;  et  quelle  est-elle  Me 
trouble  et  le  remords  du  péché,  dès  que  noi|s 


l'avons  commis.  Trouble  ^  remords ,  image  tout 
à  la  fois  et  peine  de  l'enfer.  Car  quVst-ce  que 
ce  remords  du  péché,  cette  honte  que  Ton  en 
conçoit,  ce  reproche  que  Ton  se  fait  à  soî^- 
même ,  et  malgré  soi->méme ,  cette  peine  à  sou^ 
frir  qu'on  nous  le  fasse  d'ailleurs?  qu'est-ce 
que  cela?  sinon  une  voix  secrète  qui  nous  dit 
qu'il  y  a  un  enfer,  et  que  déjà  nous  le  portons 
en  quelque  sorte  au  dedans  de  nous-mêmes. 
Mais  Toici  notre  désordre,  chrétiens  :  pour 
pécher  plus  librement  et  plus  impunément, 
nous  tâchons  de  nous  défaire  peu -à-peu  de  cet 
enfer  anticipé ,  et,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  de 
cet  enfer  temporel  qui  tourmente  nos  cbn-' 
sciences ,  mais  qui  pourroit  être  pour  nbus  un 
enfer  salutaire,  en  nous  préservant  de  l'enfer 
étemel.  C'est-à-dire  que  nous  étouffons  en 
nous  le  remords  du  péché,  qui,  selon  saint 
Cbrysostôme,  est  comme  une  dernière  grâce 
dans  l'ordre  de  la  prédestination  et  du  salut  : 
et  parce  que  ce  remords  est  inséparable  de 
l'idée  d'un  Dieu,  de  l'idée  d'une  providence, 
de  ridée  d'une  vie  immortelle;  je  veux  dire, 
parce  qu'il  est  impossible  de  croire  un  Dieu, 
de  croire  une  providence ,  de  croire  une  vie 
immortelle,  et  de  ne  pas  sentir  ce  remords; 
pour  nous  a£&ancltir  de  ce  remords ,  nous  tâ- 
chons de  nous  aveugler  sur  ces  points  capitaux 
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plus  ayant:  j'anticipe  ce  remords;  je  rabonne 
avec  moi-inéme ,  et  je  me  demande  :  quel  fruit 
tirerai-je  de  ce  péché  ?  qoand  je  Taorai  corn- 
mis,  voudrai-je  Tavoir  fait,  et  que  m'en-res- 
tera>t-il  autre  chose  que  le  remords  et  la  con- 
fusion ?  pourquoi  donc  faire  maintenant  ee 
qu'alors  je  voudrai  n^avoir  jamais  fait?  C'est 
ainsi  que  je  m'instruis,  que  je  m'encourage  à 
tenir  ferme  contre  les  tentations  du  monde  et 
de  la  chair,  à  résister  dans  les  oeeasions  les 
plus  dangereuses ,  et  dans  les  moments  les  plus 
critiques  ;  à  ne  ménager  rien  pour  me  garantir 
de  cette  affreuse  damnation,  où  le  réprouvé 
n*a  pas  seulement  à  souffrir  du  passé  par  le 
plus  mortel  regret,  mais  du  présent  par  le 
supplice  le  plus  douloureux.  C'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Un  des  souhaits  de  saint  Bernard,  et.  ce  qu'il 
deraandoit  avec  plus  d'ardeur,  expliquant  ces 
paroles  du  Prophète ,  descendant  in  infernuin 
viventes  *,  c'étoit  que  les  pécheurs  descendis- 
sent en  esprit  et  par  la  pensée  dans  l'enfer;  ne 
doutant  pas  que  la  vue  de  cet  affreux  séjour  et 
des  tourments  qu'on  y  endure ,  ne  dût  faire  la 
plus  vive  impression  sur  leurs  cœurs,  et  con- 
vaincu qu'il  n'y  afoit  point  de  moyen  plusas- 
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suré  pour  ne  pas  tomber  après  la  mort  dans 
ce  lieu  de  misères ,  que  d'y  descendre  souvent 
par  la  réflexion  pendant  la  vie  :  Descendant  in 
infemum  'vwentes^  ne  descendant  morientes  K 
Mab,  pour  l'entier  accooiplissenienl  du  souhait 
de  saint  Bernard,  il  faudroit,  chrétiens,  que 
nous  y  pussions  descendre  avec  les  mêmes 
connoissances,  et,  s'il  étoit  possible,  avec  la 
même  expérieaoe  que  les  damnés,  afin  d'en 
pouvoir  juger  comme  eux,  et  d'en  tirer  en 
même  temps  des  conséquences  qui  leur  «ont 
désormais  inutiles,  mais  qui  nous  peuvent  être 
encore  si  salutaires.  Car  de  descendre  en  es<^ 
prit  en  enfer  avec  des  lumières  aussi  foibles 
que  les  ndtres ,  avec  une  imagination  aussi  dis- 
sipée que  la  nôtre ,  surtout  avec  une  insensibi- 
lité pour  les  choses  de  Dieu  aussi  prodigieuse 
que  la  nôtre;  c'est  presque  faire  sans  fruit  ce 
que  saint  Bernard  se  proposoit  'comme  un  des 
remèdes  les  plus  efficaces  pour  nous  ramener 
de  nos  égarements,  et  nous  corriger  de  nos 
désordres.  Ah  !  dit  saint  Augustin,  qui  pour- 
roit  maintenant  comprendre  ce  que  comprend 
un  damné  l  qui  pourroit  avoir  ^  dans  une  pro* 
fonde  méditation,  les  mêmes  idées  qu'il  a  de 
son  état  présent  au  milieu  des  flammes!  tâchons 
de  les  avoir,  chrétiens^  et  puisque  oe  n'est  {>as 
*  Bcrn, 
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encore  asftcs  pour  nous  de  descendre  spirituel- 
lement dans  l'enfer  »  entrons  dans  les  senti- 
ments d'une  aine  réprouvée,  substituons  ses 
hiinières  aux  nôtres ,  et  reconnoissons  combien 
.  c*est  une  chode  terrible  que  îde  tomber  entre 
les  nuûns  du  Dieu  vivant  ;  Horrondum  est  in- 
oidere  in  tnanus  Dèi  "vittentis  * ,  Que  £iit*ell«, 
feiie  ame  malheureuse ,  ou  en  quel  état  est- 
«Ue?  elle  s^  Voîl  s^Mo^e  de  Daeù,  elle  se  Toit 
au  milieu  d* un. feu  dont  elle  est  la] triste  yic- 
time.  Dgiuble  peine;  Tune  et  l'autre  parÊiite- 
ment  représentées  par  Jésus^^lurist  dans  le  ri- 
che de  rÉTangile.  Elle  se  voit  séparée  de  Dieu  : 
voilà  r essentiel  9  et  comme  le  fonds  de  sa  ré- 
probation. Elei^ns  autetn  oculos  sues  càm 
esset  in  (ormenUs  |  vidit  AbrahtUn  à  èongè ,  et 
Lasaram  in  sinu  ejus  '.  Ce  riche ,  dit  le  San* 
vear  du  monde,  du  lieu  de  son  tourment  levant 
les  yeux,  aperçut  de  loin  Abraham  et  Lasare 
dans  son  sein.  11  le  voyoit  ce  saint  patriarche, 
dans  un  éloignenient  infini,  à  iongè;  et  e'est  ce 
qui  le  désoloit.  Il  s'en  voyoit  séparé  par  un 
chaos,  c'est-à-dire  par  une  vaste  distance;  tel- 
lement qu'entre  Abraham  et  lui  il  ne  pouvoit 
plus  y  avoir  nulle  communication  :  Magnum 
chaos  in  ter  nos  ei  vos  firrmUuin  est  ^,  et  c'est 
ce  qui  le  désespéroit.  Or  s'il  se  voyoit  si  loin 
•  Uebr.  10. —  •  Luc.  i6.  —  '  Luc.  i6. 
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d'Abrabam,  il  se  Toyoi(  encore;  dit  saiiit  Am- 
broise»  bien  plus  éloigné  de  Dieu  :  $i  Abraham 
h  iovgè,  quanto  longiùs  à  Deo  ^;  et  celte  sépa- 
ration de  Dieu  étoit  bien  encore  un  autre  sup- 
plice pour  lui. 

Car  qu*est>ce  que  d*étre  séparé  de  Dieu?  Ali! 
dufétiens,  quelle  parole!  la  conipFene2-vou&? 
Séparé  de  Dieu,  c*est*à«dire  privé  absolument 
de  Dieu;  séparé  de  Dieu,  c'est-à-dire  con- 
damné à  n'avoir  plus  de  Dieu ,  si  ce  n'est  un 
Dieu  ennemi,  un  Dieu  vengeur;  séparé  de 
Dieu ,  c'est-à-dire  déchu  de  tout  droit  à  Téter- 
nelle  possession  du  premier  de  tous  les  êtres, 
du  plus  excellent  de  tous  les  êtres ,  du  souve- 
rain être,  qui  est  Dieu  :  peine,  dit  saint  Ber- 
nard ,  qui  ne  se  peut  mesurer  que  par  Tinfinité 
de  Dieu,  puisque  cette  peine  est  la  privation 
de  Dieu  même,  et  par  conséquent  qu'elle  est 
grande  à  proportion  que  Dieu  est  grand  :  Hcec 
enân  tiuitapama^  quaatus  ilie  *.  Ainsi,  comme 
Dieu  dîsoit  à  un  juste  dans  l'Écriture  :  Ero 
merces  tua  magna  nimù*^  c'est  moi-même  qui 
serai  ta  récompense;  et  je  la  serai  en  me  don- 
nant à  toi,  parce  que  je  n'at  rien  de  plus  grand, 
ni  de  meilleur  à  te  donner  que  moi-même;  il 
pourra  dire  à  un  réprouvé  :  C'est  moi-même 
qui  serai  ton  supplice,  et  je  le  serai  en  l'éloi- 
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-gnant  de  moi,  car  je  n'ai  rien  dans  les  trésors 
de  ma  colère  de  plus  formidable  que  cet  éloi- 
gnement  et  cette  entière  séparation  de  moi- 
même.  En  effet ,  chrétiens ,  ces  trois  pensées 
que  le  réprouvé  aura  toujours  présentes,  Dieu 
n*est  plus  à  moi,  et  je  ne  suis  plus  à  lui;  Dieu 
n'est  plus  pour  moi,  et  je  ne  suis  plus  pour  lui , 
Dieu  n'est  plus  dans  moi ,  ni  avec  moi,  et  je  ne 
suis  plus  dans  lui,  ni  avec  lui  :  ces  trois  affligean- 
tes pensées  ne  seront-elles  pas  capal>Ies  de  faire 
son  enfer?  Or  c'est  ce  qui  se  vérifiera,  ce  qui 
«'accomplira  dans  autant  de  créatures  que  Dieu 
en  réprouvera.  Du  moment  que  Dieu  pronon- 
eera  à  une  ame  ce  redoutable  arrêt  :  Retirez- 
vous;  il  se  dépouillera,  pour  ainsi  dire,  de  tous 
ses  droits  sur  elle,  hors  ceux  que  la  nécessité 
de  son  domaine  ne  loi  permettra  pas  d'aliéner; 
et  cette  ame ,  si  je  puis  encore  parler  de  la  sorte, 
perdra  elle-même  tous  ses  droits  sur  Dieu  : 
ame,  non  seulement  indigne  de  le  posséder, 
mais  indigne  même  de  lui  appartenir.  Dieu  la 
répudiera,  souffrez  cette  expression,  et  elle 
répudiera  Dieu,  et  dans  ce  divorce  mutuel, 
elle  trouvera  la  consommation  de  son  malheur. 
Dès  cette  vie,<ce  terrible  mystère  de  la  perte 
d'un. Dieu  commence  déjà  dans  la  personne 
des  pécheurs  :  Dieu  et  l'ame  par  le  péché  se 
séparent,  et  se  séparent  jusqu'à  se  renoncer  l'un 


l'autre,  yoca  nomen^us^  non  populus  meus^. 
Prophète  disoit  Dieu,  n'appelle  plus  ce  peuple 
mon  peuple,  il  a  cessé  de  l'être ,  et  la  qualité  que 
tu  dois  désormais  lui  donner,  c'est  qu'il  ne  l'est 
plus  :  Koca  nomen  ej'us^  non  populus  meus» 
Voilà  son  nom  et  le  caractère  qu'il  portera  ;  car 
dès  qu'il  m'a  oublié  pour  suivre  des  dieux 
étrangers,  il  m'a  renoncé  comme  son  Dieu, 
et  je  le  renonce  pour  mon  peuple  :  Quia  vos 
non  populus  meus ,  et  ego  non  ero  vester. 

El  ce  langage  est  si  ordinaire  à  Dieu  dans 
les  saints  livres ,  que  quand  les  Israélites ,  par 
une  monstrueuse  idolâtrie ,  eurent  sacrifié  au 
veau  d'or  dans  le  désert,  Dieu,  ému  de  colère, 
et  irrité  contre  eux ,  n'en  parla  plus  à  Moïse 
que  dans  ces  termes  :  Vade^  descende  ^peccavit 
populus  tuus  ^;  va,  Moïse,  descends  de  la  mon- 
tagne, et  tu  verras  le  crime  que  ton  peuple  a 
commis.  Prenez  garde,  chrétiens.  Dieu  les  ap- 
pelle le  peuple  de  Moïse  et  non  le  sien;  comme 
si  ce  peuple  n'eût  plus  été  à  lui ,  ni  lui  à  eux , 
depuis  qu'ils  étoient  tombés  dans  l'infidélité. Mais 
ces  paroles,  dit  saint  Chrysostôme,  qui  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  que  comminatoires  dans  cette 
vie,  et  qui,  tout  au  plus ,  n'ont  qu'une  partie 
de  leur  effet,  puisqu'elles  n'ôtentpas  à  une  ame 
l'espérance  ni  les  moyens  de  réparer  la  perle 
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qu'elle  a  faite,  s'accompliront  entièrement  et  à 
la  lettre  dans  un  réprouTe^  Plus  d*.illiance  entre 
Dieu  et  lui,  plus  d*unîon,  comme  si  Dieu  lui 
disoit  :  Ton  libertinage  t'a  fait  souhaiter  de 
n'aroir  point  de  Dieu,  tu  n'en  auras  jamais;  tu 
n'as  pas  touIu  connoitre  ton  Dieu,  tu  ne  le 
verras  et  tu  ne  le  connoîtras  jamais  ;  tu  ne  t*es 
pas  mis  en  peine  de  chercher  Dieu  quand  tu  le 
pouvois  trouver,  tu  le  chercheras  et  tu  ne  le 
trouveras  jamais  ;  et  ce  qui  faisoît  ton  impiété , 
c'est  ce  qui  fera  désormais  ta  peine  :  quand 
Dieu  vouloit  être  à  toi,  tu  lui  as  dit  insolemment 
que  tu  ne  voulois  point  être  à  lui  ;  maintenant 
que  tu  voudrois  être  à  lui  ;  il  te  déclare  pour 
jamais  qu'il  ne  veut  plus  être  à  toi.  Or  lequel 
des  deux  est  le  plus  désolant  pour  une  aine,  ou 
que  Dieu  ne  soit  plus  à  elle ,  ou  qu'elle  ne  soit 
plus  à  Dieu? 

Mais  je  me  trompe,  chrétiens;  toute  réprou- 
vée qu'elle  est,  elle  sera  encore  à  Dieu,,  et 
Dieu  à  elle  :  Dieu  lui  sera  encore  inséparable- 
ment uni,  et  elle  à  Dieu;  mais  c'e^t  cela  même 
qui  doit  faire  son  malheur.  Si  elle  pouvoit  être 
tout  à  fait  privée,  tout  à  fait  séparée  de  Dieu, 
elle  ne  seroit  malheureuse  qu^à  demi.  Le  com- 
ble de  sa  misère  sera  d'en  être  privée  d'une 
façon ,  et  de  ne  l'être  pas  de  l'autre  ;  d'en  être 
séparée  d'une  façon ,  et  inséparable  de  Tautre, 


prlirée  de  Dieu ,  en  tant  que  Dieu  ëtoit  Tôbjet 
de  sa  félicité  ;  et  pénétrée  de  Dieu ,  en  tint  que 
Dieu  sera  le  sujet  éternel  de  ses  plus  violents 
transports  :  c*ést  ce  qui  la  consternera.  Dieu 
la  renoncera  en   qualité  de  père^  en  qualité 
d'époux^  en  qualité  de  protecteur,  en  qualité 
de  dernière  fin,  c^est-^à-dire,  daiis  toutes  les 
qualités  qui  le  rendent  bienfaisant  ^  doux  et 
aimable  ;  et  U  s'attachera  à  elle  en  qualité  dé 
juge ,  en  qualité  d'ennemi ,  en  qualité  de  ven-^ 
geur,  en  qualité  de  persécuteur,  c'est-à-dire 
selon  toutes  les  qualités  qui  le  rendent ,  tout 
Dieu  qu'il  «st  ^  non-fieulement  sévère  et  redou- 
table^ mais  dur  et  impitoyable^  De  là  donc 
cette  ame  sera  doublement  malheureuse  :  mal- 
heureuse d'avoir  encore  un  Dieu ,  malheureuse 
de  n'en  avoir  plus;  d'avoir  encore  un  Dieu 
conjuré  j  déclaré ,  armé  contre  elle  ^  et  de  n'a- 
voir plus  de  Dieu  favorable^  propice  et  miséri- 
cordieux pour  elle;  d'avoir  encore  un  Dieu 
pour  exciter  sa  haine  et  ses  plus  mortelles 
aversions ,. et  de  n'en  avoir  plus  pour  contenter 
ses  désirs  est  ses  plus  ardentes  inclinations.  Car 
ce  sera  là  son  grand  supplice ,  de  sentir  éter- 
nellement que  Dieu  l'avoit  créée  pour  lui-même, 
et  qu'elle  iie  pouvoit  être  heureuse  qu'en  lui 
et  que  par  lui,  et  de  ne  recevoir  éternellement 
de  Dieu  que  des  rebuts  et  des  mépris ,  de  ne 
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trouver  éternellemeDt  entre  Dieu  et  elle  qu'une 
insurmontable  opposition.  Elle  estimera  Dieu 
malgré  elle  y  et  elle  aura  une  inclination  natu- 
relle pour  lui;  et  cependant  elle  le  haïra  :  elle 
l'estimera  tel  qu'elle  ne  le  possédera  jamais ,  et 
elle  le  haïra  tel  qu'elle  l'aura  toujours  présent. 
Or  ce  conflit  d'estime  et  de  haine ,  de  désir  et 
d'aversion  »  d'éloignement  et'  de  poursuite  à 
l'égard  du  même  objet ,  c'est ,  chrétiens,  ce  que 
nous  appelons  l'enfer. 

Après  cela  je  Youdrois  en  vain  m'étendre 
sur  les  peines  sensibles  dont  cette  séparation 
de  Dieu  doit  être  aco<mapagnée ,  ^t  dont  les 
prédicateurs  ont  mille  fois  tâché,  ma»  inutile- 
ment, de  vous  faire  comprendre  l'horreur.  En 
vam  je  voudrois  vous  représenter  ce  feu  qui , 
d'une  manière  non  moins  véritable  qu'elle  est 
surprenante ,  exercera  sur  les  esprits  et  sur  les 
corps  toute  son  activité,  ainsi  que  parle  saint 
Augustin ,  M  iris ,  sed  veris  motUs  '  ;  ce  feu  qui 
force  encore  maintenant  le  mauvais  riche  à 
pousser  ce  cri  lamentable  :  Crucior  in  hâc 
JUunmâ  ',  et  sur  quoi  il  n'y  a  poini  de  réprouvé 
qui  ne  puisse  dire  avec  bien  plus  de  raison  que 
Job  :  Mimbiliter  me  crucicu  ^ ,  Ahi^ignem*, 
faut -il  qu€  vous  fessiez  même  des  miracles 
pour  me  tourmenter,  et  que,  forçant  les  lois 
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(le  la  nature  y  vous  donniez  à  un  être  matériel, 
pour  en  faire  Tinstrument  de  TOtre  vengeance , 
la  vertu  d'agir  sur  une  substopce  spirituelle  ? 
Si  je  vous  disois ,  chrétiens,  que  tout  ce  qu'il 
y  a  4ans  le  monde  et  tout  ce  que  notre  ima- 
gination se  peut  «figurer  de  plus  affreux,  que 
tout  ce  que  la  cruauté  des  tyrans  a  jamais  su 
inventer ,  que  tout  ce  que  la  patience  des  mar- 
tyrs a  été  capable  d'endurer,  que  tout  cela 
n'est  pas  l'ombre  de  ce  feu;  c'est-iMiire ,  que 
les  douleurs  les  plus  aiguës ,  que  les  supplices 
les  plus  lents,  que  les  tortures ^  les  gènes,  les 
genres  de  mort  les  plus  inoois ,  comparés  à  ce 
feu ,  ne  méritent  pas  même  le  nom  de  tour- 
ments: Quœcumque  homines  patiurUur  in  hâc 
vûdf  in  comparalione  hujus  ignis ,  non  parva^ 
sed  nulla  sunt  ' ,  je  ne  vous  dirois  rien  que  ce 
qu'a  dit  saint  Augustin  dont  j'ai  emprunté  ces 
paroles.  Je  ne  vous  dirob  rien  que  ce  qu'a  dit 
saint  Jérôme  sur  cette  terrible  menace  de  Dieu 
à  son  peuple  :  StiUabitfwror  meus  super  iocum 
islum  '  ;  je  ferai  dégoutter  ma  fureur  sur  la 
terre  ;  car,  reprend  ce  Pèrct  que  sera-ce  donc 
quand  il  répandra  dans  l'enfer  toutes  les  pluies 
de  sa  colère ,  et  qu'il  la  fera  tomber  comme  un 
torrent  ?  Si  ianta  est  stiUa ,  quid  erii  de  tot's 
irnbribus  *  z'  Je  ne  vous  dirois  rien  que  ce  qu'a 
«  Attg.  _  *  a.  Parai.  54  —  '  Hicron. 
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dit  Pierre  Damien  au  sujet  de  ces  fiéatix  dont 
rËgypte  fat  affligée;  car,  selon  la  belle  re~ 
marque  de  ce  savant  cardinal ,  ce  n'éloit  en- 
core alors  que  le  doigt  de  Dieu  qui  frappoit 
les  Égyptiens,  digitus  Dei  est  hic  '  :  mais  ce 
sera  le  bras  même  de  Dieu  et  tout  son  bras  qui 
frappera  les  réprouvés  :  Totâ  divinitatis  dex- 
terâ  percutmntur  \  Je  ne  vous  dirois  rien  que 
ce  qu'ont  dit  tous  ks  autres  comme  eux;  et 
leur  autorité,  surtout  une  autorité  si  constante 
et  si  unanime ,  quand  nous  n*aurions  point 
d'autre  preuve,  devroit  bien  nous  suffire  pour 
renoncer  à  tout  ce  que  le  libertinage  du  monde 
oppose,  ou  prétend  opposer  à  une  vérité  si 
solidement  établie. 

Mais  je  laisse  tout  cela,  cbrétiens,pour  faire 
avec  jrous  une  réflexion  dont  je  pourrois  me 
promettre  les  plus  grands  effets,  si  elle  entroît 
une  fois  dans  vos  esprits.  Voilà  ce  que  la  foi 
nous  enseigne  :  un  feu  éternel,  une  éternelle 
séparation  de  Dieu,  voilà  ce  que  toutes  les 
Écritures  nous  annoncent.  €e  qui  m'étonne,  et 
ce  qui  seroit  capable  de  me  troubler,  si  les 
mêmes  Écritures  ne  m'en  découvroient  le  mys- 
tère, c'est  qu'une  vérité  si  touchante  nous 
touche  si  peu;  et  que  parmi  ceux  à  qui  je 
parle,  il  y  en  ait  peut-être  qui  jamais  n*e»  ont 
!  Exod.  8.  —  »  Petr.  Dam. 
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encore  été  bien  touchés.  Ce  qui  m'étonne  y  c*est 
qu'étant  si  délicats  ,  si  amateurs  de  nous- 
mémesy  si  sensibles  à  la  douleur,  ce  feu,  que  la 
colère  de  Dieu  allume  pour  punir  no»  crime», 
ne  fasse  sur  nous  que  les  plus  foibles  impres- 
sions. Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  ne  pouvant 
ignorer  que  la  perte  de  Dieu  est  notre  soutc- 
rain  mal,  et  que  cette  perte  de  Dieu,  irrépa- 
rable dans  l'enfer,  dépend  de  la  perte  volontaire 
que  nous  en  faisons  dans  cette  vie,  nous  con- 
sentions tous  les  jours  librement  à  le  perdre, 
que  nous  le  perdions  sans  inquiétude,  $êiis 
chagrin;  que  nous  le  perdions  même  souvent 
avec  joie ,  et  que  de  toutes  les  pertes  que  nous 
faisons  dans  le  monde  celle-là  nous  soit  la  plus 
indifférente.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  la 
même  foi  qui  nous  dit  qu'il  y  a  un  enfer  oà 
l'on  brûle,  et  où  Ton  est  privé  de  Dieu,  nous 
dit  encore  qu'un  seul  péché  nous  expose  à  l'un 
et  à  l'autre;  que  Dieu  n'a  point  de  moindce 
vengeance  pour  le  punir  que  l'un  et  l'autre, 
et  que  le  péché  néanmoins,  et  le  péché  le  plus 
mortel,  soit  traité  parmi  nous  de  jeunesse,  de 
fragilité  excusable,  et  souvent  même  de  jeu,  de 
galanterie,  de  bel  e^rit  et  de  belle  humeur. 
£st-ce  stupidité,  est-ce  inadvertance,  est-ce 
fureur,  est-ce  enchan(em«nt?  Croyons^nous  ce 
point  fondamental  du   christianisme  ;  ne  le 
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croyons-nous  pas?  Si  nous  le  croyons,  où  est 

notre  sagesse?  si  nous  ne  le  croyons  pas,  où  est 

notre  religion?  Je  dis  plus;  si  nous  ne  le  croyons 

pas,  que  croyons-nons  donc?  puisqu*il    n'est 

rien  de  plus  croyable,  rien  de  plus  fonnelle- 

ment  révélé  par  la  parole  divine ,  rien  de  plus 

sotidement  fbndé  dans  la  raison  humide,  rien 

dont  la  créance  soit  plus  nécessaire  pour  tenir 

les  hommes  dans  le  devoir,  rien  sur  quoi  le 

doute  leur  soh  plus  pernicieux,  puisqu'il  les 

porte  à  tous  les  désordres.  Mais  pour  ne  le  pas 

croire,  ou  pour  ne  le  croire  qu*imparfaiteraent^ 

en  sommes-nous  plus  à  couvert?  aurons-nous 

bien  devant  Diieu  de  quoi  nous  justifier,  en  lui: 

disant,  je  ne  le  croyois  pas?  sauverons-nous 

par-là  les  conséquences  de  la  chose?  et  si  elle 

se  trouve  vraie ,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas 

crne,  où  en  serons-nous  ^  Est-ce  raisonner  en 

hommes,  que  de  risquer  sur  un  tel  sujet  ^  Que 

ne  faisons-nous  pas  tous  les  jtrars  pour  éviter 

on  mal  incertain,  par  la  raison  seule  de  son 

incertitude?  Avons -nous  lait  un  pacte  avec 

l'enfer,   comme  ces  pécheurs   dont  parle  le 

Prophète?  ou  avons-nous  une  démonstration 

et  une  évidence  parfaite  qu'il  n'y  ait   point 

d'enfer?  Ce  que  les  impies  allèguent  pour  le 

~  combattre  est-il  comparable  à  ce  qu'établit  la 

foi?  Sommes -nous  donc  sa^es  de  quitter  le 
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parti  delà  foi,  et  n'est-il  pas  non  seulement  le 
plus  sur,  mais  le  plus  plausible,  mais  le  plus 
raisonnable?  Quelle  peine  plus  natui'elle  pour 
une  ame  révoltée  contre  Dieu ,  que  la  perte  de 
Dieu?  quel  châtiment  plus  juste  pour  une  ame 
sensuelle  et  adonnée  à  d'infâmes  phisits,  et 
défendus  par  la  loi  de  Dieu,  que  le  feu?  Quoi- 
que ce  tourment  du  feu,  qui  est  le  mal  de  la 
créature ,  soit  en  lui-même  si  affreux ,  a-t-it 
rien  qui  approche  de  la  gnèvelsé  du  péché,  qui 
est  le  mal  du  Créateur  ?  et  n'est- ij.  pas  de  Tordre 
que  le  mal  du  Créateur  soit  venge  pat 'celui  de 
b  créature? 

Ah!  chrétiens ,  c'eât  là-dessus,  qu'il  faut  au- 
jourd'hui nous  déterminer  et  nous  déclarer. 
David  disoit  à  Dieu  :  Seigneur,  c'est  par  le  feu 
que  vous  m'avez  éprouvé  ;  et  ce-  feu  de  votre 
justice  m'étant  appliqué  par  votre  miséricorde, 
m'a  tellement  purifié ,  qu'il  ne  s'est  plus  trouvé 
en  moi  d'iniquité  :  Igné  me  examinastî^  él  non 
est  inventa  in  me  ùiiquitas  '.  Entrons  dans  ce 
sentiment,  chrétiens  ;  et,  expliquant  ces  paroles 
du  feu  de  l'enfer,  mcditons^les  bien.  Avant 
que  Dieu  nous  puuisse  par  ce  feu ,  ou  plutôt 
de  peur  que  Dieu  ne  nous  punisse  par  ce  feu , 
éprouvons- nous  par  ce  feu  nous-mêmes^  exami- 
nons-nous nous-mêmes ,  afin  de  pouvoir  dir^ 
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à  Dieu  :  Igné  me  examinasii^  et  non  est  ittr 
venta  in  tne  iniquitas.  /Que  le  feu  de  Tenfer  ^ 
dit  saint  Augustin ,  nous  serve  a  exciter  dans 
nous  un  autre  feu,  et  à  y  éteindre  encore  un 
troisième  feu,  c'est-à-dire,  qu'il  excite  dana 
nous  le  feu  de  la  charité ,  et  qu'il  y  éteigne  le 
feu  de  la  cupidité.  Quand  l'esprit  impur  allume 
dans  nos  cœur$  le  feu  de  la  concupiscence ,  in- 
terrogeons-nous nous-mêmes  ;  demandons- 
nous  à  nous-mêmes,  comme  ce  Solitaire  du 
désert  attaqué  d'une  violente  tentation  :  Hé 
bien ,  chair  de  péché ,  chair  voluptueuse  et  im- 
mortifiée, pourras-tu  supporter  l'ardeur  de 
ces  flammes  à  quoi  tu  seras  condamnée  pour 
tes  plaisirs  criminels  ?  Il  n'y  a  point  de  passion 
dont  cette  pensée  ne  triomphe.  Aussi  que 
n'ont  pas  fait  les  Saints ,  prémunis  et  fortifiés 
de  cette  réflexion?  Ils  ont^  pour  user  de  l'ex- 
pression de  saint  Paul,  arrêté  toute  la  vio- 
lence du  feu  :  Extinxerunt  ùnpetum  ignis  ' . 
Je  veux  dire ,  qu'au  milieu  des  scandales  du 
monde  où  leur  condition  les  tenoit  engagés, 
ils  se  sont  maintenus  dans  l'innocence  ;  que 
malgré  la  corruption  du  monde ,  ils  se  sont 
conservés  purs  et  sans  tache;  que  la  contagion 
du  mauvais  exemple  n'a  pu  rien  sur  eux,  et  cela 
par  ce  qu'ils  ^a voient  en  vue  ce  feu  dévorant 
'  Hebr.  11. 
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dont  ils  étoient  menacés ,  et  qu41s  vouloient 
éviter  :  Igne  me  exanùnasli.  Ne  seroit-il  pas 
étrange  qu'il  fût  moins  actif  poumons,  et  qu'a-* 
yant  fait  de  si  grands  miracles  dans  les  Saints^ 
il  p'eùt  pas  la  vertu  de  conserver  notre  cœur , 
et  d'en  réprimer  les  désirs  ? 

Quand  nous  aiurons  une  fois  surmonta  le  feu 
de  la  cupidité,  il  ne  nous  sera  pas  difficile ,  avee 
\%  grâce  9  d'allumer  dans  nos  âmes  le  feu  de  la 
charité ,  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  nous  a 
apporté  du  Ciel ,  et  qu'il  est  ven^  répandre 
sur  la  terre  :  Ignem  veni  mittere  in  terrant  *  ; 
ce  feu  dont  il  souhaite  si  ardemment  que  nous 
brûlions  tous  :  Et  quid  volo  msi  ut  €»ccenda- 
tur^;  ce  feu  de  l'amour  divin,  que  nous  ne 
pouvons  guère,  imparfaits  et  intéressés  que 
nous  sommes,  entretenir  dans  cette  vie  ,  si  le 
feu  de  l'enfer ,  par  une  crainte  salutaire ,  ne 
sert  à  le  conserver. 

Craignons  l'un ,  mes^  chers  auditeurs,  pour 
nous  disposer  à  l'autre.  Remplissons- nous 
de  celui-ci^  pour  nous  garantir  dç  celui-là. 
Demandons  souvent  à  Dieu  qu'il  nous  embrase 
du  feu  de  son  amour ,  afin  que  nous  ne  res- 
sentions jamais  le  feu  de  sa  justice.  £n  un  mot, 
€{ue  l'enfer  même ,  par  un  merveilleux  effet , 
nous  devienne  un  préservatif  contre  l'enfer^  ^ 

4Liic.  ia.-*Ibidi 
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me  xeste  à  vous  faire  voir  le  malheur  du  ré- 
prouvé par  rapport  à  Favenir ,  dans  le  déses-- 
poir  où  il  est  d'obtenir  jamais  grâce.  C'est  la 
dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

C'est  un  instinct  naturel  à  tous  ceux  qui 
souffrent ,  de  chercher  dans  l'avenir  la  conso- 
lation et  le  remède  du  présent.  Comme  nous 
voulons  toujours  être  heureux  ,  et  que  c'est 
une  inclination  nécessaire ,  elle  se  sontîent,  on 
plutèt  elle  nous  soutient  en  quelque  sorte  nous- 
mêmes  au  milieu  des  plus  grands  maux.  !N^ous 
nous  faisons  un  charme  de  notre  espérance , 
et  ce  charme  adoucit  la  douleur  qui  nous 
presse.  Quoique  souvent  il  n'y  ait  rien  dans  le 
futur  qui  nous  doive  être  favorable ,  nous  ne 
laissons  pas  d'y  envisager  cent  choses  que  nous 
nous  figurons,  et  qui  ne  seront  jamais;  maïs 
qu'il  suffit  de  nous  figurer  comme  pouvant 
être  un  jour ,  pour  y  trouver  de  quoi  repaitre 
notre  imagination.  L'incertitude  même  de  l'a-* 
venir  nous  est  utile ,  puisqu'elle  nous  donne 
droit  d'espérer  non  seulement  ce  que  nous  es* 
pérons  et  ce  que  nous  attendons ,  mais  oe  que 
nous  n'espérons  et  n'attendons  pas.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  des  réprouvés  dans  Tenfer.  Un  ré- 
prouvé souffre,  je  ne  dis  pas  sans  espérance, 


ce  seroUtrop  peu,  mais  dans  un  desespoir  ac- 
tuel et  perpétuel.  Ce  qui  n'est  pas  encore ,  lui 
sert  de  supplice,  et  le  rend  plus  malheureux 
que  ce  qui  est  :  ou  plutôt,  ce  qui  est,  le  tour- 
mente non  seulement  parce  qu'il  est,  mais 
parce  qu'il  sera  toujours;  en  sorte  que  l'avenir 
est  pour  le  présent  un  surcroit  de  peine  qui 
l'aigrit,  qui  y  met  le  comble,  et  qui  fait  le  ca- 
ractère propre  de  la  réprobation ,  puisque,  se- 
lon la  pensée  du  Docteur  angélique,  l'enfer 
n'est  pro]M*ement  enfer  que  par  la  vue  et  le 
sentiment  de  l'avetiir. 

Voici  donc  ce  qui  accable  l'ame  réprouvée 
dans  l'enfer,  et  ce  que  vous  n'avez  peut-être 
jamais  bien  conçu  :  c'est  qu'elle  désespère  d'ob> 
tenir  jamais  de  Dieu  aucune  grâce ,  quand  elle 
le  prieroit  toute  l'éternité  ;  c'est  qu'elle  déses- 
père de  fléchir  jamais  Dieu  par  la  pénitence , 
quand  elle  détesteroit  son  péché  toute  l'éter- 
nité; c'est  qu'elle  désespère  ,  non  seulement 
d'acquitter,  mais  de  diminuer  jamais  ses  dettes 
devant  Dieu  par  ses  soufïrances  ,  quoiqu'elle 
doive  souffrir  toute  l'éternité  :  trois  ressources 
immanquables  dans  la  vie,  mais  absolument 
inutiles  à  un  réprouvé,  la  pnère ,  la  pénitence, 
la  souffrance.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le 
mauvais  riche.  Que  fait- il?  il  prie.  Que  de- 
mande-t-il  ?  il  conjure  Abraham  de  lui  accor- 
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der  pour  toute  grâce  une  goutte  d'eau  ,  mais 
èelte  goutte  d'eau  lui  est  refusée.  Tous  les  in- 
terprètes conviennent  qu'il  y  a  de  la  parabole 
et  de  la  figure  dans  cette  circonstance ,  et  que 
riulention  dé  Jésus-Christ  est  de  nous  faire  en- 
tendre par  là ,  que  dans  Tenfet  il  n'y  a  plus  de 
grâce  à  espérer,  ni  de  rédemption  :  Quia  in 
infemo  nùlla  est  redemptio  *  ;  que  de  cet  océan 
de  miséricorde  et  dé  bonté,  qui  est  Dieu  ^  il  ne 
découlera  jamais  sur  ces  créatures  infortunées 
une  seule  goutte  pour  les  soulager,  comme  ja- 
mais il  ne  découlera  sur  elles  une  seule  goutte 
du  sang  du  Rédempteur  pour  les  sauver; pour- 
quoi? parce  que  ce  n'est  plus  le  temps  dès  mi- 
séricordes et  du  salut.  En  vain  donc  le  réprouvé 
s'écriera-t»il  éternellement ,  comme  le  riche  de 
4'Évatigile ,  non  plus  en  s'adtessant  à  Abraham , 
mais  à  Dieu  même  :  Miserere  mei  •;  Ah!  Ciel, 
un  peu  de  relâche ,  un  peu  de  compassion  pour 
inoi;  Dieu,  endurci  contre  ses  cris,  lui  répon- 
dra ,  mais  dans  toute  la  rigueur  de  Xi  lettre ,  ce 
qu'il  répondoit  à  son  peuple  :  Quid  clamas 
s uper contritione  tuâ*?  Que  servent  ces  plaintes 
et  ces  lugubres  accents  ?  ils  frappent  mou  oreille, 
mais  ils  ne  vont  point  jusques  à  mon  cœur  : 
Insanabilis  dolor  tuus  :  il  n'y  a  plus  de  remède 
ni  de  retour;  et  si  vous  en  voulez  savoir  la 
•  Ofic.  dcf.  —  »  hue.  16.  —  »  Jérém.  3o. 


ENFER.  ï8l 

raison  y  elle  est  dans  vous-même  ;  Propter  mul- 
tiludinem  iniquitoLis  tuas  y  et  propter  dura  pec- 
cata  tua  feci  hœc  tibi;  c'est  que  vous-même 
vous  avez  été  si  long- temps  in$enstble  à  ma 
voix,  c'est  que  vous-même  vous  m'avez  laissé 
mille  fois  appeler  sans  vouloir  m'entendre, 
c'est  que  vous-même  vous  vous  êtes  si  outra- 
geusement, si  opiniâtrement ,  si  constamment 
obstiné  contre  moi  :  Propter  dura  peccata  tua. 
Ainsi  s'accomplira  cette  parole  de  l'Évangile, 
que  Dieu  n'écoute  point  les  pécheurs;  mais 
quels  pécheurs?  non  pas  les  pécheui's  de  la  vie; 
car.  dans  la  vie  ils  sont  toujours  en  état  de  tou- 
cher le^  cœur  de  Dieu  :  non  pas  les  pécheurs 
pénitents  ;  car  la  pénitence  de  la  vie  est  toujours 
toute -puissAute  auprès  de  Dieu  :  mais  les  pé- 
cheurs impénitents  à  la  mort  et  consommés  dans 
leur  péché ,  mais  les  pécheurs  de  l'enfer.^ 

Que  dis-je,  et  dans  l'enfer  même  n'y  a-t-il 
pas  une  pénitence?  Oui,  chrétiens,  et  c'est  là 
que  la  sagesse  nous  représente  les  pécheurs 
pressés  de  douleur,  poussant  des  soupirs,  ver- 
sant des  torrents  de  larmes.  Ah  !  ce  ne  sont  pas 
ces  effets  de  la  pénitence  qui  leur  manquent , 
mais  le  principe  qui  la  sanctifie  !  C'est-à-dire , 
et  voici  en  deux  mots  tout  le  mystère  de  cette 
éternelle  réprobation,  c'est-à-dire,  qu'éter- 

'  Lac.  16. 
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nellement  ils  gémiront,  qu'éternellement  ils 
pleureront,  qu'éternellement  ils  feront  péni- 
tence ;  mais  une  pénitence  forcée ,  une  péni- 
tence de  démons  et  de  désespérés.  Or  une  telle 
pénitence ,  dit  saint  Augustin3  n'effacera  jamais 
le  péché ,  par  conséquent  le  péché  subsistera 
toujours;  et  tant  que  le  péché  subsistera,  ils 
seront  toujours  également  redevables  à  la  jus- 
tice de  Dieu,  et  exposés  à  ses  vengeances.  C'est 
ce  qu'Abraham,  du  haut  de  la  gloire,  exprime 
au  mauvais  riche  par  ce  chaos  insurmontable 
qui  les  sépare  :  Magnum  chaos  inter  nos  et  7)os 
firmatum  est  "  ;  en  sorte  que  de  ce  séjour  bien- 
heureux où  repose  Abraham ,  on  ne  peut  plus 
tomber  dans  ce  lieu  de  tourments  où  souffre 
le  riche  ;  et  que  de  ce  lieu  de  tourments  où 
le  riche  souffre,  on  ne  peut  plus  monter  à  ce 
bienheureux  séjour  où  Abraham  goûte  un  re- 
pos inaltérable;  pourquoi?  parce  que  dans 
l'an  on  ne  peut  plus  perdre  la  grâce ,  et  que 
dans  l'autre  on  ne  peut  pliis  réparer  le  péché  : 
Ut  quivolunt  hinc  transite  ad  vos ,  non  possinty 
neque  indè  kàc  transmeare  ^. 

Mais  quoi?  toujours  souffrir,  et,  par  de  si 
longues  et  de  si  cruelles  souflrances ,  ne  rien 
acquitter;  cela  se  peut-il  comprendre?  Com- 
prenez-le, mes  chers  auditeurs,  ou  ne  le  com- 

Lnc.  \S, -^  *  Jbîtl. 
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prenez  pas;  la  chose  n'en  est  pas  moins  yraie, 
et  ce  n'en  est  pas  moins  un  article  de  votre  foi. 
Origène  en  voulut  douter  y  et  d'autres 
comme  lui ,  réduisirent  l'éternité  mallteureuse 
à  un  certain  nombre  de  siècles.  Car,  disoient- 
ils  pour  soutenir  leur  erreur,  il  n'est,  ni  de  la 
bonté  ni  de  la  justice  de  Dieu  de  punir  tou- 
jours des  créatures  qu'il  a  formées ,  et  d'exiger 
pour  les  pécbés  de  la  vie ,  d'une  vie  si  courte , 
une  satisfaction  qui  ne  finira  jamais.  C'est  ainsi 
qu'ils  raisonnoient  ;  mais  moi,  de  leurs  prin- 
cipes mêmes,  je  tire,  avec  Tertullien  et  saint 
Augustin,  une  conséquence  toute  contraire. 
Cav  Dieu  est  bon  :  qui  ne  le  sait  pas?  mais 
cette  bonté,  reprend  Tertullien ,  n'est  pas  seu- 
lement en  Dieu  miséricorde ,  elle  est  encore 
sainteté.  Or  une  sainteté  toujours  subsistante 
est  toujours  ennemie  du  péché,  et,  par  une 
suite  nécessaire,  elle  doit  toujours  haïr  le  pé- 
ché, toujours  poursuivre  le  péché,  toujours 
punir  le  péché,  si  le  péché  dure  toujours.  Donc , 
puisqu'il  n'y  a  rien  dans  l'enfer  qui  abolisse  et 
qui  détruise  le  péché,  il  n'y  aura  jamais  rien 
qui  en  arrête  le  châtiment.  Dites-le ,  même  de 
la  justice.  Depuis  tant  de  siècles  le  mauvais 
riclie  se  désesjKre  au  milieu  des  flammes  où 
il  fut  enseveli,  et  s'écrie  en  se  désespérant  : 
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Crucior  in  hâcfiammâ  *;  mais  ce  qu'il  disoit 
il  y  a  tant  de  siècles,  il  le  dit  encore,  et  tou- 
jours il  le  dira,  parce  qu'il  le  ressent  encore 
et  que  toujours  il  le  ressentira.  Oui ,  cette  pa- 
role foudroyante  est  atterrante,  Tfunc  auiem 
cruciaris  ',  maintenant  vous  êtes  tourmenté,  il 
l'entendra  toujours.  Maintenant ,  nunc  :  que  ce 
maintenant   a  d'étendue,   puisqu'il   embrasse 
l'éternité  toute   entière  !  nunc  ,  maintenant  ; 
c'est-à-dire  aujourd'hui,  et  toujours;  c'est-à- 
dire  demain,  et  toujours  ;  c'est-à-dire  dans  une 
année ,  dans  un  siècle ,  dans  des  millions  de  siè- 
cles ,  et  toujours  encore  au-delà.  Or  concevez 
s'il  est  possible,  quelle  impression  fait  sur  une 
aroe  réprouvée  un  si  affreux  désespoir. 

De  vous  donner  une  idée  juste  de  cette  éter- 
nité, c't*st  ce  que  je  n'entreprends  pas;  et  qui 
'  le  pourroit?  Plus  on  crease  'dans  cet  abime , 
plus  on  se  confond,  plus  on  se  perd.  Usez, 
tant  qu'il  vous  plaira ,  de  figures  et  de  compa  - 
raisons  :  sans  tant  de  comparaisons  et  de  figu  - 
res,  je  m'en  tiens  à  la  foi;  et  saisi  d'une  frayeur 
salutaire,  je  me  prosterne  devant  cette  redou- 
table justice  qu'il  est  encore  temps  de  fléchir 
en  notre  faveur,  mais  que  rien  ne  peut  tou- 
cher après  la  mort.  Ah!  Seigneur,  si  jamais, 
et  pour  mes  auditeurs  et  pour  moi,  j'ai  formé 
«  Luc.  16. —  •  Ibid. 
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des  vœux  à  votre  autel ,  voici  le  plus  siacère 
et  le  plus  ardent  :  c*est,  mon  Dieu,  que  votre 
grâce  nous  éclaire,  et  qu'elle  dissipe,  en  nous 
éclairant,  le  charme  qui  nous  aveugle.  Tant  de 
fois  vous  m'avez  envoyé  dans  cette  cour  pour 
V  annoncer  vos  divines  vérités;  maU  de  toutes 
vos  vérités ,  quelle  autre  dut  plus  exciter  mon 
zèle?  J*y  vois  des  mondains  occupés  du  monde, 
possédés  du  monde,  endiantés  du  monde.  Je 
les  vois  enivrés  de  leur  grandeur ,  idolâtres  de 
leur  fortune,  amateurs  d'eux-^iaémes  et  esclaves 
de  leurssenft.  Je  les  vois  désolés,  consternés, 
comme  foudroyés,  au  moindre  revers  qui 
trouble  leurs  projets  ambitieux  et  qui  déeon^ 
certe  leurs  intrigues  criminelles;  mai^  sur  Té» 
ternité,  nulle  inquiétude,  nulle  attention  :  soit 
prétendue  force  d'esprit  et  impiété ,  soit  con- 
fiance présomptueuse  et  témérité ,  soit  oubli , 
négligence,  aveuglement,  quoi  que  ce  soir,  ils 
-vivent  en  paix  et  sans  alarmes.  Cent  fois  on 
leur  a  représenté  l'horreur  d'une  étemelle  dam- 
nation; mais  ils  nous  écoutent  comme  les  en* 
fantft  de  Loth,  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture, 
écoulèrent  levi*  père  qui ,  de  la  part  dfi  Dieu , 
▼int  les  menacer  d'un  incendie  général.  Il  sera* 
ble  que  oe  soit  un  jeu  pour  eux  :  Fisus  est  eis 
quasi  ludens  ioqui  ' .  Dins  la  juste  indignation 
'  Gènes. '19. 
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qui  nous  anime ,  ne  pourrions-nous  pas ,  k 
Texemple  de  vos  prophètes ,  vous  presser  enfin , 
Seigneur,  de  vous  faire  connoître',  et  de  faire 
éclater  sur  eux  votre  justice?  Mais,  mon  Dieu, 
nous  nous  souvenons  cpie  s'ils  tombent  une  fois 
dans  les  mains  de  cette  justice  inexorable,  rien 
ne  les  en  pourra  retirer;  que  s*Ils  se  damnent 
une  fois ,  ou  s'ils  vous  obligent  une  fois  à  les 
damner,  c'est  pour  toujours,  et  voilà  ce  qui 
réveille  toute  notre  compassion.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  oe  sont  des  âmes  précieuses,  que 
ce  sont  des  âmes  rachetées  de  votre  sang,  que 
ce  sont  des  âmes  appelées  à  votre  gloire  :  se- 
ront^les  éternellement  perdues  pour  vous ,  6 
mon  Dieu ,  et  serez-vous  éternellement  perdu 
pour  elles  ?  C'est  à  quoi ,  mes  chers  auditeurs, 
vous  ne  pouvez  trop  penser;  et  si  vous  n'y 
pensez  pas  maintenant,  quand  y  penserez* 
vous?  Sera-ce  au  triste  moment  que  vous 
oommeneerez  à  ressentir  l'ardeur  de  ces  flam- 
mes dévorantes?  mais  que  vous  servira  d'y 
penser  alors,  et  n'est-ce  pas  au  contraire  dans 
cette  pensée  que  vous  trouverez,  non  plus  votre 
salut,  mais  votre  tourment?  O  éternité!  pensée 
salutaire  dans  la  vie,  mais  pensée  désespérante 
dans  l'enfer.  Si  nous  ne  voulons  pas,  chrétiens, 
qu'elle  soit  le  sujet  de  nojre  désespoir ,  fa:- 
sons^en  le  motif  de  notre  pénitence.  Au  lieu 
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de  nous  exposer  a  des  peines  éternelles  pour 
une  félicité  temporelle,  tâchons  de  mériter  par 
ôes  peines  temporelles  une  félicité  étemelle  ^ 
que  je  TOUS  souhaite^  etc. 
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SUR  L'IMPURETE. 


Gùm  immundus  spiritas  exieritab  homine,am- 
bulat  per  loca  arida  ,  quœrens  requiem ,  et  non  in- 
venit.  Tqdc  dicit  :  Uevertar  in  domum  meam  undë 
exivi.  Et  veniens  invenit  eam  vacantem,  scopit» 
mundatani,  et  ornatam.  Tanc  vadit,  et  assuroit  sep- 
tem  alios  spiritos  secum  nequiores  ae ,  et  intrantes 
habitant  ibi.  —  Lonquo  l'esprit  impur  est  sorti  d'un 
homme  f  il  va  par  des  lieux  arides  cherchant  du  repos, 
et  il  n'en  trouve  point»  Alors  il  dit  :  Je  retournerai 
dans  ma  maison  tfoiije  suis  sorti  ;  et  à  son  retour  il  la 
trouve  vide ,  balayée  et  ornée.  Il  part  aussitôt ,  et  il  va 
prendre  avec  lui  sept  autres  esprits  encore  plus  méchants 
tjfUe  lui;  ils  rentrent  dans  cette  maison^et  ils  y  habitent. 
Saint  Matth. ,  cbap.  la» 


Sire, 


C'est  une  doctrine  communément  reçue  et 
fondée  sur  l'Écriture  même ,  qu'il  y  a  des  dé- 
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mojis  de  plusieurs  espèces  ;  et  cette  différence , 
remarque  samt  Grégoire  pape,  vient  des  dif- 
férentes espèces  de  péchés  où  ces' esprits  de  té- 
nèbres ont  coutcnne  de  nous  porter.  U  y  a  des 
démons  d'orgueil ,  il  y  a  des  démons  de  ven- 
geance, il  y  a  des  démons  de  jalooaie  et  d'envie, 
il  y  a  des  démons  de  mensonge,  d^iilusion  et 
d'erreur;  et. tons  ont  leur  caractère  particulier, 
asssi  bien  que  lenrs  fonctions  propres.  Celui 
qui  nous  est  aujourd'hui  représenté  dans  l'É- 
vangile ,  est  le  démon  d'impureté  ;  cet  esprit 
immonde  dont  l'exercice  est  de  souiUer  les 
aœes  purifiées  par  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  et, 
toutes  spirituelles  qu'elles  sont,  de  les  rendre 
toutes  charnelles,  en  les  infectant  de  la  conta- 
gion de  leurs  corps  :  Cian  immundus  spiritus 
exierà  «6  homine  *.  Or  le  Fils  de  Dieu  veut, 
qu'entre  tons  les  autres  démons ,  nous  ayons 
particulièrement  horreur  de  celui-ci ,  et  c'est 
•  pour  cda  qu'il  entreprend  lui  même  de  nous  le 
faire  connoltre.  C'est  donc,  mes  chers  atM^iteurs, 
de  cet  esprit  impur  que  je  dois  aujourd'hui  vous 
parler,  et  il  est  important  de  vous  en  découvrir 
la  malignité ,  puisque  le  même  saint  Grégoire 
nous  assure  que  ce  démon,  ou  plutôt  que  le 
vice  qu'il  entretient  dans  nos  cœurs,  est  la 
cause  la  plus  générale  de  la  damnation  des 

«  Mallh.  12.    .. 
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hommes,  et  que  c'est  lui  qui,  tous  les  jours ^ 
fait  périr  tant  de  pêcheurs  :  Hoc  maxime  intio 
periclitatur  genus  kumanum  *.  Je  vous  en  don- 
nerai une  idée  dont  tous  ne  pourrez  tirer 
d'autre  conséquence,  que  de  le  détester  et  de 
vous  en  préserver.  Car,  en  traitant  cette  ma- 
tière, je  me  souviendrai  toujours  que  la  parole 
du  Seigneur,  dont  je  suis  le  ministre  quoique 
indigne ,  doit  être  une  parole  chaste ,  plus  épu- 
rée que  l'argent  qui  passe  par  le  feu  et  qu*on 
éprouve  jusques  à  sept  fois  :  Elaquia  Dominé 
eloquia  cas  ta  j  argentum  igné  examinatum  , 
prohatum  terrœ,  purgatum  septuplum  *.  Plaise 
à  Dieu  que  vos  cœurs,  aussi  purs  que  cette 
divine  parole,  soient  disposés  à  en  profiter  : 
c'est  la  grâce  que  je  vais  demander  d'abord  au 
Saint-Esprit ,  par  l'intercession  de  la  Reine  des 
vierges.  Ave ,  Maria* 

Saint  Thomas  parlant  du  caractère  que  nous» 
impriment  certains  sacrements  de  la  loi  de  grâce , 
lui  donne  deux  qualités,  en  quoi  il  fait  consister 
toute  son  essence.  C'est ,  dit-il ,  et|un  signe  spiri- 
tuel et  une  puissance  spirituelle,  signaculum  et 
potestas  ^.  Un  signe  spirituel ,  pour  représenter 
dans  nous  les  effets  invisibles  du  sacrement  ;  et 
une  puissance  spiiîtuelle,  pour  nous  rendre  ca- 
'  Grcg.  —  »  Pd.  1 1.  —  3  S.  Tbom. 
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pables  d'opérer  les  actions  propres  du  sacrement  •' 
telle  est  la  doctrine  de  cet  ange  de  Técole.  Oc 
je  dis  y  chrétiens  y  (permeftez-moi  de  faire  cette 
comparaison  )  y  que  Timpureté  a  pareillement 
son  caractère  y  mais  un  caractère  de  réproba-^ 
tion,  et  qu'en  cela ,  cet  abominable  péché  est 
une  par£aite  image  de  Tenter.  C'est  ce  que 
j'entreprends  de  tous  montrer  dans  ce  dîsr 
cours;  et  pour  en  faire  d'abord  le  partage,  je 
trouve  que  ce  caractère  de  réprobation  que 
nous  découvrons  dans,  l'impureté  ,  quoique 
infiniment  opposé  au  caractère  des  sacrements 
institués  par  lésus-Chi^ist ,  ne  laisse  pas  de 
lui  ressembler  en  deux  manières;  je  veux  dire, 
en  ce  qu'il  a  tout  à  la  fois ,  et  la  vertu  de  re- 
présenter ,  et  la  vertu  d'opérer  ce  qu'il  repré- 
sente. Car  je  préteuds  qu'il  représente  dans 
rfaomme  l'état  de  la.  réprobation  futui*e;  voilà 
sa  première  propriété  :  et  j'ajoute ,  si  je  puis 
m' exprimer  de  la  sorte ,  qu'il  opère  dans 
l'homme  cette  même  réprobation,  en  le  con« 
duisant  à  l'impénitence  finale;  c'en  est  la  se- 
conde propriété.  En  deux  mots,  impureté,  signe 
de  la  réprobation ,  et  principe  de  la  réproba- 
tion. Signe  visible  de  la  réprobation ,  parce 
que  rien  ne  nous  représente  mieux  dès  cette 
vie ,  l'état  des  réprouvés  après  la  mort  :  vous 
le  verrez  dans  la  première  partie.  Principe -cf- 
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ficace  de  la  réprobation,  parce  que  rien  ne 
nous  expose  à  «&  danjg;er  plus  certain  de  tom- 
ber dans  rétat  des  réprouvées  après  la  in«rt  :  je 
TOUS  le  ferai  voir  dans  la  seconde  partie.  Ce  su- 
jet est  d'une  grande  étendue ,  mais  d'une  «x- 
trème  conséquenee.  Je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit 
pour  TOUS  une  leçon  salutaire ,  et  qui  ne  mé- 
rite toutes  vos  réflexi<His. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quatre  choses,  t:farctiens,  que  nous  mar-^ 
que  rÉcriture,  expriment  parfaitement  Tétat 
d'une  ame  réprouvée  dans  l'enfer-  L«s  ténè- 
bres et  l'obscurité,  an  mrilieu  d'un  feu  dévo- 
rant^ :  Mittite  eum  in  tenebras  extertores  ' .  La 
confusion  et  le  désordre  dans  le  séjour  de  tou- 
tes les  misères  :  Terrant  miseriœ ,  uhi  ttuHus- 
ordo  y  sed  semphemus  hofrorinhahitat^.  L'es- 
clavage et  la  serritude  du  démon  :  Exeat 
condeinnatus ,  et  diaboîus  stet  à  dextris  efus  *, 
Enfin  le  ver  immortel  d'une  conscîetice  cruel- 
lement et  continuellement  déchirée  r  Fermis 
eorum  non  moritur  ^.  Voilà  l'idée  sensible  que 
le  Saint-Esprit  a  prétendu  nous  donner  dHiiie 
parfaite  réprobation.  Or  c'est  ce  que  nous 
trouvons,  dès  celte  vie  même,  dans  l'impu- 
reté ;  car  il  n'y  a  point  de  péché ,  ni  qui  jette 

"  Matth.  aa.  — •  Job.  lo.  —  ^  P*.  108  — <  Marc.  9. 


l'homme  dans  un  plus  profond  aveuglement 
d'esprit,  ni  qui  l'engage  dans  des  désordres 
plus  ftincstcs,  ni  qui  le' captive  davantage  sous  ' 
lempire  du  démon,  ni  qui  forme  dans  son 
cœur  un  ver  de  conscience  plus  insupportable 
et  plus  piquant  ;  et  tout  cela  par  une  vertu  qui 
lui  est  propre.  D'où  je  conclus ,  que  ce  péclic 
est  donc  un  signe  manifeste  de  l'état  malheu- 
reux de  la  réprobation  :  en  voici  la  preuve , 
appliquez-vous. 

Won,  il  n'y  a  point  de  péché  qui  jette 
l'homme  dans  un  aveuglement  plus  profond  ; 
et  saint  Chrysostome  en  apporte  une  raison 
bien  évidente  :  parCe  que  ce  péché  ,  dit-il , 
est  un  attachement  déréglé ,  et  même  un  assu- 
jettissement honteux  de  l'esprit  à  la  chair,  et 
que  par  là  il  rend,  pour  ainsi  dire,  l'esprit 
tout  charnel.  D'où  vient  que  saint  Paul,  en  par- 
lant d'un  impudique,  ne  fappelle  plus  absolu- 
ment homme ,  mais  homme  charnel  ,  ani- 
nudis  horno.  Or  de  prétendre  qu'un  homme 
charnel  puisse  avoir  des  connoissances  raison- 
nables, c'est  vouloir  que  la  chair  soit  esprit; 
et  voilà  pourquoi  l'Apôtre  conclut  qu'un 
homme  possédé  de  cette  passion ,  quelque  in- 
telligent qu'il  paroisse  d'ailleurs,  ne  connoît 
jilus  les  choses  de  Dieu,  parce  qu'elles  ne  sont 
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plus  de  son  ressort  :  Animalis  homo  non  per- 
clpit  en  quœ  sunt  Dei  '. 

En  effet,  chrétiens ,  prenez  garde  à  cette  i^>- 
flexion  de  saint  Bernard,  qui  me  semble  éga- 
lement solide  et  ingénieuse  :  quand  rhommc 
se  laisse  emporter  à  l'ambition ,  c'est  un  homme 
qui  pèche ,  mais  qui  pèche  en  ange;  pourquoi? 
parce  que  l'ambition  est  un  péché  tout  spiri- 
tuel, et  par  conséquent  propre  des  anges. 
Quand  il  succombe  à  ravarice  et  à  la  tentation 
de  l'intérêt ,  c'est  un  homme  qui  pèche ,  mais 
qui  pèche  en  homme ,  parce  que  l'ayarice  est 
un  dérèglement  de  la  convoitise  qui  ne  con- 
vient qu'à  rhomme.  Mais  quand  il  s'abandonne 
aux  sales  désirs  de  la  chair ,  il  pèche ,  et  il  pè- 
che en  bête,  parce  qu'il  suit  le  mouvement 
d'une  passion  prédominante  dans  les  bêtes. 
Or  s'il  pèche  en  bête ,  il  n'a  donc  plus  ces  lu- 
mières de  l'esprit  qui  le  distinguent  des  bêtes^ 
et  qui  le  font  agir  en  homme  ;  il  est  donc  ré- 
duit à  l'ignominie  de  Nabuchodonosor,  il  est 
dégradé  de  sa  condition,  il  est  même  au-desr- 
sous  de  la  condition  des  bêtes ,  puisque  entre 
les  bêtes  et  lui ,  il  n'y  a  plus  d'autre  diffé- 
rence ,  sinon  qu'il  est  criminel  dans  son  em^- 
portement,  ce  que  les  bêtes  ne  peuvent  être  : 
Homo  cùm  in  honore  essctj  non   intellcxà  ;, 

'  I  Cor.  a. 


eomparatus  est  jumentis  insipietitibus ,  et  si- 
wnilisfactus  estillis  *.  C'est  le  raisonnementde 
saint  Bernard,  et  Texpérience  le  justifie  tous  les 
jours  :  car  nous  voyons  ces  hommes  esclaves 
de  leur  sensualité ,  au  moment  que  la  passion 
les  sollicite ,  fermer  les  yeux  à  toutes  les  con- 
sidérations divines  et  humaines,  ne  convenir 
plus  des  choses  dont  ils  étoient  auparavant 
persuadés ,  ne  croire  plus  ce  qu'ils  croyoient , 
ne  craindre  plus  rien  de  ce  qu'ils  craignoient, 
n'être  plus  capables  de  remontranqts ,  agir 
sans  règle  et  sans  conduite ,  devenir  brutaux 
et  insensés;  tant  ce  péché  a  de  pouvoir  et  de 
force  pour  les  aveugler.  Tenons  au  détail  ;  et 
c'est  ici  que  je  vous  prie  de  m'écouter.  Ils  per- 
dent surtout  trois  connoissances  :  la  connois- 
sance  d'eux-mêmes,  la  connoissance  de  leur 
propre  péché,  et  la  connoissance  de  Dieu.  Est- 
il  un  aveuglement  plus  déplorable  et  plus  af- 
freux? 

Ils  perdent  la  connoissance  de  ce  qu'ils  sont, 
dit  saint  Augustin,  parce  que,  dans  cet  état 
de  libertinage  ,  ils  cessent  d'être  ce  qu'ils 
étoient.  A  quoi  j'ajoute ,  en  renversant  la  pro- 
position ,  ils  cessent  d  être  ce  qu'ils  étoient , 
parce  que,  dans  cet  état  de  libertinage,  ils 
perdent  la  connoissance  de  ce  qu'ils  sont.  Ces 
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deux  pensées  reriennent  au  mâme  prkicipe^ 
£n  'vofoleZ'Tous  un  des  plus  Mlostres ,  mais  en 
même  temps  des  phis  terribles  exemples  ?  Je  le 
tire  de  TÉeriture.  Par  où  commença  la  disse- 
lution  de  ces  deux  vieëlards  qui  attentèrent  à 
la  chasteté  de  la  vertueuse  So&amie ,  et  a^m  fu- 
rent si  hautement  confondus  par  le  prophète 
Daniel  ?  Le  tex*e  sacré  nous  l'apprend  :  Ever- 
tcrunt  sensHtn  suum  ,  et  dectinaverunt .  oculos 
suos ,  ut  non  vidèrent  cœlum  '  ;  ils  perdirent  le 
sens,  ^  ils  détournèrent  leurs  yeux  pour  ne 
point  vohf  le  ciel.  Car  avec  quel  front  Tau- 
roient-ils  pu  voff ,  et  en  venir  jusqu'à  cet  ex- 
cès? des  magistrats,  des  juges,  des  hommes 
vénérables  dans  la  Synagogue  par  leur  âge ,  et 
qui  dévoient  servir  de  modèles  au  peuple.  Ah  ! 
chrétiens,  ils  ne  Tauroîent  jamais  fait,  et  le 
seul  souvenir  des  qualHiés  dont -ils  étoîent  re- 
vêtus ,  les  auroit  tenus  dans  le  respect.  Il  fellut 
donc  qu'ils  s'oubliassent  eux-mêmes  ,  avant 
que  de  se  résoudre  a  une  telle  -déclaration;  et 
parce  que  la  conscience  ne  peut  être  séduite  ni 
corrompue ,  tandis  qu'elle  a  des  yeux ,  il  fallut 
l'aveugler  absolument ,  «fin  qu'elle  ne  f%it  plus 
en  état  de  se  révolter.  Ce  qu*il  y  a  d'étonnant , 
c'est  qu'ils  eussent  pu  de  la  sorte,  et  en  si  peu  de 
temps,  effacer  de  leur  esprit  towte  la  connois- 
*  Dan.  i3. 
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sanee  d'eux-mêmes.  Mais ,  reprend  s'dùit  Cbry- 
sostôme,  comme  la  lumière  est  d'une  nature  à 
se  répandre  en  un  moment  dans  l'immensité 
des  airs,  et  qu'elle  en  dissipe  tout-à-conp  tou< 
tes  les  ténèbres,  ainsi  dans  un  instant  le  péché 
que  je  combats ,  ce  péché  grossier  et  charnel^, 
couvre,  pour  user  de  cette  figure,  une  ame  de* 
plus  noires  ombres ,  et  obscurcit  toutes  les  tues 
de  la  raison  et  de  la  foi. 

C'efit  de  là,  remarque  Clément  Alexandrin, 
que  les  poètes,  qui  furent  les  théologiens  du 
paganisme ,  lorsqu'ils  décrivoient  les  pratiques 
honteuses  et  les  infimes  commerces  de  leurs 
fausses  drrinîtéis ,  ne  les  représentoient  jamais 
dans  leur  forme  naturelle,  mais  tmijours  dé- 
guisées,'et  souvent  métamorphosées  en  bêtes. 
Pourquoi  cela?  Nous  les  blâmons ,  dît  ce  Père , 
d'avoir  ainsi  déshonoré  leur  religion,  et  ou- 
tragé la  majesté  de  leurs  dieux;  mais,  k  le  bien 
prendre,  ils  en  jugeoient  mieux  que  nous:  car 
ils  Youloîent  nous  dire  par  là ,  que  ces  dieux 
prétendus  n'avoient  pu  se  porter  à  de  telles 
extrémités,  sans  se  méconnoître;  et  qu'en  de- 
venant adultères,  non  seulement  ils  s'étoient 
dépouillés  de  Tétre  divin ,  mais  qu'ils  avoîent 
même  renoncé  à  l'être  de  l'homme. 

Et  en  effet,  n'est-il  pas  surprenant  de  voir 
jusqu'à  quel  point  ce  péché  abrutit  les  hom- 
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mes  ^  cai;  il  n'y  a  point  d'intérêt  qu'on  ne  mé- 
prise, point  d'konneur  qu'on  ne  foule  aux 
pieds,  point  de  dignité  qu'on  ne  prostitue  > 
point  de  fortune  qu'on  no  risque, point  d'amitié 
qu'on  ne  viole, point  de  réputation  qu'on  n'ex- 
pose, point  de  ministère  qu'on  ne  profane, 
point  de  devoir  qu'on  ne  trahisse  pour  satb- 
faîre  sa  passion..  Un  père  oublie  ce  qu'il  doit  à 
ses  enfants,  et  ne  se  met  plus  en  peine  de  les 
ruiner  par  ses  débauches  ;  un  jugje  ce  qu'il  doit 
au  public ,  et  ne  fait  plus  scrupule  de  sacrifier 
le  bon  droit  à  ses  plaisirs  ;  un  ami  ce  qu'il  doit 
à  son  ami,  et  ne  compte  plus  pour  rien  d'abu-* 
-  ser  de  l'accès  qu'il  a  dans  une  maison  pour  la 
déshonorer;  un  prêtre  ce  qu'il  doit  à  Jésus- 
Christ  ,  et  ne  craint  plus  de  scandaliser  son  sa- 
cerdoce par  des.  actions  abominables;  une 
femme  ce  qu'elle  doit  à  son  mari, et  ne  se  sou- 
vient plus  de  la  foi  qu'elle  lui  a  jurée;  une  fille 
ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même,  et  ne  rougit 
plus  de  perdre  sa  plus  belle  fleur,  et  de  se 
rendre  un  sujet  d'opprobre.  Si  dans  cliacun 
de  ces  états ,  on  fadsoit  cette  réflexion  :  Qui 
suis-je,  et  à  quoi  vais-je  m'engager?  il  n'y  a 
point  d'ame^pour  abandonnée  qu'elle  puisse 
être  à  la  violence  de  ses  désirs,  que  les  seules 
raisons  humaines  ne  fussent  capables  de  con- 
tenir. Mais  on  a  les  yeux  bandés;  et  tandis  que 
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eette  passion  domine ,  on  ne  sait  ni  ce  qu'on 
est,  ni  ce  qu'on  n'est  pas,  parce  que  le  démon 
d'impureté  nous  aveugle,  et  nous  pte  d'abord 
la  première  de  toutes  les  vues,  qui  est  la  vue 
de  nous-mêmes. 

Je  dis  plus.;  ce  même  démon  n'ôte  pas  seule- 
ment à  l'homme  la  connoissance  de  ce  qu'il  est^ 
mais  la  connoissance  de  ce  qu'il  fait,  c'est-à- 
dire  de  son  propre  péché ,  et  ne  lui  en  laisse 
qu'autant  qu'il  faut  pour  le  rendre  coupable 
devant  Dieu.  Sur  quoi  saint  Chrysostôme  fait 
une  observation  bien  judicieuse,  et  nous  dé- 
couvre une  espèce  de  prodige,  qui  se  passe 
tous  les  jours  dans  nos  esprits ,  mais  dont  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  nous  ne  nous,  aperce- 
vons pas  :  le  voici^  Dans  les  règles  communes, 
c'est  par  l'expérience  que  nous  parvenons  à  la 
connoissance  des  choses  :  ce  que  nous  n'avons 
jamais  expérimaité ,  à  peine  le  oonnoissonsr 
nous;  mais  à  mesure  que  nous  le  pratiquons ,. 
que  nous  l'éprouvons,  il  se  montre  à  nous ,  et 
non&  apprenons  à  le  connoitre.  Voilà  l'ordre  de 
la  nature.  Mais  dans  le  péché  dont  je  parle,  il 
arrive  tout  le  contraire;  car  nous  ne  le  con- 
noissons  jamais  mieux,  que  quand  nous  n'en 
avons  nul  usage;,  et  nous  n'en  perdons  la  con- 
noissance ,  qu'autant  que  nous  nous  licencions 
aie  commettre.  Cest  ce  que  j'appelle  prodige^ 
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Ëst-ii  rien  de  plus  vrai,  et  rien  de  plus  ordi- 
naire? Car  voyez, mes  frères,  dk  saint Cfary ses- 
tome,  quels  sont  les  sentiments  d'nne  amepnre 
et  innocente  :  elle  regarde  l'impureté  eomme 
un  monstre,  elle  s'en  préserve  comme  d'une 
peste  et  d'une  contagion  mortelle,  elle  en  fuit 
les  occasions,  éLle  en  déteste  les  intrigBes,  elle 
en  condamne  les  moindres  libertés,  parce 
qu'elle  est  prévenue  que  c'est  le  plus  dangei'ettx 
écueil  de  son  salut.  D*où  lui  vient  cette  pré- 
vention? de  la  nature,  c'est-à-dire  de  Dieu 
même,  leqtiel  a  imprimé  l'horreur  de  ce  vice 
dans  les  esprits  de  tous  les  hommes,  sans  en 
excepter  les  païens.  L'homme  donc  encore 
chaste  et  dans  la  première  intégrité  de  ses 
mœurs,  a  une  véritable  idée  de  ce  péché!  Il  ne 
Fa  jamais  commis ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  le 
connoit  parfaitement.  Mais  qu'il  s'y  laisse  en- 
trainer,  bientôt  cette  connoissance  s*affoiblîra, 
bientôt  cette  idée  s'effacera;  après  quelques 
chutes,  les  péchés  les  plus  monstrueux  ne  lui 
paroTtront  plus  si  griefs;  des  actes  il  passera  à 
l'habitude,  de  l'habitude  à  l'endurcissement, 
de  l'endurcissement  au  scandale,  et  du  scan- 
dale à  la  dernière  impudence.  Il  n'envisagera 
plus  sa  passion  que  comme  une  foîblesse  par- 
donnable à  l'humanité;  il  n'en  aura  plus  aucun 
remords,  il  ne  la  traitera  plus  que  de  galanterie^ 


IHPUKETi.  20 S 

iJ  s*en  glorifiera ,  il  s*en  applaudira, il  en  fj^iom- 
phera.  Car  ce  sont  là ,  dit  Guillaume  de  Paris, 
dans  son  admirable  traijié  sur  cette  matière ,  les 
progrès  de  l'impureté. 

Mais  Faoroit-on  j/imais  cru ,  si  le  déborde- 
ment du  siècle  ne  nous  le  montroit  pas,  qu'il 
dût  V  avoir  des  hommes  dans  le  monde ,  et 
dans  le  monde  chrétien,  d'un  sens  assez  per- 
verti, pour  qualifier  de  simple  galanterie  un 
crime  de  cette  conséquence?  Si  lés  païens,  si 
les  idolâtres  s'en  ét<Hent  expliqués  de  la  sorte , 
le  scandale  de  notre  religion  seroit  de  tenir  ce 
laogagejaprès  eux  et  comme  eux.  Mais  que  les 
plus  dissolus  d'entre  les  païens  et  les  idolâtres 
aient  eu  sur  ce  point  plus  de  modestie  que 
nous;  qu'on  voie  des  hommes  faire  profession 
de  l'Évangile ,  et  cependant  ne  garder  nulles 
mesures,  n'avoir  ni  honnêteté  ni  pudeur  dans 
leurs  expressions ,  mettre  au  nombre  de  leurs 
conquêtes  les  engagements  les  plus  criminels , 
en  tirer  avantage ,  se  vanter  hautement  de  ce 
qu'ils  font,  et  souvent  même  de  ce  qu'ils  ne 
font  pas  :  ah!  mes  frères ,  disoit  saint  Chrysos-r 
tème  >  c'est  un  aveuglement  pire  que  celui  des 
démolis. 

Mais  qu'est-ce  de  voir  des  femmes  dans  le 
christianisme  s'accoutumer  a  de  semblables 
discours ,  en  faire  un  divertissement  et  un  jeu , 
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en  aimer  la  raillerie  et  les  équivoques ,  se  plaire^ 
à  les  entendre,  ou  ne  témoigner  là-dessus 
qu'une  fausse  répugnance ,  et  d'un  air  qui , 
bien  loin  d'arrêter  la  licence ,  ne  sert  qu'à  la 
rendre  encore  plus  hardie,  et  qu'à  l'exciter? 
Car  je  ne  parie  pas  seulement  ici,  femmes  chré- 
tiennes, de  ces  derniers  désordres  dont  le  seul 
honneur  du  monde  vous  fait  abstenir,  et  à 
l'égard  desquels  on  peut  dire  que  Dieu  doit 
peu  compter  vos  victoires ,  puisque  si  vous 
remportez  des  victoires,  c'est  moins  pour  lui 
que  pour  vous-mêmes.  Je  parle  de  ces  autres 
désordres ,  moins  odieux ,  ce  semble ,  mais  qui 
sont  toujours  autant  de  crimes ,  et  qui ,  tout 
irrépréhensibles  que  vous  vous  flattez  d'être 
selon  le  monde,  ne  fournissent  à  Dieu  quç 
trop  de  matière  pour  vous  damner  ;  je  parle  de 
ces  conversations  libertines.,  d'où  naissent  tant 
de  maux ,  et  qui  portent  à  une  ame  de  si  mor- 
telles atteintes;  je  parle  de  ces  entretiens  secrets 
et  familiers,  mais  dont  la  familiarité  même  et 
le  secret  sont  de  si  puissants  attraits  aux  plus 
funestes  attachements  ;  je  parle  de  ces  amitiés 
prétendues  hoi^iêtes,  mais  dont  la  tendresse 
est  le  poison  le  plus  subtil  et  le  plus  présent, 
pour  infecter  les  cœurs  et  pour  les  coiTompre  ; 
je  parle  de  ces  commerces  assidus  de  visites , 
de  lettres,  de  parties,  que  saint  Jér6me  appe- 
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k>ît  si  bien  les  derniers  indices  d'une  chasteté 
mourante,  moriturœ  virginitatis  indicia  *;  je 
parle  de  ces  artifices  de  la  vanité  humaine  em- 
ployés à  relever  les  agréments  d'une  beauté 
pernicieuse;  je  parle  de  cette  détestable  ambi- 
tion d'avoir  des  adorateurs,  au  préjudice  du 
souverain  Maître,  à  qui  seul  tout  culte  et  tout 
hommage  appartient;  je  parle  de  ces  douceurs 
vraies  ou  fausses,  témoignées  à  un  homme 
mondain,  dont  on  entretient  par  là  les  crimi- 
nelles espérances ,  pour  être  un  jour  responsable 
de  ses  iniquités  les  plus  secrètes  ;  je  parle  de 
ces  habillements  immodestes ,  que  ni  la  cou- 
tume ni  la  mode  n'autoriseront  jamais ,  parce 
que  ni  la  mode  ni  la  coutume  ne  feront  jamais 
de  prescription  contre  le  droit,  divin.  Ce  ne 
sont  là ,  dites-vous,  que  des  bagatelles; mais  la 
question  est  de  savoir  si  Dieu  en  jugera  comme 
vous,  et  si  vous-mêmes,  lorsqu'il  faudra  corn- 
paroitre  devant  son-tribunal,  vous  n'en  jugerez 
pas  autrement.  Vous  prétendez  que  ce  sont  des 
choses  indifférentes;  et  moi  je  soutiens  que  ce 
sont  autant  de  crimes  :  vous  prétendez  que 
pour  vivre  dans  les  règles,  il  faut  vivre  de  la 
sorte;  et  moi  je  soutiens  que  vivre  de  la  sorte, 
c'est  violer  toutes  les  règles  de  la  reUgion  que 
vous  professez.  Et  parce  que  cette  conduite  ne 
peut  s'accorder  avec  la  connoissance  d'un  Dieu , 
'  Uieroui 
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(  car  le  moyen  de  connoitre  Dieu  et  de  ne  pas 
connoitre  ce  qui  l'offense  )!  de  Toulili  de  soi* 
même  et  de  l'ignorance  de  son  péché,  Thonime 
sensuel  tombe  dans  l'ignorance  et  l'oubli  de 
Dieu ,  et  voilà  le  fond  de  l'abime  où  le  plonge 
l'impureté. 

C'est  de  là,  disoit  le  savant  Pic  de  la  Mi- 
randole,  que  de  tout  temps  tous  les  athées  ont 
été 9  d'une  notoriété  publique,  des  homn^es 
corrompus  par  les  passions  char&eUe»  :  l'a- 
théisme, remarque  ce  grand  personnage,  n'é- 
tant pas  ce  qui  conduit  à  l'impudicité ,  mais 
l'impudicité  étant  la  voie  ordinaire  qui  conduit 
à  rathoisme.  C'est  de  là  que  tous  les  impudir 
ques,  par  profession  et  par  état,  sont  commu* 
nément  des  esprits  gâtés  et  libertins  en  matière 
de  créance,  qu'ils  se  préoccupent  aisément 
contre  la  religion,  qu'ils  aiment  à  en  disputer, 
à  y  trouver  des  difficultés,  à  ne  pas  savoir  ce 
qui  les  résout;  et  qu'à  peine  verra-t-on  même 
une  femme  du  grand  monde ,  et  dans  la  débau- 
che, qui  ne  fasse  l'esprit  fort,  et  qui  ne  se  pi^ 
que  de  raisonner  sur  les  vérités  du  chrbtia- 
nisme.  Pourquoi  ?  parce  qu'elle  voudroit  bien 
se  persuader,  en  raisonnant,  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu ,  suivant  ce  beau  mot  de  saint  Augu- 
stin, que  personne  ne  doute  qu'il  y  en  ait  un , 
sinon  ceux  à  qui  il  seroit  ejpédient  qu'il  n'y 
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en  eût  point.  C'est  de  là  que  les  progrès  de 
rimpîété  suivent  presque  toujours  les  progrès 
du  vice  y  et  qu'au  contraire  le  retour  de  riin- 
piété  à  la  foi  ne  commence  presque  jamais, 
dans  une  ame ,  que  par  le  retour  du  vice  à  1^ 
vertu  9  c'est-à-dirè,  que  lorsque  le  feu  des  désirs 
impurs  vient  à  s'amortir  et  à  s'éteindre.  La  rai- 
son ,  encore  une. fois,  est  bien  naturelle  ;  car  le 
voluptueux  se  trouvant  dans  une  espèce  d'im- 
puissance de  croire  et  de  se  satisfaire ,  la  vue 
d'un  Dieu  le  troublant  dans  son  plaisir,  et  son 
plaisir  étant  contredit  sans  cesse  par  la  vue 
d'un  Dieu,  il  prend  enfin  le  |)arti  de  renoncer 
à  l'un ,  pour  se  maintenir  dans  U  possession  de 
l'autre 9  et  de  ne  plus  croire  ce  Dieu,  qu'il  re- 
garde comme  l'ennemi  irréconciliable  de  son 
plaisir  et  de  son  désordre. 

C'est  ainsi  que  le  plus  sage  des  princes ,  Sa- 
lomon ,  cet  homme  comblé  de  tous  les  dons  du 
Ciel,  cet  homme  qui,  depuis  le  cèdre  jusqu'à 
l'hysope ,  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  le  monde  dont  il  étoit  l'oracle ,  en  mécon- 
nut l'auteur.  Il  n'eut  plus  de  peine  à  se  pros- 
terner devant  des  idoles  de  pierre,  depuis  qu'il 
eut  adoré  des  idoles  de  chair  y  et  il  perdit  les 
plus  belles  lumières  de  son  esprit,  dès  qu'il 
eut  donné  son  cœur  à  d*infâmes  créatures. 

Saint  Augustin  fait  une  réflexion  bien  ingc- 

6* 
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liieusc  touchant  la  différence  du  vrai  Dieu  et 
des  faux  dieux  du  paganisme, ou,  pour  mieux 
dire,  touchant  raveuglement  des  païens  à  l'é- 
gard de  leurs  faux  dieux ,  et  notre  aveuglement 
à  regard  du  vrai  Dieu  que  tious  adorons  :  ceci 
convient  parfaitement  à  mon  sujet.  Car  en 
quoi,  demande  ce  saint  docteur,  a  consisté 
Faveuglement  du  paganisme  ?  le  voici  :  c'est 
que  les  hommes ,  dans  le  paganisme  «  ayant  fait 
eux-mêmes  leurs  dieux,  ils  les  ont  faits  selon 
leur  caprice,  et  tels  qu'ils  les  ont  voulus;  et 
parce  qu'ils  craignoient  que  ces  prétendus 
dieux  ne  fussent  des  juges  trop  sévères,  et 
qu'ils  ne  condamnassent  avec  trop  de  rigueur 
les  déréglemens  de  leur  vie ,  ils  en  ont  fait  des 
dieux  passionnés,  des  dieux  colères  et  em- 
portés, des  dieux  sujets  aux  mêmes  crimes 
que  nous ,  afin  que  chacun  les  pût  commettre 
sans  honte  et  même  avec  honneur.  Voilà  jus- 
qu'où la  passion ,  parmi  les  nations  païennes , 
a  porté  l'aveuglement  ;  mais  le  Dieu  des  chré- 
tiens, poursuit  ce  Père,  est  bien  d'une  autre 
condition;  car  n'ajant  pas  été  fait  par  les  mains 
des  hommes,  les  hommes,  avec  tous  leurs  arti- 
fices, n'ont  pu  l'accoqimoder  à  leurs  sentiments; 
et  lui-' même  ne  s'étant  pas  foit  ce  qu'il  est, 
mais  étant  saint  par  la  nécessité  de  son  être , 
il  étoit  incapable  de  se  conformer  à  leurs  incli- 
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nations  corrompues.  Que  fait  donc  Timpudi- 
diqiie  ?  Le  connoissant  tel ,  et  désespérant  de 
le  pouvoir  chasger  »  il  le  désavoue  pour  son 
Dieu;  et  au  lieu  de  donner  dans  les  erreurs 
de  ridolàtrie  et  de  la  superstition ,  il  s7aban- 
donne  à  TirréligioB  ;  c'est- ànl ire ,  au  lieu  d'at- 
tribuer à  Dieu  des  choses  indignes  ()e  Dieu , 
comme  ceux  qui  pi'ésentoient  de  Tenceos  à  un 
Jupiter  incestueux  >  il  efface  de  son  esprit  toutes 
les  idées  de  la  Divinité.  Mais  ce  Dieu  qui,  par 
essence ,  est  la  pureté  mé«ie ,  et  qui  ne  peut  en 
rien  6e  déjqeatîr ,  aime  mieux  que  les  hommes 
ne  le  conuoififtent  point,  qu/C  de  le  connoitre 
pour  un  Dieu  fauteur  de  leurs  passions  lion-r 
teuses.  Non,  non,  dit-il  dans  TÉcriture,  je  ne 
serai  pJus  votre  Dieu ,  et  je  me  ferai  même  une 
gloire  de  cesser  de  Tétre.  Vous  affecterez  de 
ne  me  plus  connoitre,  et  j'affecterai  de  n'être 
plus  connu  de  vous,  puisque  dans  l'état  d'abo- 
mination où  le  pécbé  vous  a  réduits ,  la  con:- 
noissance  que  vous  auriez  encore  de  moi ,  ne 
seroit  qu'un  surcroît  d'outrage  à  ma  sainteté; 
mais  siussi  souvenez*vous  que  cet  oubli  doit 
mettre  le  comble  à  vofi^e  malice,  et  qu'il  en 
sera  dès  cette  vie  méma  la  plus  terrible  pu- 
nition ^ 

En  effet,  chrétiens,  y  a-t-il  rien  de  si  af- 
freu3b  dans  les  ténèbres    de   Tenfcr  que  cet 
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avenglement  ?  L'enfer  a  des  ténèbres ,  il  est 
▼rai;  mais  la  même  foi  qui  me  l'enseigne 
m'apprend  d'ailleurs  que  ce  ne  sont  qne  des 
ténèbres  extérieures  :  Miitite  eum  in  tenehnis 
exteriores  ',  au  lieu  que  les  ténèbres  d*une 
aveugle  concupiscence  sont  des  tendres  ren- 
fermées et  pour  ainsi  dire  concentrées  dans 
l'homme,  et  aussi  intimes  à  l'homme  que 
l'homme  l'est  à  lui-même.  Le»  démons  sont 
dans  le  sourdes  ombres  et  de  l'obscurité; 
mais  ils  scmt  eux-mêmes  remplis  de  clarté, 
car  ils  ne  comprirent  jamais  mieux ,  ni  ce  que 
c'est  que  Dieu ,  dont  ils  ressentent  la  main  ven- 
geresse, ni  ce  que  c'est  que  le  péché ,  dont  ils 
portent  la  peine  étemelle,  ni  ce  qu'ils  sont 
eux-mêmes  et  pour  quelle  &i  ils  avotent  été 
créés.  Ils  sont  donc  extérieuronent  investis  de 
ténèbres,  mais  intérieurement  pénétrés  de  lu- 
mières: et  l'impudique,  au  contraire ,  est  in->> 
vesti  de  lumières  et  pénétré  de  ténèbres  ;  il  a 
hors  de  lui  toutes  les  lumières  de  la  foi,  qu'il 
n'auroit  qu'à  consulter,  et  qui  lui  feroient 
voir  la  dignité  de  son  àme  sanctifiée  par  le  sa- 
crement de  Jésus-Christ,  l'opprobre  du  péché 
qui  la  déshonore  et  qui  la  souille,  l'excellence 
de  Dieu ,  à  qui  il  doit  se  soumettre  et  contre 
qui  il  se  révolte;  mais  au  dedaus,  ce  a'e&t 
*  Mâttb.  aa^ 


qu'une  sombre  nuit,  et  voilà  |MKirquoi  il  ne 
Toit  rien.  Ne  faut-il  donc  pas  conclure  q^*il 
esl:  encore  djms  de  (ilus  épaisses  ténèbres  que 
les-  réprouvés  màmes  ? 

Allons  plus  loin.  Lie  déM>rdre   qui   règne 
dans  renier,  r^àe-t-il  également  dans  Ti^*- 
pureté  ?  également ,  cbréliens ,  et  d'autant  plus 
qne  le  désordre  de  l'enfer  est  nécessairement 
accompagné  d'un  ordre  supérieur  que  la  jus- 
tice divine  y  a  établi ,  puisque ,  dans  la  doc- 
trine des  Pères,  Tenfer,  tout  ^er  qu'il  est, 
.est  le  Heu  destiné  par  la  Providence ,  où  Dieu , 
comme  créateur  de  Tunivers ,  rappelle  toutes 
choses  à  l'ordre,  punissant  ce.  qui  est  punis- 
sable ,  et  tirant  de  ses  créatures  rebelles  les 
satisfactions  qui  lui  sont  dues  ;  au  tieu  que  le 
déibrdre  de  l'impureté  est  simplement  un  dés- 
ordre et  rien  de  plus.  De  vous  expliquer  dans 
toute  son  étendue  la  nature  de  ce  désordre, 
ce  seroit  un  discours  infini.  Saint  Augustin  le 
fait  consister  en  ce  que  l'esprit  de  l'homme, 
qui ,  par  un  droit   de  supériorité  naturelle , 
doit  gouverner  et  régir  le  corps ,  se  laisse  au 
contraire  luinméme  gouverner  par  les  sens.  Ce 
qui  n'arrive,  pas  dit-il,. dans  les  autres  vices , 
ni  dans  les  autres  passions,  où  l'esprit  au  moins, 
s'il  est  vaincu ,  n'est  vaincu  qne  par  lui-même , 
au  lieu  qu'il  est  ici  vaincu  par  la  chair.  Ce  sont 
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les  termes  de  ce  saint  docteur  :  In  aliis  qmppe 
/tffectibus ,  animas  à  se  ipso  viadiur;  hèc  au- 
tem  pudet  animum  sièi  resisii  à  carpore,  quod 
ci  iaferiore  natura  subjectum  est  '.  Mais  cette 
pensée  est  trop  spîritaelle  pour  exprimer  le 
désordre  d'un  péché  aussi  grossier  que  celui-)it 
Saint  Chrysostôme  nous  en  donne  une  idée 
plus  sensible,  lorsqu'il  nous  dk  que  le  désor- 
dre de  rimpureté  dans  l'homme  est  de  porter 
Fhomme  à  des  excès  où  la  sensualité  même  des 
bétes  ne  se  porte  pas.  Car  il  est  certain  que 
^'honuae  faisant  servir  sa  raison ,  j'entends  sa 
raison  dépravée ,  à  sa  concupiscence ,  a  inventé, 
pour  se  satisfaire,  des  crimes  que  la  seule  conr 
eupiscence  ne  lui  auroit  jamais  inspirés-;  et  que 
comme  il  n'y  a  que  l'homme  entre  les  animaux 
capable  d'être  chaste  par  vertu  et  au-dessus 
des  lois  de  la  nature,  aussi  n'y  a-t-il  que 
l'homme  capable  d'être  vicieux  et  emporté  au 
delà  des  bornes  de  la  nature  même.  Ainsi  saint 
'Chrysostôme  le  déclaroit-il,  dans  l'exemple  de 
ces  villes  abominables  dont  il  est  parlé  au  livre 
de  la  Genèse,  et  sur  qui  Dieu  fit  éclater  l'ar- 
deur  de  sa  colère.   Villes  infortunées,  dont 
l'exécrable  péché  en  a  perverti  tant  d'autres! 
car  combien  Dieu  n'en  voit-il  pas  d'jussi  cri- 
minelles, peut-être  jusques  au  milieu  du  cltris.- 
•Auç. 
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tianisme;  ei  s'il  ne  les  punit  pas  en  faisant 
pleuvoir  sur  elles  le  soufre  et  le  feu ,  combien 
de  vengeances  secrètes  ^  mats  encore  plus  terri- 
bles,  n'exerce-t-il  pas  tous  les  jours  sur  ceux 
qui  renouvellent  de  pareilles  abominations  ? 
ïi 'est-ce  pas  ce  que  nous  veut  faire  entendre 
saint  Paul ,  quand  il  nous  les  représente  aban- 
donnés de  Dieu  et  livrés  aux  passions  les  plus 
honteuses;  et  quoique  F  Apôtre  n'ait  pas  fait 
difficulté  de  s'en  expliquer  ouvertement ,  ose- 
rois-je ,  tout  ministre  que  je  suis  de  l'Évangile, 
user  ici  des  mêmes  expressions  ?  Je  craindrois 
que,  toutes  consacrées  qu'elles  sont,  elles  ne 
blessassent  votre  pudeur  ;  et  plût  à  Dieu  qoe  le 
démon  de  la  cbair  ne  vous  eut  jamais  ouvert 
les  yeux  pour  comprendre  ce  que  je  ne  puis 
dire,  et  qu'il  lût  toujours  dangereux  d'en  par- 
ler,  de  peur  d'apprendre  aux  chrétiens  ce  qu^ils 
ignorent.  Car  malheur  à  moi  si,  sous  prétexte 
de  confondre  les  pécheurs,  je  scandalisois  ja- 
mais une  ame  simple  et  innocente.  Mais  disons 
la  vérité ,  chrétiens  :  où  est  aujourd'hui  l'inno- 
cence et  la  simplicité  ?  Si  l'on  ne  fait  pas  tout 
le  mal ,  on  veut  le  pouvoir  et  le  savoir  faire* 
Vous  diriez  que  la  nature  ne  soit  pas  assez 
corrompue,  et  qu'il  faille  y  ajouter  Tétude, 
pour  se  faire  une  science  de  ses  désordres 
mêmes.  Paroit-il  un  livre  diabolique  qui  révèle 
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ces  mystères  dmiquîlé;  c'est  celui  que  ron 
recherche ,  celui  que  Ton  dévore  avec  tout 
r empressement  d'une  avide  curiosité.  Que  Vi- 
maginatîon  en  soit  ûafectée  y  qu'il  fasse  des  im- 
pressions mortelles  dans  le  cœur,  que  le  venin 
qu'il  inspire  aille  jusqu'à  la  partie  de  l'ame  la 
plus  saine  9  qui  est  la  raison  i  il  ^'importe  ; 
c'est  le  livre  du  temps  qu'ii  faut  avoir  lu ,  et . 
cela  sans  égard  au  péril  qui  s'y  rencontre; 
comme  si  l'on  étoit  sûr  de  la  grâce ,  t%  qu'on 
eût  Élit  un  pacte  avec  Dieu ,  pour  avoir  droit 
de  s'exposer  sans  prés<miption  aux  oocasioas 
'les  plus  prodiaines.  Car  celle-ei ,  je  db  cette 
curiosité  de  savoir  ce  qui  doit  faire  horreur  à 
penser,  est  une  de  ces  tentations  que  nuUe  ex- 
cuse ne  justifie  9  et  doont  cepiendant,  avec  toute 
la  prétendue  réforme  dont  on  se  pique ,  on  ne 
peut  presque  gagner  sur  soi  de  se  faire  un 
point  de  ooascience. 

Mais  achevons,  s'il  est  possible j  de  dévelop- 
per ce  que  j'appelle  désordre  de  l'impureté. 
Tertullien  semble  l'avoir  conçu  d'une  JManièniB 
plus  figurée ,  et  par  conséquent  plus  pro[H!e  à 
un  discours  qui  n'a  pour  but  que  votre  édifi- 
cation. C'est  dans  le  livre  de  la  chasteté ,  où 
j'avoue  que  ce  grand  homme ,  emporté  par  In 
force  de  son  génie ,.  parloit  déjà  ou  hérétique  , 
mais  en  hérétique,  remarquent  ses  commenta- 
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tears ,  qui  ne  Vètolt  au  moim  que  par  un  excès 
de  zèle ,  et  dont  on  ne  peut  nier  qne  les  erreurs 
n'aient  été  mêlées  des  plus  saintes  et  des  pins 
solides  Térilés.  Il  dit  donc ,  et  c'est  une  de  ces 
▼érités ,  que  l'esprit  impur  à  comme  une  liaison 
nécessaire  avec  tous  les  vices,  et  que  tous  les 
TÎces  soht ,  pour  ainsi  dire ,  à  ses  gages  et  à  sa 
solde  y  toujours  prêts  à  le  servir  pour  le  succès 
de  ses  détestables  entreprises.  C'est  pour  lui , 
par  exemple ,  que  l'homicide  répand  le  sang 
humain  y  pour  lui  que  la  perfidie  prépare  des 
poisons,  pour  lui  que  la  calomnie  est  ingénieuse 
à  inventer,  pour  lui  que  l'injustice  est  toute- 
puissante  quand  il  s'agit  de  solliciter,  pour  lui 
que  l'avarice  épargne ,  pour  lui  que  la  prodi- 
galité dissipe,  pour  lui  que  le  parjure  trompe, 
pourkii  que  lesacrilége  attente  sur^ce  qu'il  y  a 
de  pins  saint.  Voilà,  disoit  Tertullien,  la  pompe 
infernale  que  je  m'imagine  voir  quand  je  con- 
sidère les  démarches  de  cette  dangereuse  pas- 
sion :  Pompant  quamdam  atque  suggestum  «t- 
ffieio  mœchiœ  '.  L*iropndictté  est  à  la  tête  de 
tout  cela ,  et  tout  cela  lui  fait  escorte.  Pensée 
qui' s'accorde  parfaitement  avec  celle  du  Fils 
de  Dieu ,  lorsqu'il  nous  représente  dans  l'Évan- 
gile l'esprit  impur  accompagné  de  sept  autres 
esprits,  ou  aussi  méchants,  ou  encore  plus  mé« 
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chants  que  lui,  puisqu'il  est  certain  que  le  dé- 
mon d*iinpureté  est  presque  toujours  suivi  du 
démon  de  vengeance ,  du  démon  de  discorde , 
du  démon  d'impiété,  du  démon  d'injustice,  du 
démon  de  médisance,  du  démon  de  prodiga- 
lité ,  du  démon  d'effronterie  et  de  licence  ;  et 
combien  pourrois-je  en  joindre  d'autres  ?  mais 
arrêtons-nous  à  ceux4à ,  pour  véri£er,  même  à 
la  lettre,  la  parole  de  Jésus-Christ:  £t  assumû 
septem  alios  spirilus  secwn  nequiores  f€, 

Parlons  sans  figure.  Avouons  que  ce  péché 
est  en  effet  le  grand  désordre  du  monde ,  puis- 
qu'il attire  après  lui  tous  les  autres  désordres. 
Je  dis  que  c'est  pour  lui,  que  se  répand  le  sang 
humain  ;  écoutez-moi.  D'où  sont  venues  les 
guerres  les  plus  cruelles  et  les  plus  fatales  aux 
peuples,  sinon  d'une  passion  d'amour?  Une 
iemme  enlevée  par  uo  insensé  fut  l'étincelle  qui 
excita  les  plus  violents  incendies,  et  qui  con- 
suma les  nations  entières.  Parce  qu'un  liomme 
éloit  impudique  y  il  fallut  que  des  milliers 
d'hommes  périssent  par  le  fer  et  par  le  feu. 
Mais  ne  remoâtons  p4Hnt  si  haut  pour  avoir  des 
preuves  de  cette  vérité  :  notre  siècle ,  ce  siècle 
si  malheureux ,  a  bien  de  quoi  nous  en  con- 
vaincre, et  Dieu  n'a  permis  qu'il  engendrât 
des  monstres,  que  pour  nous  foicer  à  enQon- 
venir.  Nous  les  avons  vus  avec  effroi^  et  tant 
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(révénentenls  tm^iqucs  nôos  ont  appris,  plus 
que  nous  ne  TOuHofts ,  ce  qu'un  commerce  cri- 
minel peut  produire ,  non  plus  dans  les  états , 
mais  dans  les  familles,  et  dans  les  famiHes  les 
plus  honorables.  L'empoisonnement  étoit  parmi 
nous  un  crime  inoui  ;  Tenfer,  pour  Tintérét  de 
cette  passion,  Ta  rendu  commun.  On  $âit,  di- 
soit  le  poète,  ce  que  petit  une  femme  irritée; 
mais  on  ne  savoit  pas  jusqu'à  quel  excès  pou- 
voit  aller  sa  colère,  et  c'est  ce  que  Dieu  a  voulu 
que  nous  connussions.  En  effet,  ne  tous  fiez 
point  à  une  libertine  dominée  par  l'esprit  de 
débauche  ;  si  vous  traversez  ses  desseins ,  il  n'y 
aura  rien  qu'elle  n'entreprenne  contre  vous; 
les  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature  ne  l'arrête- 
ront pas;  elle  vous  trahira,  elle  vous  sacrifiera, 
elle  voiis  immolera.  C'est  parFIiomicide,  pour- 
suivoît  Tertullien ,  que  le  concubinage  se  sou- 
tient, que  l'adultère  se  délivre  de  l'importunité 
d'un  rival ,  que  Tinconrinence  du  sexe  étouffe 
sa  honte ,  en  étouffant  le  fruit  de  son  péché. 

Je  dis  que  c'est  pour  ce  péché  qu'on  devient 
profanateur.  L'auroit-on  cru ,  si  la  même  Pro- 
vidence n'avoit  fait  éclater  de  nos  jours  ce  que  . 
la  postérité  ne  pourra  lire  sans  en  frémir  ;  au- 
roit-on  cru,  dis-je,  que  le  sacrilège  eût  dû 
être  l'assaisonnement  d'une  brutale  passions* 
que  la  profanation  des  choses  saintes  eût  dû 
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entrer  dans  les  dissolutions  d'un  libertinage  ef- 
fréné? que  ce  qu'il  y  a  de  ]>lus  vénérable  dans 
la  religion ,  eût  été  employé  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  corrompu  dans  la  débauche,  et  que 
l'homme,  suivant  ]a  prédiction  d'Isaïe,  eût  fait 
servir  son  Dieu  même  à  ses  plus  infâmes  vo- 
luptés :  FerurnUmien  se/vire  me  fecUti  in  pec^ 
catii  tuis,  et  laborem  mihi  prœhuisti  in  ini" 
quitatlbus  tais  '.  Disons  des  choses  moins 
affreuses ,  et  que  celles-là  demeurent ,  s'il  est 
possible,  ensevelies  dans  un  étemel  oubli.  Je 
dis  que  c'est  l'esprit  impur  qui  entretient  les 
dissensions  et  les  querelles  d'une  ville,  d'un 
quartier.  Vous  le  savez ,  trois  ou  quatre  femmes 
décriées  et  célèbres  par  l'histoire  de  leur  vie , 
en  font  presque  immanquablement  toute  l'in- 
trigue ;  et  de  là  naissent  les  inimitiés  de  ceux 
qui  les  fréquentent,  de  là  les  emportements  de 
ceux  qui  s'en  croient  méprisés ,  de  là  les  haines 
irréconciliables  entre  elles-mêmes,  de  là  les 
discordes^ domestiques,  les  fureurs  d'un  mari  à 
qui  cette  plaie  une  fois  ouverte  ne  laisse  plus 
que  des  aigreurs  et  le  ressentiment  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  amer.  Je  dis  que  c'est  l'impureté 
qui  rend  la  calomnie  ingénieuse  à  former  des 
accusations  et  à  suborner  des  témoins  :  la 
yiémoire  n'en  est  que  troj)  récente.  Du  moins 
Is.  43. 
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n'e&t-  ce  pas  de  cette  source  empoisonnée  que 
iriennent  les  plus  sanglantes  railleries ,  les  mé- 
disances atroces,  les  libellies  injurieux;  et  dîfCEu 
matoîres ,  mille  autres  attentats  contre  la  répu*^ 
tation  du  prochain  et  contre  la  charité?  Je  dis 
que  c'est  cette  passion    qui   rend  l'injustice 
toute  puissante  dans  les  sollicitations;  et  Tu-* 
sage  que  vous  avez  du'  monde  vous  permet-il 
d'en  douter?  On  sait  que  ce  magistrat  est  gou- 
verné par  cette  femme,  et  l'on  sait  bien  au 
même  temps  le  moyen  d'intéresser  cette  femme 
et  de  la  gagner;  c'est  assez  r  car  avec  cela  il  n'y 
a  point  de  b<Hi  droit  qui  ne  succombe ,  point  de 
chicane  qui  ne  réussisse ,  point  de  violence  et 
de  supercherie  qui  ne  l'emporte.  Combien  de 
juges  ont  été  pervertis  par  le  âacrifice  d'une 
chasteté  livrée  et  abandonnée;  et  pour  com- 
bien de  malheureuses ,  la  nécessité  de  solliciter 
un  juge  impudique  n*a>t-elle  pas  été  un  piège 
et  une  tentation?  Je  dis  que  c'est  ce  vice  qui 
désole  les  maisons ,  et  qui  en  dissipe  tous,  les 
biens;  n'en  avez-vous  pas  vu  cent  exemples?. 
heureux  si  vous  n'en  avez  pas  fait  l'épreuve , 
ou  par  votre  propre  péché,  ou  par  le  péché 
d'autrui.  Le  désordre  ancien  et  commun  étoit 
de  voir  avec  compassion  un  insensé,  sous  le 
nom  d'amant  prodigue,  et  prodigue  jusqu'à 
l'extravagance,  contenter  l'avarice,  et  entre- 
V.  7 
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tenir  le  luxe  d'une  mondaine  qu'il  idolàtroii  ; 
mais  le  désordre  du  temps  est  de  voir  au  con- 
traire une  femme  perdue  d'honneur  aussi  bien 
que  de  conscience,  par  un  renversement  autre* 
fois  inoui,  faire  les  avances  et  les  frais,  s'épui- 
ser, s'endetter,  se  ruiner,  pour  un  mondain  à 
qui  elle  est  asservie ,  dont  elle  essuie  tous  les 
caprices,  qui  n'a  pour  elle  que  des  hauteurs, 
et  qui  ordonne  de  tout  chez  elle  en  maitre. 
L'indignité  est  que  ce  désordre  s'établit  de  telle 
sorte ,  qu'on  s'y  accoutume;  le  domestique  s'y 
fait,  on  obéit  à  cet  étranger,  ses  ordres  sont 
respectés  et  suivis,  parce  qu'on  s'aperçoit  de 
l'ascaidant  que  son  crime  lui  donne,  tandis 
que  celle-ci,  ne  gardant  plus  de  mesures,  et 
libre  du  respect  humain ,  dont  elle  a  secoué  le 
joug,  se  fait  une  vanité  de  ne  ménager  rien ,  et 
un  plaisir  de  sacrifier  tout ,  pour  se  piquer  du 
ridicule  avantage  et  de  la  folle  gloire  de  bien 
aimer. 

Ne  vous  offensez  pas,  mesdames,  et  quand 
il  y  auroit  de  l'imprudence  à  pousser  trop  loin 
ces  reproches,  souffrez  qu'à  l'exemple  de  saint 
Paul,  je  vous  conjure  de  la  supporter  :  (Jtinam 
susiineretis  modicum  quid  insipientiœ  meœ  ^ 
sed  et  suppOTtale  me  '.  Dieu,  témoin  de  mes 
intentions,  sait  avec  quel  respect  pour  vos 
^  ïlCor.  11. 
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personnes,  et  avec  quel  zèle  pour  votre  salut 
je  parle  aujourd'hui;  mais  Dieu  a  ses  vues,^  et 
il  faut  espérer  que  sa  parole  ne  sera  pas  tou- 
jours sans  effet.  C'est  de  vous,  mesdames,  le 
savez-vous ,  et  jamais  y  avez-vous  bien  pensé 
devant  Dieu?  c'est  de  vous  que  dépend  la  sain- 
teté et  la  réformation  du  christianisme;  et  si 
vous  étiez  toutes  aussi  chrétiennes  que  vous 
devez  l'être ,  le  monde ,  par  une  bienheureu&e 
nécessité,  deviendroit. chrétien.  Le  désordre 
qui  m'afflige  est  que  l'on  prétend  maintenant, 
et  peut-être  avec  justice ,  vous  rendre  respon- 
sables de  ce  débordement  de  mœurs  que  nous 
■voyons  croître  de  jour  en  jour;  et  que  l'on  n'en 
accuse  plus  simplement  vos  lâchetés ,  vos  corn- 
plciisances,  vos  foiblesses,  mais  qu'on  l'impute 
à  vos  artifices  et  à  la  dépravation  de  vos  cœurs. 
IS'est'il  pas  étonnant  qu'au  lieu  de  cette  mo- 
destie et  de  cette  régularité  que  Dieu  vous  avoit 
donnée  en  partage,  et  que  le  vice  même  res- 
;)ectoit  en  vous ,  il  y  en  ait  parmi  vous  d'assez 
endurcies  pour  affecter  de  se  distinguer  par 
un  enjouement  et  une  liberté,  à  quoi  tant 
d'ames  se  laissent  prendre  comme  à  l'appât  le 
plus  corrupteur?  L'excès  du  désordre,  c'est 
que  toutes  les  bienséances  qui  servoient  autre- 
fois de  rempart  à  la  pureté  soient  aujourd'hui 
bannies  comme  incommodes.  Cent  choses  qui 
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passoient  pour  scandaleuses,  et  qui  auroient 
suffi  pour  rendre  suspecte  la  vertu  même,  ne 
sont  plus  de  nulle  conséquence.  La  coutume  et 
le  bel  air  du  monde  les  autorise,  tandis  que  le 
démon  d'impureté  ne  sait  que  trop  s'en  préva- 
loir. Le  comble  du  désordre,  c'est  que  les 
devoirs,  je  dis  les  devoirs  les  plus  généraux  et 
les  plus  inviolables  chez  les  païens  mêmes, 
soient  maintenant  des  sujets  de  risée.  Un  mari' 
sensible  au  déshonneur  de  sa  maison  est  le 
personnage  que  l'on  joue  sur  le  théâtre,  une 
femme  adroite  à  le  tromper  est  l'héroïne  que' 
Ton  y  produit,  des  spectacles  où  l'impudence 
lève  le  masque ,  et'  qui  corrompent  plus  de 
cœurs  que  jamais  les  prédicateurs  de  l'Évangile 
n'en  convertiront,  sont  ceux  auxquels  on  ap- 
plaudit. Assujettissement,  dépendance,  atta- 
chement à  sa  condition ,  tout  cela  est  repré- 
senté comme  une  espèce  de  tyrannie  dont  le 
savoir-faire  doit  affranchir.  C'est  ce  qu'on  ne 
se  lasse  point  d'entendre;  et  tel  qui,  par  sa 
triste  destinée,  y  a  le  plus  d'intérêt,  est  le 
premier  à  s'en  divertir.  Imaginez-vous  d'ail- 
leurs un  mari  qui,  pourvu  par  le  don  de  Dieu 
d'une  femme  pi*udente'ct  accomplie,  ne  laisse 
pas  de  s'entêter  d'une  passion  bizarre;  aime 
par  obstination  ce  qui  souvent  n'est  point  ai- 
mable, et  ne  peut  aimer  par  raison  ce  qui  mé-"' 
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rite  tout  son  amour;  ne  se  rebute  de  ce  qui  lui 
est  permis  que  parce  qu'il  lui  est  permis,  et  ne 
s'attache  avec  ardeur  à  ce  qui  lui  est  défendu 
que  parce  qu'il  lui  est  défendu;  traite  avec  du- 
reté et  avec  rigueur  ce  qui  devroit  être  l'objet 
de  sa  tendresse  y  et  adore  opiniâtrement  ce  qui 
est  la  cause  visible  de  tous  ses  malheurs.  Voilà 
ce  que  j'appelle  désordres;  et  combien  encore 
y  en  a-t-il  d'autres  que  je  passe,  et  que  je  ne 
puis  marquer? 

Cependant,  à  l'aveuglement  et  au  désordre, 
l'impureté  ajoute  encox'e  l'esclavage,  troisième 
trait  de  ressemblance  dans  rimpu4iqu.e  avec 
l'état  des  réprouvés  dans  l'enfer.  Car  il  n'y  a 
point  de  péché  qui  rende  l'homme  plus  esclave 
du  démon.  Dans  les  autres  péchés,  dit  saint 
Grégoire  pape,  l'esprit  de  ténèbres  nous  atta- 
que comme  un  ennemi,  il  nous  sollicite  comme 
un  tentateur,  il  nous  surprend  comme  un  sé- 
ducteur; mais  dans  celui-ci,  il  nous  domine 
comme  un  tyran.  S'il  nous  corrompt ,  poursuit 
ce  Père,  par  une  autre  passion,  malgré  sa  vie* 
toire  il  est  toujours  dans  la  défiance,  il  craint 
toujours  quelque  changement ,  et  que  la  grâce 
ne  lui  arrache  sa  proie  :  mais  s'il  nous  a  fait 
tomber  dans  une  impureté,  s'il  nous  a  engagés 
dans  un  commerce  criminel,  c'est  alors  le  fort 
armé  de  l'Évangile  ;  il  tient  une  ame  dans  ses 
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filets,  il  est  sûr  de  sa  conquête,  et  il  s'en  croît 
paisible  possesseur,  Inpace  sunt  ea  quce/x)\si" 
det  '.  Pourquoi,  demande  saint  Augustin,  sus- 
citoit-il  dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise 
tant  de  persécutions  contre  les  chrétiens?  Alt! 
répond  ce  saint  docteur,  c'est  que  les  chrétiens 
TÎ voient  dans  une  entière  pureté  de  mœurs , 
c'est  qu'ils  étoient  chastes  par  état ,  et  par  con- 
séquent affranchis  de  la  domination  du  péché. 
Comme  donc  le  démon  ne  pouvoit  s'en  rendre 
maître  par  l'amour  du  plaisir,  il  tâchoit  de  les 
vaincre  par  l'horreur  des  supplices;  mais-  de^ 
puis  qu'il  a  trouvé  moyen  de  s^introduire  dans 
le  christianisme  par  les  voluptés  sensuelles, 
toutes  les  persécutions  ont  cessé.  Car  cette  voie 
lui  a  paru  bien  plus  courte  et  plus  assurée. 
En  exerçant  sa  cruauté  contre  les  martyrs ,  il 
tounnentoit  les  corps,  mais  les  âmes  étoient 
perdues  pour  lui;  au  lieu  que  l'impureté  lui 
assujettit  sans  effusion  de  sang ,  et  les  amcs  et 
les  corps.  £t  je  pub  bien  dire  ici  ce  que  dtsoit 
saint  Hilaire  à  l'empereur  Constance,  lorsque 
par  des  flatteries  dangereuses  il  tentoit  et  il 
ébranloit  les  fidèles  :  Plut  à  Dieu  que  nous 
eussions  vécu  au  temps  des  persécuteurs!  nous 
devons  beaucoup  aux  premiers  Césars,  puisque 
c'est  par  eux  que  nous  avons  triomphé  de  l'en- 
fer :  Plus  crudelitati  dcbemusj  quia  diaboturn 
*Lnc.  Il, 
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vicimus  ^.  Mais  maintenant  nous  combattons 
avec  un  ennemi  d'autant  plus  à  craindre,  qu'il 
le  paroit  moins.  Il  ne  déchire  pas  la  chair, 
mais  il  la  flatte  :  Non  dorsà  cœdiiy  sed  metn^ 
hra  palpât  ^.  En  nous  persécutant,  it  nous 
donneroit  la  vie  ;  mats  il  nous  chatouille  pour 
nous  donner  la  mort  :  Non  proscribit  ad  vi- 
tant  y  sed  tUUlat  in  mortem  *.  En  nous  confi- 
nant dans  ime  prison ,  il  ncNis  donneroit  la  li- 
berté ;  mais  il  nous  retient  dans  son  palais  pour 
nous  réduire  en  servitude  :  Non  tradù  carceri 
in  liberiatemy  sed  inira  palatium  retinet  in 
servitutetn  ^. 

Ainsi  parloit  ce  saint  évéque.  Et  voila  le 
triste  état  où  saint  Augustin  gémit  si  long- 
temps ,  et  sur  quoi  il  se  faisoit  de  si  sensibles 
reproches.  Ce  grand  homme  avant  sa  conver- 
sion, sans  être  encore  touché  des  puissants 
motifs  qui  dans  la  suite  le  ramenèrent  à  son 
devoir ,  soupiroit  néanmoins  de  se  voir  esclave 
de  sa  passion.  Il  ne  vouloit  pas  encore  être  à 
Dieu;  maïs  au  moins  eût-il  voulu  être  à  lui- 
même.  Hé  quoi,  Augustin,  se  disoit*il,  seras- 
tu  donc  toujours  roaitrisé  par  une  aveugle 
concupiscence  et  dominé  par  les  sens?  demeu- 
reras-tu toujours  plongé  dans  d*inf&mes  plai- 
sirs? après  avoir  goûté  les  délices  de  l'esprit., 

«  Hilar.—  '  Ibid.—  »  Ibid.  —  <  Ibid. 
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suivrafr-tu  toujours  les  appétits  du  cdrps?  En- 
core,  si  tu  conservois  quelque  empire  sur  ta 
cupidité?  mais  que  la  chair  te  gouverne,  que 
dans  les  plus  nobles  exercices  de  ton  ame ,  elle 
▼ienne  te  gourmander  par  un  sentiment  brutal  y 
qu'elle  ne  te  donne  aucune  trêve  ni  aucun  re- 
lâche, et  que  tu  sois  toujours  prêt  à  lui  obéir  : 
ah!  c'est  porter  dans  toi-même  un  enfer, 
puisque  c'cbt  y  porter  un  démon  qui  sans  cesse 
te  fait  éprouver  sa  plus  impérieuse  et  sa  plus 
cruelle  tyrannie. 

De  là  nait  le  vot  de  la  conscience  et  le  trou- 
ble ,  quatrième  et  dernier  rapport  de  l'impu- 
dique avec  les  réprouvés  au  milieu  des  flammes 
qui  les  brûlent.  Car  Thomme  sensuel  et  volup- 
tueux veut  se  satisfaire ,  et  cherche  un  certain 
repos 9  qu'il  croit  se  pouvoir  procurer  en  sui- 
vant ses  désirs  criminels;  mais  par  un  ordre 
tout  contraire  de  la  Providence ,  c'est  en  sui- 
vant ses  désirs  criminels  qu'il  perd  le  repos  et 
qull  se  met  dans  l'impuissance  de  le  trouver  : 
Quœrens  requiem ,  et  non  invenit  ' .  D'où  pour- 
roit-il  l'espérer  ?  du  côté  de  Dieu  ,  son  créateur 
et  le  juge  de  ses  actions  et  de  sa  vie  ?  du  cdté 
4e  la  créature  dont  il  est  adorateur,  de  cet 
objet  malheureux  de  son  attachement  et  de  sa 
passion  ?  Or  l'un  et  l'autre ,  s'il  raisonne  bien  , 

'  Matih,  la. 
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et  même  quand  il  raisonneroit  mal,  lui  devient 
une  source  d'inquiétudes ,  de  chagrins ,  de  re- 
.mords 9  de  désespoirs  :  encore  un  moment  de 
réflexion ,  et  je  conclus  cette  première  partie. 

Trouble  du  côté  de  Dieu ,  que  l'impudique 
envisage  comme  le  juge  de  ses  actions  et  de  sa 
vie.  Car  prenez  garde,  s'il  yons  plait;  tout  pé- 
ché ,  par  la  raison  générale  qu'il  «^sst  péché , 
met  entre  Dieu  et  le  pécheur ,  tant  qu'il  est  pé-* 
cheur  »  une  division ,  une  guerre  irréconcili«i- 
ble.  Par  conséquent ,  il  est  impossible  que  le 
pécheur,  du  moment  qu'il  se  révolte  contre 
Dieu  9  ne  perde  pas  la  paix  :  Quis  restait  ei ,  et 
pacem  habuit  '  ?  Mais  il  faut  avouer  que  cela 
même  convient  encore  singulièrernent  et  plus 
proprement  au  péché  de  la  chair  :  pourquoi? 
saint  Chrysostôme  nous  en  donne  la  raison ,  et 
l'expérience  la  confirme  :  Parce  qu'il  n'y  a 
point  de  péché,  dit  ce  Père,  que  l'homme  soit 
d*abord  plus  déterminé  à  se  reprocher ,  point 
de  péché  où  il  lui  soit  plus  difficile  de  se  flatter 
et  de  se  former  une  fausse  conscience ,  point 
de  péché  dont  la  confusion  et  la  honte  lui  soit 
plus  naturelle ,  et  où  le  prétexte  de  l'erreur  et 
de  l'ignorance  ait  moins  de  lieu  :  donc  point  de 
péclié  que  le  remords  suive  de  plus  près,  et 
qni«  de  sa  nature,  soit  plus  incompatible  avec 
'  Job.  9« 
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le  repos  et  la  tranqaillité  de  Taine  :  Quœrens 
requiem  ,  et  non  invenit  '. 

Dans  les  autres  péchés,  ajoute  saint  Chrysos- 
tome,  à  force  de  se  préoccuper,  on  croit,  eu 
péchant  même,  avoir  raison  ;  et  par  là  on 
s'affranchit  au  moins  du  trouble  présent  que 
cause  le  péché ,  quand  il  est  commis  avec  une 
conviction  actuelle  de  sa  malice.  Ainsi  la  haine, 
ainsi  l'ambition ,  l'avarice  portent-elles  tous  les 
jours  l'homme  à  des  excès  qui  le  rendent  cri- 
minel devant  Dieu ,  mais  qui ,  dans  lui-même , 
ne  l'empêchent  pas  de  jouir  d'un  calme  profond. 
Comme  ce  sont  des  péchés  plus  intérieurs,  l'a^ 
mour-propre  sait  non  seulement  les  déguiser^ 
mais  les  justifier ,  jusqu'à  les  faire  paroitre  hon- 
nêtes, et  de  là  souvent  on  est  rempli  d'orgueil, 
on  fait  tort  au  prochain,  on  blesse  la  charité  et 
la  justice  sans  aucun  scrupule  ;  pourquoi?  parce 
qu'on  n'en  convien*t  pas  avec  soi-même,  et  qu'il 
est  rare  qu'en  tout  cela  on  se  juge  dans  la  ri- 
gueur. Tel  est,  dit  saint  Chrysostème,  le  ca* 
ractère  Aes  péchés  de  l'esprit. 

Il  n'y  a  que  le  péché  de  la  chair  où  l'homme, 
pour  peu  qu'il  ait  de  religion,  ne  trouvant  nulle 
défense  et  nulle  excuse ,  est  obligé  malgré  lui 
de  se  condamner.  Car  ce  péché  est  trop  grossier 
pour  servir  de  sujet  aux  illusions  d'une  con- 
science erronée;  et  Tamc,  par  un  reste  d'inté- 

»  Mailh.    12. 
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grîté  que  ce  péché  ne  détruit  pas  dans  Tinstant 
qu'elle  y  tombe,  est  forcée  de  se  reconnoitre 
coupable,  de  prononcer  elle-même  son  arrêt, 
et  conunence  déjà  à  Texécuter  par  les  horreurs 
d'une  réprobation  éternelle  dont  elle  est  saisie. 
A  peine  donc  l'impudique  B^t-il  goûté  le  fruit 
de  son  incontinence,  qu'il  ^i  éprouye  l'amer-»- 
tume  ;  à  peine  a-t-il  accordé  h  ses  sens  ce  que 
la  loi  de  Dieu  lui  défend',  qu'il  demeure  interdit, 
confus,  livré,  comme  Caïn,  à  son  propre  péché, 
qui  devient  son  supplke  et  son  tourment.  Il 
semble  que  le  premier  rayon- de  Li  ÙÀ  qui  l'é*- 
claire,  aiUe  à  lui  en  découvrir  Ténormîtéetla 
difformité,  pour  lui  en  ôter  le  plaisir.  Tandis 
qu*il  croit  un  Dieu  vengeur  des  crimes,  voilà 
son  état  :  Quœrens  requiem ,  et  hg/i  in'^enil. 

Je  sais,  et  je  l'at  dit,  qu'à  mesui^  qu'il  se  dé* 
règle,  il  voudroit  bien  secouer  le  joug  de  cette 
foi  qui  l'importune,  et  qu'un,  des.  effet  s  les  plus 
naturels  de  la  capidité  qui  l'aveugle ,  est  d'af- 
foiblir  dans  son  esprit  la  créance  des  vérités 
qui  le  troublent,  et  qui,  en  le  troublant,  le  con* 
tiennent  dans  le  devoir.  Mais  s'il  se  délivre 
par  là  du  trouble  salutaire  de  la  pénitence,  ce 
n'est  que  pour  tomber  dans  un  autre  encore 
plus  triste  et  plus  affreux;  je  dis  celui  d'un 
esprit  emporté  par  la  passion,  et  chanceliint 
dans  la  religion.  Car,  ou  le  démon  de  i'impurel^ 
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qui  le  possède  i'a  rendu  absolument  infidèle» 
ou  non  ;  c'est-à-dire  9  ou ,  malgré  son  désordre, 
il  a  encore  quelque  respect  pour  les  oracles 
de  la  parole  de  Dieu»  on  il  n'en  a  plus  :  or,  s'il 
en  a ,  comment  peut>il  les  écouter  et  ne  pas 
trembler?  et  s'il  n'en  a  plus,  quelle  assurance 
da  reste  peut-il  avoir  en  n'écoutant  que  lui- 
même  ? 

En  effet,  s'il  cesse  d'être  chrétien,  dans  quelle 
autre  misère  ne  tombe- t-il  pas,  exposé,  non 
plus  aux  alarmes  que  lui  cause  sa  foi ,  mais  aux 
incertitudes  cruelles  où  le  jette  son  infidélité 
même?  Car  cette  infidélité  ne  l'assurant  de  rien, 
et  lui  faisant  hasarder  tout,  de  quel  secours  lui 
peut-elle  être  pour  trouver  la  paix  ?  au  dé£ïut 
delà  loi  qu'il  a  rejetée,  quels  témoignages  son 
ame,  cette  ame  naturellement  chrétienne^  ne 
porte~t>elle  pas  contre  lui,  pour  le  déconcerter, 
pour  le  désoler  jusque  dans  son  libertinage  ? 
quels  combats,  quels  retours  secrets  n'a-t-il 
pas  à  soutenir?  quelles  difficultés  à  surmonter? 
quels  doutes  à  résoudre  ?  et  dans  ces  agitations 
et  ces  embarras ,  où  est  le  prétendu  bonheur 
qu'il  se  promettoit  ?  Quœrens  requiem ,  et  non 
invenù. 

Trouble  encore  plus  sensible  du  coté  de  l'ob- 
jet qu'il  adore  :  ne  le  voyons-nous  pas  tous  les 
jours;  et  en faudroit-il  davantage  que  ce  que 
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nous  voyons ,  poui*  apprendre  à  nous  préserver 
d'une  pareille  maladie  ?  Soit  qu'on  la  considère 
dans  sa  naissance ,  soit  qu'on  la  suive  dans  son 
progrès,  soit  qu'on  en  juge  par  Tissue,  n'est- 
elle  pas  de  tous  les  maux  sans  exception,  le 
plus  inquiet  ?  Dans  sa  naissance  :  car  quel  tour- 
ment ,  par  exemple,  est  comparable  à  celui- 
d'un  esprit  blessé  qui  aime ,  et  qui  s'a(>erçoit 
qu'il  n'est  pas  aimé;  qui  veut  plaire 9  et  qui 
pour  cela  môme  déplaît;  qui  conçoit  des  désirs 
ardents.,  et  qui  ne  trouve  que  des  froideurs  ; 
qui  s'épuise  en  services  et  en  soins,  et  qui  n'est 
payé  que  de  rebuts?  Cette  passion  ridicule,  et 
bizarre ,  mais  opiniâtre ,  quelque  force  qu'il  ait 
d'ailleurs,  n'est-ce  pas  ce  qui  le  dessèche  ,  ce 
qui  ie  mine,  ce  qui  le  fait  misérablement  et 
inutilement  languir  ;  et  de  quelque  bon  sens 
que  Dieu  l'ait  pourvu ,  n'est*ce  pas  ce  qui  l'in- 
fatué ,  ce  qui  pousse  sa  raison  à  bout ,  ce  qui 
le  met  dans  l'impuissance  de  s'en  aider  ?  £h 
sorte  que,  tout  persuadé  et  tout  convaincu 
qu'il  est  de  sa  folie ,  il  ne  pcjut  la  vaincre  ni 
s'en  défaire  :  d'autant  plus  malheureusement 
ensorcelé ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'il  ne  l'est  qu'à 
ses  dépens,  tandis  que  les  autres,  peu  touchés 
de  ce  qu'il  endure ,  ou  en  raillent,  ou  en  ont  pitié. 
Voilà,  si  l'on  ne  répond  pas  à  sa  passion, 
quelle  est  sa  déplorable  destinée.  Mais  quand 
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on  y  répondroit  ^quelles  inquiétudes  er'qucUés- 
craintes  qu'on  n'y  réponde  pas  également-, 
qu'on  n'y  réponde  pas  sincèrement ,  qu'on  n'y 
réponde  pas  constamment  !  Qu'on  n'y  réponde 
pas  également  :  car  où  trouver  un  retour  par- 
fait; et  lors  même  qu'il  se  trouve,  où  sont  ceux 
qui,  pour  leur  repos,  veulent  s'en  tenir  assu- 
rés ?  en  aifnant ,  est-on  jamab  content  dé  la 
personne  qu'on  aime  ?  Qu'on  n'y  réponde  pas 
sincèrement  :  car  dans  ce  commerce  d'amitiés 
mondaines,  et  par  conséquent  impures,  com- 
bien de  fausses  apparences  ?  combien  de  dissi- 
mulations? combien  de  tromperies,  de  ruses, 
surtout  quand  l'ambition  ou  l'intérêt  engagent 
Tune  à  jouer  tel  personnage  ?  et  pour  peu  que 
l'autre  soit  éclairé ,  combien  de  soupçons  justes 
et  légitimes ,  mais  affligeants  et  désolants ,  doi^ 
vent  lui  déchirer  l'ame  et  le  consumer  ? 

Je  dis  plus  y  et  dans  la  suite  de  cette  même 
passion,  que  ne  faut-il  pas  essuyer?  Ou  celle 
dont  on  a  fait  son  idole  est  vaine  et  indiscrète  , 
ou  elle  est  fière  et  orgueilleuse ,  ou  elle  est  ca- 
pricieuse et  inégale ,  ou  elle  est  légère  et  in- 
constante. Or  à  quelles  épreuves,  à  quelles 
bassesses,  à  quelles  misères  n'est-on  pas  alors 
réduit?  Que  la  passion ,  comme  il  arrive  presque 
immanquablement,  se  tourne  en  jalousie;  quel 
enfci*!  Dieu  peut-il  mieux  se  venger  d'un  inv- 
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pudique,  qu'en  le  laissant  venir  là.  Du  moment 
que  la  jalousie  s'est  emparée  de  son  coeur,  lui 
faut-il  un  autre  bourreau  que  lui-même,  pour 
le  mettre  à  la  torture  et  à  la  gène.  Que  de 
veilles  qui  le  fatiguent ,  qui  Taccablent  !  que  de 
tristes  et  d'affreuses  nuits ,  toujours  occupé 
qu'il  est  à  combattre  des  fantômes,  et  à  se 
remplir  de  fiel  et  de  venin  contre  des  rivaux 
peut-être  imaginaires  !  Mais  si  sa  ctiriosité  lui 
découvre  en  effet^ce  qu'il  craignoit  de  voir , 
quoiqu'il  le  cherchât  avec  tant  d'empressement 
et  tant  de  vigilance ,  quels  dépits  et  quelles  fu- 
reurs !  et  quelle  image  plus  naturelle  pourrois-je 
vous  en  donner  que  les  pleurs  desdamnés  et  leurs 
grincements  de  dents?  Fletus  et  stridor  den-- 
tium  ^ .  Enfin  quelle  issue  et  quel  dénoûmefit 
ordinaire   ont  ces  criminelles  intrigues?  J^ 
seule  vue  de  l'avenir  n'est- elle  pas  une  peine 
continuelle  et  toujours  présente,  quand  on  se 
dit  à  soi-même,  et  qu'on  se  le  dit  avec  assu- 
rance :  cette  passion  finira;  et  le   succès  le 
moins  fâcheux  que  j'en  puisse  attendre ,  c'est 
qu'elle  finira  par  quelque  chose  de  désagréa- 
ble; c'est-à-dire ,  qu'elle  s'usera  et  se  changera 
en  dégoût;  mais  ce  que  j'en  dois  plus  craindre, 
c'est  qu'elle  finira  peut-être  pai'  quelque  chose 
de  douloui'cux,  par  une  infidélité  qui  me  dé- 
'  Matih.  33. 
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sesperera,  par  une  ingratitude  qui  me  cons- 
ternera, par  un  mépris  qui  m'outragera,  par 
une  ignominie  qui  me  comblera  de  confusion  , 
qui  me  mettra  hors  d'état  de  paroitre  dans  le 
monde  dont  je  serai  la  fable,  qui  m'en  bannira 
pour  jamais;  c'est  qu'elle  ûxùrsi  sans  moi  et 
malgré  moi,  avant  que  de  finir  en  moi  ,  et 
qu'elle  ne  subsistera  dans  moi  que  pour  me 
rendre  la  vie  insupportable ,  et  pour  me  faire 
goûter  par  avance  toutes  Jes  horreurs  de  la 
mort.  Ahl  mon  Dieu!  nous  ne  le  comprenons 
pas  ;  mais  il  est  vrai  que  vous  ne  châtiez  jamais 
plus  rigoureusement  le  pécheur  qu'en  le  livrant 
à  ses  appétits  déréglés.  Il  croit  y  trouver  sa  fé- 
licité ,  et  il  y  trouve  une  réprobation  anticipée. 
Achevons.  Impureté ,  signe  de  la  réprobation 
c'a  été  la  première  partie.  Impureté ,  principe 
de  la  réprobation ,  c'est  la  seconde. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Poua  parler  le  langage  des  Pères,  et  pour 
réduire  aux  principes  de  la  théologie  la  se- 
conde proposition  que  j'ai  avancée ,  opérer  la 
réprobation  dans  une  ame ,  c'est  la  conduire  à 
l'impénitence  finale,  puisqu'il  est  évident  que 
l'impénitence  finale  est  la  disposition  la  plus 
prochaine  à  la  réprobation ,  ou  plutôt  le  com- 
mencement de  la  réprobation  même.  En  effet  ^ 
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dit  saint  Augustin,  Ies> pécheurs  ne  sont  ré^ 

prouvés  que  parce  qu'ils  ne  sont  plus  dans  la 

voie,  ni  en  état  de  faire  pénitence;  s'ils  y  pou- 

voient  rentrer,  ou  que  dans  le  lieu  même- de 

leur  tourment  ils  pussent  encore  être  touchés 

d*un  sentiment  de  conversioa,  Teufcr  ne  seroit 

plus  enfer  pour  eux,  et  ils  cesseroient  d'être 

réprouvés;  mais  ils  le  sont  et  le  seront  toujours, 

parce  qu'il  n'y  a  plus  pour  eux  de  retour,  et 

qu'une  impénitence  consommée  a  mis,  pour 

ainsi  dire,  le  dernier  sceau  à  leur  damnation. 

S'il  y  a  donc  un  péché  dont  la  vertu  particulière 

et  spécifique  soit  d'engager  le  pécheur  dans 

cette  malheureuse  impénitence,  c'est  ce  que 

j'appelle  non  plus  un  signe,  mais  un  principe 

de  réprobation. 

Tel  est  le  péché  d'impureté  :  pourquoi  ? 
parce  qu'entre  les  péchés  qui  précipitent 
l'homme  dans  l'abime  de  perdition  ,  il  n'y  en 
a  aucun  qui  semble  plus  éloigné  de  la  pénitence 
chrétienne,  et  qui  par  conséquent,  dans  le 
cours  de  là  Providence ,  soit  plus  irrémissible. 
Je  dis,  chrétiens,  irrémissible,  non  pas  dans 
le  sens  que  l'a  entendu  TertuUien,  lorsqu'il 
prétendoit  que  ce  péché  étoit  sans  remède; 
que  l'Église  n'avoit  reçu  pour  l'abolir  aucun 
pouvoir,  et  que  tout  impudique  devoit  être 
abandonné  à  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu, 
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exclus  de  toute  réconciliation,  et  visiblement 
réprouvé,  par  une  séparation  entière  et  sans 
ressource ,  du  corps  de  Jésus-Christ.  Car  l'en- 
tendre de  la  sorte,  c*éloit  une  erreur,  et  cet  le 
erreur,  pour  la  distinguer  de  la  vérité  que  je 
prêche,  consistoit  en  deux  points.  Prenaière- 
inent,'en  ce  que  Tertnllien  vouloit  que  rim- 
pureté  fût  d'elle-même  et  absolument  irrémis- 
sible ,  ce  que  je  n'ai  garde  de  penser  ;  mais  je 
dis  seulement  que  c*est  un  péché  très  difficile 
à  guérir  ;  de  sorte  que  les  remèdes  même  in- 
stitués par  le  Fils  de  Dieu ,  et  commis  à  la  dis- 
pensation  de  l'Ëglise,  quoiqu'ils  le  puissent 
effacer ,  ne  reffacent  néanmoins  qu'assez  rare- 
ment ,  parce    que    mille    obstacles ,  presque 
invincibles,  en  aiTêtent  l'effet  salutaire.   Se- 
condement, la  pensée  de  Tertullien  étoit  que 
l'impénitence   habituelle  dont   l'impureté  est 
suivie ,  ne  dépendoit  point  de  la  volonté  du 
pécheur;  car,  selon  ses  maximes,  quand  le 
pécheur   auroit   fait   les   derniers  efforts,  et 
donné  les  preuves  les  plus  sensibles  d'une  pé- 
nitence parfaite,  l'Église  n'y  devoit  point  avoir 
égard  pour  le  rétablir  dans  l'usage  des  divins 
mystères  et  dans  la  communion  des  fidèles  : 
autre  article  que  condamme  l'Église,  et  que  je 
condamne  avec  elle,  reconnoissant  que  si  le 
plus  emporté  et  le  plus  scandaleux  des  hommes 
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seconverlissoît  à  Dieu  de  bonne  foi,  qu'il  en 
donnât  des  marques  solides,  qu'il  justifiât  sa 
contrition  par  la  régularité  de  sa  vie ,  FÉglise 
alors,  en  lui  imposant  les  satisfactions  légi- 
times ,  auroit  droit  de  l'admettre  à  la  pénitence, 
et  de  lui  accorder  la  grâce  qu'il  auroit  deman* 
dée  avec  gémissements  et  avec  larmes.  Mais 
j'ajoute  an  même  temps ,  que  par  les  désordres 
de  son  habitude  criminelle  l'homme  se  fait, 
pour  ainsi  parler ,  à  lui-même  un  état  d'imper 
nitence ,  et  d'une  impéniteiice  volonlaire,  d'une 
impénitence  à  laquelle  il  ne  veut  pas  renoncer, 
dont  il  entretient  la  cause ,  et  qui  lui  endurcit 
le  cœur  d'autant  plus  dangereusement ,  qu'elle 
lui  est  agréable  et  qu'elle  lui  plait. 

Voilà,  dis-je ,  en  quoi  la  vérité  que  j'établis 
est  différente  de  rhéré:^ie  de  Tertullien  ;  héré- 
sie, où  je  vous  prie,  en  passant,  de  remarquer 
avec  moi  deux  choses  importantes,  et  qui  peu- 
vent être  pour  vous  d'une  grande  édification  ; 
savoir,  le  principe  d'où  elle  procédoit,  et  le 
fondement  sur  lequel  on  l'appuyoit.  D'où  pro- 
cédoit cette  hérésie?  appliquez-vous  à  ceci  : 
d'une  sainte  horreur  dont  l'Église  étoit  pré- 
venue contre  le  péché  que  je  combats;  mais 
horreur  que  Tertullien  outra,  pour  user  de 
ce  terme ,  en  déférant  trop  à  ses  lumières  et  à 
son  sens;  car  voici  comment  il  raisonna  :  «  l'É- 
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▼aogiie  m'assure  qu'il  y  a  des  péchés  mons- 
trueux ,  qui  ne  se  pardonnent  ni  dans  le  siècle 
présent ,  ni  dans  le  siècle  à  v^ir.  Rien  de  plus 
monstrueux  dans  un  chrétien  que  le  dérègle- 
ment d'une    chair  sensuelle  et  impure  ;   par 
conséquent  il  faut  que  l'impureté  soit  un  de 
ces  péchés  irrémissibles  dont  parle  le  Saint- 
Esprit.  »  Il  se  trompoit  dans  la  première  pro- 
position ,  ne  la  prenant  pas  au  sens  orthodoxe 
qui  la  modifie  ;  mais  pour  la  seconde ,  il  ne 
supposoit  rien  qui  ne  fût  universellement  reçu; 
et    nous  jugeons  absez  de  là  que  l'impureté 
étoit  donc  alors  regardée  comme  un  crime 
bien  énorme ,  puisqu'il  se  trouvoit  même  des 
hommes  savants  et  zélés  qui  ne  pouvoient  con- 
sentir que  la  pénitence  la  plus  juste  et  la  plus 
complète  lut  suffisante  pour  l'expier.  De  plus, 
on  juge  de  cette  hérésie,  combien,  à  l'égard  de 
ce  crime ,  la  discipline  de  l'Égli&e  étoit  rigou- 
reuse, et  avec  quelle  sévérité  l'on  procédoit 
contre  les  impudiques.  Car  il  falloit  bien  que 
cela  fût  ainsi ,  puisque  la  constitution  du  pape 
Zéphirin,  qui  promettoit  grâce    aux   simples 
fornicateurs ,  souffrez  ce  terme,  quelque  pru- 
dente qu'elle  fût ,  ne  laissa  pas  de  partager  les 
esprits,  de  déplaire  à  plusieurs,  et  d'en  révol- 
ter quelques-uns  I  entre  lesquels  Tertullien  se 
déclara  le  ^>lus  hautement.  J'anprends ,  disoit- 
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il  dans  la  chalenr  de  cette  controverse,  que  le 
souverain  Pontife ,  TÉvêqne  des  évêques ,  a 
publié  une  ordonnance ,  mais  décisive  et  abso- 
lue, en  vertu  de  laquelle  les  fomicatears,  après 
les  exercices  ordinaires  d'une  pénitence  labo^ 
rieuse,  peuvent  espérer  une  entière  rémission  : 
Judio  edictum  ,  et  quidem  peremptorium  : 
Pontifex  scilicet  maximes ,  Episcopus  episeo- 
porum  ,  dicit  :  Ego  /omicatioms  delicta  pœ- 
nitentiâ  funcîis  dimitto  *.  Ensuite  il  s'écrie  :  O 
indignité!  ô  prévarication!  6  abus I  qui  ouvre 
la  porte  à  toutes  sortes  de  licences!  Prenez 
garde,  cbrétiens  :  cette  conduite  le  scandalisa , 
et  il  aima  mieux  se  séparer  du  corps  de  l'Église, 
en  l'accusant  de  relâchement ,  que  de  souscrire  - 
à  cette  ordonnance  et  de  l'approuver.  Il  falloit 
donc  que  la  simple  fornication  eût  été  jusque- 
là  sujette  à  de  grandes  pwnes.  Mais  encore, 
sur-  quoi  Tertullien  se  fondoit-il  pour  porter 
les  choses  à  cet  excès ,  et  pour  traiter  d'irré- 
missible le  péché  selon  le  monde  le  plus  par- 
donnable? sur  des  raisons,  chrétiens,  toutes 
essentielles,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'il  en  abusa. 
Par  exemple,  il  ne  pouvoit  souffrir  qu'tm  cliré- 
tien  apportât  pour  exciHe  de  son  désordre  la 
foiblesse  de  la  chair.  Ah  !  mon  frère ,  rcprenoit- 
ii ,  ne  me  dites  pas  que  la  chair  a  été  foible  en 
«  TerlulK 
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VOUS  ;  ell€  n*a  été  que  |rop  forte ,  puis(}u'eil€  !*& 
emporté  sur  l'esprit  :  Nulla  enim  tam  fortis 
est  caf^yquàm  quœ  spiritum  elisii  *.  Hé  quoi  ! 
ajoutoit-il ,  nous  refusons  la  grâce  de  la  péni- 
tence à  celui  qui  a  succombé  dans  la  persécu- 
tion, et  nous  raccorderons  à  celui  qui  dans  la 
paix  succombe  à  sa  passion  ?  Nous  ne  pardon- 
nons pas  à  une  cbair  que  le  supplice  a  effrayée, 
el  nous  pardonnerons  à  celle  qu'un  faux  plai- 
sir a  corrompue?  Non ,  non,  poursuivoit-îl,  il 
y  auroit  en  cela  de  l'injustice  \  car  une  chute 
libre  et  volontaire  mérite  bien  moins  de  com- 
passion qu'une  lâcheté  involontaire  et  forcée. 
Or  l'apostasie  d'un  chrétien  par  la  crainte  de 
la  mort,  toute  criminelle  qu'elle  est,  est  l'effet 
d'une  violence  étrangère  ;  au  lieu  que  le  dé- 
sordre de  l'impudique  vient  d'une  pure  înfidé* 
lité.  Le  chrétien  lâche  et  déserteiu:  de  sa  religion 
peut  alléguer  pour  sa  défense  la  cruauté  des 
bourreaux;  mais  le  sensuel  et  le  voluptueux  ne 
peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  Et  qui  des 
deux,  à  votre  avis,  fait  un  plus  grand  outrage 
à  Jésus-Christ,  ou  celui  qui  l'abandonne  dans 
les  tourments ,  ou  celui  qui  le  renonce  dans  les 
délices?  ou  celui  qui  sguffre  et  qui  gémit  en 
lui  manquant  de  foi,  ou  celui  qui  lui  manque 
de  foi  pour  se  contenter  et  se  satisfaire?  Tous 
»  Tcrlall. 


ces  seotiments  de  Tertuljikn  sont  grands  sans 
cloute  et  élevés;  mais  voici  sa  raison  principale; 
écoutez-la ,  s'il  vous  plaît  :  c'est  que  la  chair 
éie  rhomme  ayant  été  adoptée,  ennoblie ,  sanc- 
tifiée  par  Tincarnation  divine  y  le  péché  qui  la 
déshonore  et  qui  la   souille ,  ne  devoit  pliis 
seulement  passer  pour  un  crimes  mais  pour 
un  monstre.  Car  enfin,  continuoit-il  au  même 
endroit,  que  la  chair  se  soit  licenciée,  et  qu'elle 
se  soit  même  perdue  avant  Jésus-Christ,  on 
peut  dire  qu'elle  n'étoît  pas  encore  digne  des 
dons  du  salut,  et  qu'elle  n'étoit.pas encore  for- 
mée aux  pratiques  de  la  sainteté.  Mais  depuis 
que  le  Verbe  de  Dieu  a  contracté  avec  elle  la 
phis  intime  alliance ,  en  se  faisant,  lui-même 
chair  :  £t  Ferbwn  carûfactum  est  *,  ah!  mes 
frères,  continuoit  Tertullien,  faisons  état  que 
cette  chair  a  comme  changé  de  nature,  et  qu'elle 
n'est  plus  ce  qu'elle  étoit:  Exindê  caro  quœ^ 
cumque  aliajam  res  est  ^.  Pourquoi  donc  vou* 
drions-nous  la  justifier  par  ce  qu'elle  nous  pa- 
roit  avoir  de  fragile  ?  Quid  ergo  iUam  nunc  de 
pristino  excusas  ^  ?  Que  l'impureté  ait  été  ré- 
missible  dans  la  loi  ancienne ,  c'étoit  un  temps 
où  l'homme  ne  portoit  pas  encore  la  qualité  de 
membre  de  Jésus- Christ,  et  où  notre  chair 
n'avoit  pas  l'honneur   d'être  incorporée  à  la 
<  Joan.  1.  -^  *  TcrluU.  —  '  Ibid, 
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sienne  ;  mais  depuis  qu'elle  lui  est  unie  person- 
nellement, depuis  qu'elle  a  été  la^ée  par  le 
baptême  et  dans  le  sang  de  TAgneau ,  depuis 
qu'elle  est  devenue  le  sujet  des  plus  excellentes 
opérations  de  la  grâce,  il  est  juste,  ou  que  tous 
la  conserviez  vous-mêmes,  ou  que  vous  soyez 
éternellement  réprouvés  de  Dieu. 

C'étoit  ainsi  que  raisonnoit  ce  défenseur  de 
la  pureté,  mair  après  tout,  défenseur  trop  ob- 
stiné et  trop  ardent.  Cétoit  ainsi  qu'il  frappoit 
rin^pudique  d*un  anathème  éternel;  et  mol, 
chrétiens,  sans-aller  si  loin,  j'ai  dit,  et  je  le  dis, 
>  que  l'impureté  n'exclut  point  encore  absolument  j 
et  dès  maintenant,  le  pécheur  de  la  miséricorde 
divine;  mais  j'ajoute  qu'il  s'en  exclut  lui-même 
par  un  attachement  opiniâtre  à  son  péché.  En 
voulez-vous  les  preuves  ?  je  les  réduis  a  trois. 
Car  il  est  vrai  qu'il  n'est  point  de  péché  qui 
rende  le  pécheur  plus  sujet  à  la  rechute ,  point 
de  péché  qui  expose  plus  le  pécheur  à  la  tenta- 
tion du  désespoir,  point  de  péché  qui  tienne  le 
pécheur  plus  étroitement  lié  par  l'habitude. 
Encore  un  moment  d'attention ,  et  je  finis. 

Point  de  péché  qui  rende  le  pécheur  plus 
sujet  à  la  rechute.  Ecoutez  là-dessus  ce  que  se 
dit  à  lui-même,  dans  notre  évangile,  Tesprit 
impur  :  Revertar  in  domum  meam  undè  exm^  ; 
je  retournerai  dans  ma  maison  d'où  je  suis 

'  Matth.  12. 


soflt;  car  quoique  je  l'aie  quittée,  par  la  faci- 
lité que  je  trouve  à  y  rentrer  dès  que  je  veux , 
elle  ne  laisse  pas  d*étre  à  moi  ;  et  quand  je  la 
quitte,  je  ne  la  quitte  que  pour  un  t^nps ,  sans 
cesser  pour  cela  d'en  être  le  maitre  :  j'y  retour- 
nerai ,  repeitar^  et  j'y  reprendrai  tous  les  avan* 
tages  que  j'y  a  vois;  je  la  trouverai  nettoyée  et 
parée,  mais  je  la  souillerai  tout  de  nouveau,  et 
le  dernier  état  de  cette  arae  sera  pire  que  le 
premier.  Et  fiant  nopissima  hominis  illius  pe^ 
joraprioribus  '.  Vous  reeonnoissez-vous ,  chré- 
tiens ,  et  cette  peinture  n*est*elle  pas  une  ex- 
pression naturelle  de  ce  qui  se  pas^e  dans  vous?' 
Si  vous  êtes  possédés  de  ce  démon  de  la  ckair, 
ne  sont--ce  pas  là  les  malheureuses  épreuves 
que  vous  faites  tous  les  jours  de  son  pouvoir 
et  de  votre  foiblesse?  Après  que  vous  l'avez 
chassé  en  vous  convertissant  à  Dieu,  n'est-ce 
pas  ainsi  qu'il  revient,  et  que,  comptant  sur 
votre  fragilité,  il  n*a  qu'à  employer  le  charme 
trompeur  d'une  volupté  passagère  pour  vous 
pervertir.  Quelque  soin  que  vous  ayez  de  puri- 
fier vos  consciences,  de  les  orner  et  de  les  parer, 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  commence  tout  de  nou- 
veau à  les  corrompre  et  à  les  infecter?  Votre 
état  alors  n'est-il  pas  encore  plus  mortel  qu'il 
ne  rétoit?  n'en  devenez-vous  pas  encore  plus 
'  Matth.  19, 
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esclaves  de  la  sensualité,  encore  plus  incapables 
de  TOUS  modérer,  encore  plus  emportés  dans 
les  occasions ,  encore  plus  lâches  et  plus  chan- 
geants dans  vos  résolutions  ?  Ah  !  mes  frères , 
permettez-moi  de  vous  le  dire  avec  douleur , 
▼oilà  ce  qui  fait  gémir  les  pasteurs  de  vos  âmes 
et  ceux  qui  doivent  en  répondre!  quand  tous 
avez  recours  à  nous  dans  le  sacré  tribunal, 
TOilà  ce  qui  nous  rend  vos  confessions  suspec- 
tes,  ce  qui  nous  empêche  de  faire  fond  sur  tos 
ferveurs;  Toilà  ce  qui  nous  oblige,  comme  dis- 
pensateurs des  mystères  de  Dieu,  à  prendre 
avec  TOUS  tant  de  précautions,  à  ne  tous  en  pas 
croire  sur  Totre  parole,  à  nous  défier  de  tos 
soupirs  et  de  tos  larmes ,  à  tous  suspendre  la 
grâce  du  sacrement,  et  après  bien  des  délais ,  à 
ne  TOUS  l'accorder  qu'aTec  peine  :  Toîlà  ce  qui 
nous  met  dans  la  nécessité  de  nous  dépouiller 
même  quelquefois  de  ces  entrailles  de  miséri- 
corde que  demanderoit  notre  fonction,  et  de 
nous  endurcir  contre  vous,  en  refusant  abso- 
lument de  TOUS  délier  et  de  tous  absoudre. 

Point  de  péché  qui  expose  plus  le  pécheur 
à  la  tentation  da  désespoir.  Cest  saint  Paul 
qui  nous  Tapprend  :  Desperantes  ,  semetipsos 
iradidenmt  impudicilias  '.  Je  vous  conjure, 
mes  frères ,  disoit-il  aux  Éphésiens,  de  ne  plus 

»  Ephes.  4. 
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-vivre  comme  ces  pécheurs  qui ,  perdant  toute 
espérance,  s*abandonneat  à  toutes  sortes  de  dis- 
solutions: //i  ojwrationem  immunditiœ  çinnis  ' 
Car  l'effet  le  plus  ordinaire  de  Timpurelé  est  de 
ruiner  dans  une  ame  tout  ]'édifice  de  la  grâce,  et 
d*en  renverser  jusques  au  fondement,  qui  est 
Fespérance  chrétienne.  Mais  encore ,  demande 
saint  Chrysostôme ,  de  quoi  l'impudique  dései- 
père-t-il ,  et  de  qui  désespère-t-il?  Il  désespère, 
reprend  ce  saint  docteur,  de  sa  conversion ,  il 
désespère  de  sa -persévérance  ,  il  désespère  du 
pardon  de  ses  crimes;  et  quand  on  lui  promet- 
troit  le  pardon  de  ses  crimes,  il  désespère  de 
sa  volonté  propre  ^  il  désespère  de  Dieu,  et  il 
désespère  de  lui-même.  Ëst-il  de  plus  tristes  et 
de  plus  désolantes  extrémités  ?  Il  désespère  de 
sa  conversion  :  car  le  moyen ,  se  dit- il  à  lui- 
même,  ou  plutôt iui  fEiit  dire  Tesprit  impur,  le 
moyen  que  je  rompe  mes  chaînes,  le  moyen 
que  je  m'arrache  du  cœur  une  passion  qui  fait 
toute  la  douceur  de  ma  vie,  le  moyen  que  je 
renonce  de  bonne  foi  à  ce  que  j'aiîne  encoie 
de  meilleure  foi?  Si  je  disois  que  je  le  veux , 
ne  mentiroîs-je  pas  au  Saitit-Ësprit?  et  si  je  . 
n*ai  pas  la  force  de  m'y  résoudre  et  de  le  vou- 
loir, ne  suis-je  pas  le  plus  infortuné  des  hom- 
mes et  le  plus  délaissé  de  Dieu  ?  Supposé  même 
'  Epbes.  4* 
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sa  conversion ,  il  désespère  de  sa  persévérance: 
car  que  puis-je  attendre  de  moi,  poursuit-it, 
après  tant  de  légèretés  et  de  changements  ? 
Quand  je  dirai  aujourd'hui  à  Dieu  que  je  veux 
sortir  de  ma  misère,  et  que  la  résolution  que 
j'en  ai  formée  sera  éternelle ,  pour  le  dire  et 
pour  le  penser ,  serai-je  plus  en  état  de  l'exé- 
cuter? N'ai-je  pas  dit  cent  fois  la  même  chose, 
et  cent  fois,  après  Tavoir  dite,  ne  me  suis-je 
pas  trouvé  te  même  que  j 'étois  ?  Pourquoi  pré- 
tendre que  ee  que  je  dirai  maintenant  sera  pins 
solide  ?  et  pourquoi  me  flatter  que  je  ne  serai 
plus  ce  roseau  agité  du  vent,  qui  cède  et  qui 
plie  dès  qu'il  est  ébranlé  par  le  moindre 
soufHe?  En  le  voulant  ainsi,  en  m^y  enga- 
geant, ehangerai-je  de  naturel,  aurai-je  une 
autre  trempe  d'esprit,  serai-je  pourvu  de  plus 
grands  secours ,  me  foumira-t-on  des  remèdes 
plus  présents  et  plus  efficaces  que  ceux  même 
que  j'ai  si  souvent  rendus  inutiles?  Enfin  il  dé- 
sespère tout  à  la  fois,  et  de  Dieu  et  de  lui- 
même  :  de  Dieu  ^  parce  que  c'est  un  Dieu  de 
sainteté ,  qui  ne  peut  approuver  ni  souffrir  le 
mal  ;  de  lui-même ,  parce  qu'étant  tout  char- 
nel, et  vendu^  comme  dit  saint  Paul,  au  pé- 
ché :  P^enumdatus  sub  peccato  * ,  il  ne  peut 
presque  plus  désormais  aimer  le  bien  :  de  Diet»^ 

*  Rom.  7. 
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parce  ^qu'il  a  8i  souvent  abusé  de  &a  inisi^ri- 
corde  et  de  sa  patience;  de  lui-même,  parce 
qu'il  a  les  plus  sensibles  convictions  de  son 
instabilité  et  de  son  inconstance  :  de  Dieu  et  de 
lui-même ,  parce  qu'il  voit  entre  Dieu  el  lui 
des  oppositions  infinies  9  qu'il  ne  croit  pas 
pouvoir  surmonter ,  et  qui  lui  font  prendre  le 
parti  de  se  livrer  aux  désirs  de  son  coeur: 
Desperantesy  semetipsos  tradiderunt  iinpudi- 
ciùœ  *. 

Aussi,  chrétiens,  est-il  vrai  que  nul  autre 
pédié  ne  tient  le  pécheur  si  étroitement  lié  par 
rhabitude.  Tout  y  contribue  :  les  occasions  de 
ce  péché  beaucoup  plus  fréquentes ,  la  faciiilé 
de  commettre  ce  péché  beaucoup  plus  grande, 
le  penchant  naturel  vers  ce  péché  beaucoup  plus 
violent,les  impressions  que  laisse  ce  péché  beau- 
coup plus  fortes.  Ne  cherchons  point  tant  de  rai- 
sons, mais  teuons-noiisen  à  la  seule  expérience. 
Je  vous  le  demande,  mes  chers  auditeurs,  com- 
bien voit-on  d'impudiques  dans  le  monde,  je  dis 
d'impudiques  par  état,  qui  se  convertissent? 
£n  connoissez-vous  beaucoup  dans  qui  la  grâce 
ait  opéré  ce  changement  ?  Je  trouve  bien ,  di- 
soit  autrefois  saint  Chrysoslôrae  ,  et  j'ai  plus 
droit  encore  de  le  dire  aujourd'hui ,  je  trouve 
bien  des  âmes  pures  qui  se  sont  tout-à-fait  pré- 
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scrvées  de  la  contagion  du  pécbé.  Il  y  en  a  eu 
de  tout  temps ,  et  il  y  en  aura  toujours  pour 
rédification  de  l'Église  et  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ.  Je  vois  dans  le  christianisme  des 
sociétés  d'hommes  crucifiés  au  monde  et  à  la 
chair,  qui ,  sur  la  terre,  semblent  vivre  comme 
les  anges  du  Ciel  ;  j'y  vois  des  assemblées  de 
vierges,  qui,  selon  l'expression  de  saint  Jean , 
ont  blanchi  leurs  vêtements  dans  le  sang  de 
l'Agneau;  j  y  vois  des  femmes  pleines  de  vertu, 
des  veuves  d'une  réputation  et  d'une  vie  irré- 
prochable :  mais  des  chrétiens  chastes  et  réglés 
après  avoir  vécu  dans  le  désordre;  mais  des 
hommes  autrefois  lascifs  et  voluptueux ,  qui 
aient  cessé  de  l'être  ;  mais  des  âmes  libertines 
et  dissolues,  qui  recouvrent  le  don  de  la  pu- 
deur après  ravoir  perdu  par  l'incontinence, 
ah!  mes  frères,  reprenoit  saint  Chrysostôme, 
c'est  ce  que  je  cherche  dans  le  monde ,  mais 
assez  inutilement;  et  c'est  ce  qui  me  fait  dou- 
ter si,  lorsqu'il  s'agit  de  ce  crime,  la  pénitence 
n'est  pas  encore  plus  rare  que  l'innocence,  et 
s'il  n'est  pas  plus  facile  de  ne  tomber  point  du 
tout  que  de  se  relever  après  sa  chute.  Je  sais,  mes 
chers  auditeurs,  que  l'un  et  l'autre  est  possi* 
ble  à  Dieu;  je  sais  que  l'Écriture  et  la  tradi- 
tion ne  laissent  pas  de  nous  en  fournir  de  cé- 
lèbres exemples^  mais  comment  vous  Ic^  pro- 


pose-t-on  ?  comme  des  prodiges  de  la  grucc  , 
comme  des  faits  extraordinaires  et  singuliers  : 
un  Augustin  9  une  Madeleine ,  quelques  autres 
spécialement  élus  pour  être  des  vases  de  misé- 
ricorde, mais  dont  le  petit  nombre  est  cent  fois 
plus  capable  de  vous  faire  trembler ^  que  de 
vous  donner  de  la  présomption. 

Cependant  y  me  direz-vous  ,  on  voit  ces 
hommes  esclaves  de  la  chair  se  présenter  avec 
douleur  au  sacrement  de  la  pénitence.  Avec 
douleur,  chrétiens?  Ah I  quelle  douleur?  car, 
pour  vous  en  découvrir  Tabus  ordinaire ,  si 
vous  rignorez ,  ils  se  présentent ,  dit  le  chanr 
celier  Gerson ,  à  ce  sacrement  de  la  pénitence, 
bien  plus  communément  pour  être  condamnés 
de  Dieu,  que  pour  être  absous  de  ses  minis- 
tres :  ils  s'y  présentent,  mais  avec  des  circort- 
stances  qui  font  bien  connoitre  que  leur  dessein 
n'est  pas  de  déraciner  le  mal.  Car  pourquoi 
ces  craintes ,  ces  réserves  en  s'accnsant  ?  pour- 
quoi ces  vains  ménagements  d'une  prudence 
toute  humaine  ?  pourquoi  ces  changements  de 
confesseurs  ?  pourquoi  même  ce  choix  affecté 
des  moins  sévères  et  des  plus  commodes  ?  Le 
grand  secret  pour  un  chrétien  en  qui  ce  péché 
prédomine,  est  de  se  mettre  sous  la  conduite 
d'un  homme  de  Dieu  intelligent ,  exact ,  zélé  ; 
mais  e'cst  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  Ëràfin  ils 
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S  y  présentent  faisant  trêve  avec  leur  passion , 
et  ne  rompant  jamais  avec  «lie.    Car  observez^ 
les  dans  la  suite,  et  vous  verrez  si  j'ai  raison 
de  me  défier  de  leur  pénitence.  Ils  détestent , 
ce  semble,  leur  péché;  mais  ils  ne  cessent  pas 
pour  cela  d'en  aimer  l'objet  et  d'en  entretenir 
les  occasions,  lis  se  défont  d'un  engagement , 
mais  ce  n'est  que  pour  en  former  un  autre.  La 
fréquentation  de  cette  personne  leur  devenant 
même  nuisible  selon  le  monde ,  ils  s'en  éloi- 
gnent ;  mais  ils  prennent  parti  ailleurs  :  au  dé- 
faut de  celle-ci,  ils  trouveront  celle-là.  Je  dis 
plus  ;  au  défaut  de  tout  le  resite^  ils  se  trouve- 
ront toujours  eux-mémeSy  et  ce  sera  assez.  Ainsi 
ils  changent  de  sujets,  mais  ils  ne  changent  pas 
de  sentiments  ;  et  malgré  leur  douleur  prétendue» 
leur  péché  subsistera  toujours.  Quand  donc  fe- 
ront-ils une  vraie  pénitence  ?  Dans  cette  vie?  ii:> 
ne  s'y  déterminent  jamais.  Dans  l'autre?  elle  y 
est  inutile  et  sans  effet.  A  la  mort?  c'est  alors  le 
péché  qui  les  quitte,  et  non  pas  eux  qui  quit- 
tent le  péché.  Les  voilà  donc  sans  pénitence , 
et  dans  le  temps  et  dans  l'éternité ,  et  par  con- 
séquent dans  un  état  de  réprobation.  Or  qui 
les  réduit  en  cet  état?  l'impureté.  Mais  si  cela 
est ,  il  s'en  suit  donc  que  le  monde  est  plein  de 
réprouvés,  puisqu'il  est  plein  de  voluptueux 
et  d'impudiqueà  ?   A  cela ,  mon  cher  auditeur  » 
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je  n'ai  poor  toute  réponse  qne  deux  paroles  a 
TOUS  dire,  mais  qui  sont  d'une  autorité  si  vé- 
nérable, et  au  même  temps  d'une  décision  si 
expresse ,  qu'elles  ne  souffrent  nulle  réplique. 
La  première  de  saint  Paul:   que  les   im- 
pudiques ne  seront  jamais  les  héritiers  du 
royaume  de  Dieu  :  Nequefomicariiy  neqtte  adul- 
teriy  nequemolies...,  rrgnumDei possîdebunt*, 
La  seconde  de  Jésus- Christ  même:  que  nous 
sommes  tous  appelés  au  royaume  de  Dieu ,  mais 
qu'il  y  en  a  peu  d'élus  :  Multi  vocatif  paitçi 
elecii  '.  Or,  comparant  entre  elles  ces  deux 
grandes  rérités,  quelque  indépendantes  qu'elles 
semblent  d'abord  Tune  de  l'autre,  j*y  découvre 
un  enchaînement  admirable  ;  car  quand  je  m'i- 
magine ,  d'une  part,  beaucoup  d'appelés  et  peu 
d'élus,  et  que ,  de  l'autre,  je  vois  tant  d'ames 
sensuelles  et  si  peu  de  chastes ,  je  n'ai  plus  de 
peine  à  voir  la  liaison  de  la  parole  du  Sauveur 
du  monde  avec  celle  de  l'apôtre,  et  je  ne  cherche 
point  d'autre  dénoùment  de  ce  terrible  mystère 
de  la  prédestination  et  de  la  réprobation  des 
hommes.  Le  seul  partage  que  font  dans  le  monde 
l'incontinence  et  la  chasteté,  suffit  pour  nous  le 
faire  comprendre.    Car  s'il  y  avoit  beaucoup 
d'ames  pures,  ou  si  beaucoup  d'impudiques  se 
convertissoient ,  je  ne  pourrois  presque  plus 
•  «  1  Cor.  6.  —  •  Matlh.  22. 
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me  persuader  qu'il  y  eut  si  peu  d*ëlus.  Au 
contraire,  s'il  étoit  vrai  qu'il  y  eut^beaucoup 
d*élus ,  malgré  le  petit  nombre  d*iame&  pures , 
ou  le  nombre  encore  plus  petit  d'impudiques 
convertis  y  il  faudroit  dire  que  les  impudiques 
auront  don<5  place  dans  le* royaume  de  Dieu. 
Mais  un  nombre  infini  de  voluptueux  et  d'im- 
pudiques, et  d'ailleurs  nul  impudique  reçu  dans 
rhéritage  céleste,  voilà  ce  qui  vérifie  et  ce  qui 
me  fait  parfaitement  entendre  Toraçle  du  Fils 
de  Dieu ,  plusieurs  d'appelés ,  peu  d'élus  :  Multi 
vocatif  pauci  electu 

C'est  à  vous,  mes  chers  auditeurs,  à  y  prendre 
^arde,  tandis  qu'il  est  encore  temps  pour  vous. 
Car  il  est  temps  encore  après  tout ,  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  vous  renvoie  sans  espérance.  Ëo 
vous  proposant  des  vérités  si  terribles,  mon 
dessein  n'a  été  que  de  vous  les  rendre  salutaires. 
Si  j'ai  dit  que  l'impureté  est  de  tous  les  péchés 
celui  qui  rend  le  pécheur  plus  sujet  à  la  rechute, 
ce  n'est  que  pour  vous  engager  à  une  plus 
exacte  pratique  de  la  vigilance  chrétienne.  Si 
j'ai  dit  qu'il  n'y  a  point  de  péché  qui  expose 
plus  le  pécheur  à  la  tentation  du  désespoir,  ce 
n'est  que  pour  vous  élever  au  dessus  de  vous- 
mêmes,  et  pour  vous  porter  à  implorer  le  se- 
com's  de  Dieu  avec  plus  d'ardeur  et  plus  de 
confiance.  ^\  j*ai  dit  que  nul  autre  péché  ne 
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tient  le  pêcheur  plus  étroitement  lié  par  Tha- 
bitude,  ce  n'est  qne  pour  vous  inspirer  des 
sentiments  plus  héroïques,  et  pour  vous  dér- 
terminer  à  faire  de  plus  généreux  efforts..  Votre 
salut  les  demande,  et  Dieu  les  attend  de  you«: 
mais  pour  cela,  mon  Dieu,  nous  avons  besoin 
de  votre  grâce,  d'une  grâce  prévenante,  d'une 
grâce  victorieuse  et  toute  puissante.  Grâce  que 
je  démanderai  sans  cesse  :  elle  est  précieuse ,  et 
j'en  connoisle  prix  ;  mab,  toute  précieuse  qu'elle 
est,  je  puis  l'obtenir,  et  Dieu  ne  la  refusera 
point  à  ma  prière  :  grâce  à  laquelle  je  ne 
mettrai  nul  obstacle;  ce  n'est  pas  assez,  à  la- 
quelle je  me  disposerai;  et  p.nr  où?  par  la  fuite 
des  occasions,  par  la  mortification  de  mes  sens, 
par  la  fréquente  confession  ,  par  la  lecture  des 
bons  livres ,  par  d'utiles  entretiens  avec  un  di^ 
recteur  sage  et  zélé,  par  les  aumônes,  par  les 
sacrifices,  par  tous  les  moyens  que  la  religion 
m,e  fournit  :  grâce  à  laquelle  je  répondrai  fidè- 
lement et  sans  me  tromper,  promptement  et 
sans  hésiter,  pleinement  et  sans  rien  réserver  : 
grâce  que  je  n'exposerai  jamais;  car  l'exposer, 
ce  scroît  vouloir  la  perdre;  mais  aussi,  mon 
Dieu,  grâce  avec  laquelle  je  me  promettrai  une 
sainte  persévérance,  jusqu'à  ce  que  j'arrive  à 
la  gloire  où  nous  conduise ,  etc. 


TABLE  ET  ANALYSE 


DBS 


SERMONS  CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


LE  LUNDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

SUR  l'impiênitence  finale. 

Sujet.  3c  m* en  vais,  vous  me  chercherez,  et  vous 
mourrez  dans  votre  péché. 

Le  souverain  mal,  c*esl  le  péché  et  la  mort  unis 
ensemble.  Mort  dans  le  péché ,  que  nous  avons  à 
craindre  anssi  bien  que  les  Juifs ,  et  qui  fera  la  ma- 
tière de  ce  discours. 

DivisiOK.  Trois  sortes  de  pécheurs  meurent  dans 
rimpcnitence  :  les  uns  dans  une  impénilencc  crimi- 
nelle, les  autres  dans  une  impénitence  malheureuse, 
et  les  derniers  dans  une  impénitence  secrète  et  in- 
connue. Les  premiers ,  ayant  tous  les  secours  néces- 
saires,  meareot  volootaircment  dans  le  désordre  ac- 
tuel de  l'impénitcnce  :  impénitence  criminelle.  Les 
seconds,  privés  de  ces  secours,  meurent  sans  nul 
sentiment  et  nulle  démonstration  de  pénitence  :  im- 
pénilencc malheureuse.  Enfin  plusieurs,  croyant 
faire  pénitence  6  la  mort,  et  la  faisant  en  appa- 
rence ,  xie  funt  qu'une  pénitence  trompeuse  et  fausse: 
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impénitence  secYète  et  inconnue.  Ce  n'est  pas  assez. 
J'ajoute  que  l'impénitence  de  la  vie  conduite  l'ini- 
péniteoce  criminelle  de  la  mort  par  vole  de  dispo- 
sition :  I'*  partie;  que  l'impénitence  de  la  vie  con- 
duit à  l'impénitence  malbeurense  de  la  mort  par 
voie  de  punition  :  a*  partie  ;  et  que  l'impénitence  de 
la  vie  conduit  à  l'impénitence  secrète  et  inconnue , 
ou  à  la  fausse  pénitence  de  la  mort ,  par  voie  d'illu- 
sion ;  3*  partie.  P.  5. 

PasMiiBB  piBTiB.  Impénitence  criminelle.  On  y 
meurt,  —  i»  ou  par  une  volonté  délibérée  de  renon- 
cer absolument  à  la  pénitence.  Ce  que  j'entends  par 
là,  ce  n'est  pas  une  révolte  expresse  et  positive 
contre  Dieu,  lorsque  le  pécheur,  même  à  la  mort, 
ne  veut  pas  reconnoitre  le  Créateur  dont  it  a  reçu 
la  vie ,  et  qui  lui  en  va  demander  compte.  Je  parle 
seulement  de  ces  pécheurs  dont  l'impénitence  est 
aussi  souvent  un  effet  de  la  foiblesse  que  de  la  ma- 
lice de  leur  cœur,  ou  plutôt,  est  un  effet  tout  en- 
semble de  l'une  et  de  l'antre.  Je  parle,  par  exemple, 
d'un  homme  qui,  rempli  de  fiel  et  d'amertume,  re- 
fuse  de    se  réconcilier  à    la  mort.    Or   combien 
▼oyons -nons  de  pareilles  morts  dans    le  christia^ 
nismef  etc.  Voilà  ce  que  j'appelle  mourir  avec  ré- 
flexion et  avec  vue  dans  le  péché  d'impéniteuce,  — 
o**  ou  du  moins  f  par  omission  criminelle  des  moyens 
ordinaires  et  marqués  de  Dieu  pour  rentrer  en  grftce 
avec  lui  et  pour  faire  pénitence.  On  se  rassure  contre 
le  péril  pressant  où  l'on  est  ;  on  temporise,  on  remet 
au  lendemain ,  et  cependant  on  meurt  sans  sacre- 
menu  et  dans  l'inimitié  de  Dieu.  J'ajoute  que  l'im- 
pénitence  de  la  vie  conduit  à  cette  impénitence  de 
la  mort  par  voie  de  disposition ,  c'cst-à-dirc  par  voie 

V.  8 


a54  '    TABLE    ET    ANALYSE 

d^habitiide ,  par  voie  d'attachement ,  par  voie  d*en^ 
durcissement.  Par  voie  d'habitude  :  car  des  habitudes 
contractées  pendant  la  vie  ne  se  détruisent  pas  tout- 
à-coup  aux  approchea  de  la  mort ,  et  communément 
nous  mourons  comme  nous  avons  vécu.  P»r  voie  d'at- 
tachement :  les  péchés  de  la  vie,  dit  le  Sage,  forment 
comme  une  chaîne ,  qui  tient  le  pécheur ,   presque 
malgré  lui ,  d^ns  la  servitude,  même  à  la  moVt.  Par 
voie  d'endurcissement  :  le  cœur,   toujours  criminel 
et  ne  se  repentant  jamais,  s'est  enfin  endurci  de 
telle  sorte ,  que  rien  ne  le  peut  plus  toucher*  P.  7. 
DsuxiivB  PARTIE.  Impénitence  malheureuse.  Il  ne 
\  suffit  pas  pour  mourir  dans  l'étalf  de  la  grâce ,  que 
le  pécheur  (»oit  résolu  de  recourir  un  jour  à  la  péni- 
tence; car  le  temps  pour  cela  et  les  moyens  peuvent 
lui  manquer  sans  même  qu'il  l'ait  voulu,  mais  par 
un  juste  chfttim.ent  de  Dieu.  Son  impéniténce  finale 
n'est  donc   point    précisément  alors    un    nouvean 
péché ,  mais  un  malheur ,  et  le  plus  grand  de  tons 
les  malheurs.  Or  qu'y  a»t-ii  de  plus  fréquent  et  de 
plus  universel  que  ces  morts  imprévues ,  où  le  pé* 
cheur   tombe    tout -à*  coup   dans    un  état  qui  le 
rend  incapable  de  conversion  et  de  pénitence?  Que 
dirai-je  de  ceux  qui  meurent  dans  une  ignorance  non 
coupable 9  mais  funeste,  du  danger  prochain  où  ils 
sontrOn  trompe  un  malade.  Supposons  même  qu'il 
connoissQSon  état ,  et  qu'il  soupire  après  le  remède; 
on  cherche  un  prêtre ,  mais  on  ne  lo  trouve  point.  Je 
dis  plus  :  ce  prêtre  se  trouvera  ;  mais  par  un  autre 
jugement  de  Dieu ,  il  n'aura  pas  le  don  d'assister  un 
pécheur  mourant.  Affreux  ,  mais  juste  châtiment  du 
Ciel  :  et  c'est  ainsi  que  l'impénitence  de  la  vie  con- 
duit à  cette  seconde  impénitence  de  la  mort ,  par 
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YOÎe  de  pânitioD.  Combien  Dien  s'en  est-ii  expliqué 
de  fois  dans  TÉcriture  ?  Combien  de  fuis  le  Fils  de 
Dien  nous  en  a-t-il  menacés  dans  l'Évangile?  P.  ao. 
TsoisiàHK  PABTis.  Impénîtence  secrète  et  incon- 
DUC  ,  ou  fausse  pénitence. Bien  loin  qir'après  Timpé- 
Qtteace  de  la  Tie,   un*pécbear  à  la  mort  puisse 
compter  sur  sa  pénitence  ,  il  doit  positivement  s'en 
défier  :  pourquoi?  parce  que  :  —  i»  Rien  de  plus 
difficile  en  soi  que  la  vraie  pénitence  ;  car  pour  cela 
il  faut  se  changer  entièrement  soi-même.  —  2*  De 
tous  les  temps  celui  où  la  vraie  pénitence  est  plus 
difficile,  c'est  celui  de  la  mort.  Ce  ii'est  poiot  vous  qui 
quittez  le  péché;  c'est  le  péché  qui  vous  quitte.  Or 
rbomme  n'est  jamais  plus  ardent  pour  les  objets  qui 
entretiennent  sa  cupidité,  que  quand  ces  objets  lui 
échappent.  —  5°  Entre  tous   les  hommes  à  qui  la 
vraie  péuitenc6  est  difficile  aux  approches  de' la 
mort,  il  n'en  est  point  pour  qui  elle   doive  plus 
l'être ,  que  pour  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  faite  pen* 
dant  la  vie  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  sont  plus  endur- 
cis dans  leur  péché.  De  là  souvent  ils  ne  font  qu'une 
fausse  pénitence.  !•  Pénitence  forcée ,  parce  qu'on 
n'arât  souvent  que  par  «ne  crainte  servile  et  une  né- 
cessité inévitable.  2<»  Pénitence  naturelle  et  toute 
liamaine ,  c'est-à-dire  qui  n'a  ni  Dieu  ni  le  péché 
pour  objet.  Que  craigneot-ils  ces  prétendus  péni- 
tents? de  brûler,  dit  saint  Augustin. Voilà  ce  qui 
les  touche.  Du  reste,  vous  me  demandcE  comment 
t'im  pénitence  de  la  vie  conduit  à  la  fausse  pénitence 
de  la  mort.  Je  dis  que  c'est  par  voie  d'illusion. Car 
le  pécheur  n'ayant  jamais  fait  nul  exercice  de  la  pé- 
«kitence  pendant  qu'il  a  vécu ,  il  n'a  jamais  appris  à 
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la  cpnnottrc  :  d'où  je  codcIqs  qu'il  y  doit  être!  ai8é« 
ment  trompé  à  la  mort.  P.  3o. 

LE  MERCREDI  DÉ  LA  SECONDE  SEMAINE. 


SUR  l'ambitiotn. 


SojBT.  Jétus  leur  répondit  et  leur  dit  :  Vous  ne  savez 
ce  que  vous  demandez^  Pouvez-vous  boire  U  calice  que 
je  boirai?  Ils  lui  dirent  :  Nous  le  pouvons.  Alors  il  leur 
répliqua  :  Vous  boirez  le  calice  que  Je  dois  boire ,  mais 
d^iire  assis  à  ma  droite  ou  à  ma  gaudie ,  ce  n*est  pas  à 
moi  de  vous  l'accorder. 

3é8UB-GhrÎ8t ,  dans  l'exemple  de  cei  deox  disciples 
dont  parle  l'Évangile ,  veut  nons  faire  connoitre  en 
quoi  consiste  le  désordre  de  l'ambition,  qaels  en 
sont  les  divers  caractères ,  quels  en  sont  les  effets  et 
les  suites ,  et  quels  en  doivent  être  enfin  les  remèdes. 

r.  43. 

DiYisioir.  Les  honneurs  du  siècle  sont  dans  l'ordre 
de  la  prédestination  éternelle ,  autant  de  vocations 
de  Dieu;  mais  notre  ambition  les  profane,  en  les 
recherchant  comme  des  avantages  purement  tem- 
porels r  f  partie*  Les  honneurs  du  siècle  sont  -de 
vrais  assujettissements  à  servir  le  prochain  ;  mais 
notre  ambition  en  abuse ,  en  les  recherchant  pour 
exercer  un  vain  empire  et  une  fière  domination  : 
a*  partie.  Les  honneurs  du  »ècle  sont  des  engage- 
ments indispensables  à  travailler  et  à  souffrir;  mais 
notre  ambition  les  corrompt,  en  les  recherchant 
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(lans  la  vue  d'y  trouver  une  vie  tranquille  et  agréa- 
ble ;3«partle/P.  45. 

PfiKMiàjiB  pAftTiB.  I^es  honneurs  du  siècle  sont  dans 
l'ordre  de  la  prédestination  éterocUe ,  autant  de  to- 
catÎQns  de  Dieu  ;  mais  notre  amt^ition  les  profane, 
en  les  recherchant  comme  des  avantages  purement 
temporels.  Il  n'y  a  point  d'état  dans  la  vie  où 
l'homme  doive  entrer  sans  vocation  de  Dieu ,  puis- 
que toute  notre  prédestination  roule  presque  sur  le 
choix  des  états  que  nous  embrassons.  Or  quoique  ce 
principe  sqU  universel,  c'est  surtout,  selon  la  maxi- 
me de  l'Àpûtre,  9UX  honneurs  du  siècle  et  à  ce  qui 
regarde  notre  agrandissement  dans  le  monde  qu'il 
doit  être  appliqué  :  pourquoi?  par  deux  raisons  : 
l'une  tirée  de  l'Intérêt  de  Dieu,  et  l'autre  de  l'in- 
térêt de  l'homme.  Cependant,  par  une  conduire  tout 
opposée  à  la  règle  de  saint  Paul,  comment  se  pousse-. 
t-on  tous  les  jours  aux  honno^irs  du  siècle  et  aux  di- 
gnités mêmes  de  l'Église  sans  vocation  ?  Du  moins  , 
^i  le  mérite  et  la  vertu  suppléoient  en  quelque  ma-. 
Uiëre  au  défaut  de  la  vocation  et  4e  la  grâU}e.  Mais  à 
l'exclusion  de  la  vertu  et  du  mérite^  quelle^  voicB. 
pr^nd-on  pour  s'avancer  ?  l'intrigue ,  la  cabale ,  l'in- 
tercession ,  la  faveur,  le  vice  même  et  l'iniquité. 
Onpoursq.it  les  honneurs,  même  les  plus  saints, 
comme  dus  à  sa  naissance.  J'ai  rendu,  dites-vous  ,, 
des  services  considérables,  et  cette  place  est  une 
récompense  qui  me  regarde  naturellement.  Mais  n'y 
at-il  point  pour  ces  prétendus  services  que  vous 
mettez  à  un  si  haut  prix  ,  d'autre  justice  à  vous  ren* 
dre ,  que  de  vous  faire  monter  à  un  degré  où  Dieu  ne 
vous  veut  pas ,  et  où  vous  n'êtes  pas  propre  P  Gom- 
l^içn  de  pères ,  et  même  de  pères  chr^iens  ,  ou  plu- 
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tôt  oubliant  qu'ils  sont  chrétiens ,  tiennent  le  langage 
de  cette  mère  de  l'Évangile  :  Die  ut  hi  duo  ftlli  mei  : 
Placez  mes  deux  enfants  auprès  de  tous  ,  et  qu'ils 
aient,  l'un  à  votre  droite,  l'autre  à  votre  gauche , 
c'est-à-dire  l'un  dans  l'Église ,  l'autre  dans  le  monde, 
les  plus  hauts  ministères?  L'injustice  va  encore  plu» 
loin ,  et  c'est  ce  qui  faisoit  tant  autrefois  gémir  Sal- 
▼ien  :  car  si  de  plusieurs  enfants  qui  composent  la 
même  famille ,  il  y  en  a  un  plus  méprisable ,  ou  qui 
n'ait  pas  l'inclination  du  père  et  de  la  mère  ,  c'est 
celui  à  qui  les  honneurs  de  l'Église  sont  réservés» 
Faut-il  s'étonner  après  cela  si  Dieu  s'élève  contre 
nous?  Faut-il  s'étonner  si  toutes  les  conditions  sont  si 
avilies?  P.  5o. 

Deuxième  partie.  Les  honneurs 'du  siècle  sont  de 
vrais  assujettissements  à  servir  le  prochain;  mais 
notre  ambition  en  abuse ,  en  les  recherchant  pottr 
exercer  un  vain  empire  et  une  fière  domination.  Il 
n'y  a  que  Dieu  qui  soit  grand  absolument  et  pour 
lui-même.  Tout  ce  qui  est  grand  hors  de  Dieu  et 
parmi  les  hommes ,  ne  l'est  qu'avec  dépendance  et 
par  rapport  au  prochain ,  je  veux  dire  pour  le  bien 
et  pour  l'utilité  du  prochain.  De  là  saint  Augustin 
conclut  qu'un  grand  qui ,  sans  se  mettre  en  peine  de 
ceux  qui  lui  sont  soumis ,  ne  veut  être  grand  que 
pour  dominer,  mérite  d'être  réprouvé  de  Dieu.  Le 
christianisme  a  bien  même  encore  enchéri  sur  cela  , 
et  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  n'est  pas  venu 
pour  être  servi,'  mais  pour  servir,  nous  impose  là- 
dessus  une  obligation  beaucoup  plus  étendue.  Ce- 
pendant ne  trouve-t-on  pas  partout  dans  le  monde  de 
ces  maîtres  hautains  et  durs  qui  ne  savent  que  se  faire 
obéir,  que  se  faire  servir,  que  se  faire  craindre  ,  sans 
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savoir  ni  compatir,  ni  soulager,  ni  condescendre, 
ni  se  faire  aimer?  On  se  flatte,  parce  qu'on  est 
élevé  ,  d'un  prétendu  zèle  de  faire  sa  charge  ;  et  Ton 
se  fait  de  ses  fiertés  et  de  ses  hauteurs  un  devoir. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les  plus  im- 
périeux ^  ce  sont  communément  ceux  4  qui  cet  em- 
pire qu'ils  affectent  doit  moins  convenir.  Sont-ce  là 
les  enseignements  que  nous  avons  reçus  de  Jésus- 
Christ  ,  et  est-ce  ainsi  que  les  apôtres  ont  converti 
le  monde?  P.65. 

TaoïsiàMB  PABTiE.  Lcs  honneurs  du  siècle  sont  de» 
engagements  indispensables  à  travailler  et  à  souf- 
frir ;  mais  notre  ambition  les  corrompt ,  en  les  re- 
cherchant dans  la  vue  d'y  trouver  une  vie  tranquille 
et  agréable.  Ne  cherchons  point  dans  le  monde ,  dit 
saint  Augustin,  des  honneurs  purs,  c'est-à-dire  qui 
ne  soient  pas  mêlés  d'afflictions  et  de  peines.  Sans 
parler  de  ces  accidentsv,  de  ces  revers  de  fortune- 
dont  nous  sommes  si  souvent  spectateurs,  supposons 
un  homme  dans  une  prospérité  constante  et  dans  la' 
plus  grande  élévation ,  et  voyons  à  quoi  cette  pros- 
périté néme  et  cette  élévation  l'engage.  Se  faire 
violence  à  soi-même ,  premier  engagement  des  hon- 
neurs du  siècle.  Souffrir  souvent  et  beaucoup  des 
autres,  second  engagement  des  honneurs  du  siècle. 
Mener  une  vie  pleine  de  soins  et  de  soins  affligeants, 
troisième  engagement  des  honneurs  du  siècle.  Enfin  , 
avoir  toujours  son  ame  entre  ses  mains,  et  toujours  être 
en  disposition  de  s'immoler  soi-même,  ou  pour  la 
justice  ou  pour  la  vérité,  quatrième  engagement  des 
honneurs  du  monde.  Or  là-dessus  qu'avez-voos  à  ré- 
pondre ,  vous  qui,  dans  les  honneurs  du  siècle  >  ue 
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jn-enri  qtië  le  doiiKet  l'agréable,  sans  en  prendre  le 
pénible  et  le  rigoureux  F  P.  79. 

LE  JEUDI  DE  LÀ  SECONDE  SEMAINE. 

SUR  LES    RICHESSES. 

Si  JET.  Or  ii  arriva  que  le  pauvre  mourut  y  ei  qu'il 
fut  emporté  par  les  anges  dans  le  sdn  ttAbraimm,  Le 
riche  mourut  aussi ,  et  il  fut  enseveli  dans  Cenf^, 

Voilà ,  dit  saint  Augustin ,  un  partage  bien  surpre- 
nant; mais  il  ne  doit ,  après  tout,  ni  désespérer  les  ri- 
ches, ni  enfler  les  pauvres.  Car  s'il  y  a  des  riches  dans 
Tenfer,  on  y  verra  pareillement  des  pauvres;  et  s'il 
y  a  des  pauvres  dans  le  Ciel ,  tous  les  riches  n'en  se- 
ront  pas  exclus ,  puisque  Abraham  lui-m^me  nous 
«st  aujourd'hui  représenté  dans  la  gloire,  après  avoir 
possédé  sur  la  terre ,  selon  Jle  témoignage  de  l'Écri- 
ture, des  biens  immenses.  11  faut  néanmoins  conve- 
nir que  l'opulence  est  un  plus  grand  obstacle  an  salut 
que  la  pauvreté  :  pourquoi  ?  c'est  ce  que  je  vais  voua 
apprendre  dans  ce  discours. 

DivfsiOîv.  Les  richesses  servent  de  matière  à  trois 
malheureuses  concupiscences  que  saint  Jean  nous  a 
marquées  :  concupiscence  des  yeux,  concupiscence 
do  la  chair,  et  orgueil  de  la  vie.  Pour  mieux  enten- 
dre ma  pensée ,  il  faut  distinguer  trois  choses  dans 
les  richesses  :  l'acquisition ,  la  possession  et  l'usage. 
Or  l'acquisition  des  richesses  «  ou  le  désir  d'acquérir 
des  richesses  est  communément  une  occasion  d*iq« 
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{iMtice^  et  Toiià  l'cfifet  delà  concupiscence  des 
yeux  :  i'*  partie.  La  possession  des  richesses  enfle 
naturellement  une  ame  vainc,  et  rien  n'est  plus 
propre  &  lui  Inspirer  ce  que  le  bien-aimé  disciple 
appelle  orgueil  de  la  vie  :  a*  partie.  EnGn ,  le  mau- 
vais usage  des  richesses  entretient  dans  un  cœur  Ta- 
uiour  du  plaisir,  et  fomente  la  concupiscence  de  la 
chair  :  3*  partie.  L'homme  du  siècle  injuste»  parce 
qu'il  veut  acquérir  les  biens  de  la  terre.  L'homme  du 
siècle  orgueilleux ,  parce  qu'il  possède  les  biens  de 
la  terre.  L'homme  du  siècle  volnptueux ,  parce  qu'il 
use  mal  des  biens  de  la  terre.  P.  94* 

FasMiiax  paatib.  L'homme  du  siècle  injuste , 
parce  qu'il  veut  acquérir  les  biens  de  la  terre.  Tout 
riche»  disoit  saint  Jérôme»  est  ou  injuste  dans  sa 
personne ,  on  héritier  de  l'injustice  d'ajitrui.  Quoi- 
que cette  proposition  ait  paru  dure ,  rexpérience  ne 
la  vérifie  que  trop.  Parcourez  les  maisons  et  les  fa- 
milles distinguées  par  les  richesses  ;  à  peine  en  trou<< 
vcrez-vous  quelques-unes  »  où  l'on  ne  vous  fasse  pas 
voir  une  succession  d'injustice  aussi  bien  que  d'hé- 
ritage. Je  sais  quelles  conséquences  s'ensuivent  dq 
là  ;  ou  plutôt  y  je  sais  de  quelles  erreurs  la  plupart; 
des  riches  se  laissent  préoccuper  sur  cela  2  mais 
malheur  à  eux  s'ils  se  livrent  à  une  aveugle  cu- 
pidité; et  malheur  k  moi  si  je  leur  dissimnlois  des 
vérités  qui  les  doivent  sauver.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je 
dis  d'abord  »  d'après  l'Apôtre  »  que  le  désir  d'acqué- 
rir des  richesses  est  communément  une  source  d'in- 
justice; et  voici  pourquoi  :  —  i»  On  veut  être  riche  » 
à  quelque  prix  que  ce  soit.  Voilà  la  fin  qu'on  se  pro- 
pose. Des  moyens ,  on  en  délibérera  :  mais  li  faiif 
avoir.  On  voadroit   bien  y  parvenir  par  des  voiciit 

8. 
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honnêtes  ;  m  lis  au  défaut  de  ces  voies  honnêtes ,  on 
est  disposé  k  prendre  toutes  les  autres.  C'est  ce  que 
le  satirique  de  Rome  reprochoit  à  ses  concitoyens  ; 
et  ne  peut-on  pas  bien  nous  faire  le  même  reprocher 
Voilà,  leur  disoit-il,  comment  vous  raisonnez  t 
Rem ,  si  pauis ,  rectè  ;  si  non  '^  quoeumquô  modo ,  rem. 
Or  supposons  un  homme  dans  cette  disposition,  que 
ne  fera-t*il  pas ,  et  qui  pourra  l'arrêter  ?  —  a®  On 
▼eut  être  riche ,  sans  se  prescrire  de  bornes.  Car  où 
sont  aujourd'hui  les  riches  qui  se  tiennent  dans  une 
sage  modération  F  En  vain  on  leur  représente  tout 
ce  qui  peut  amortir  le  feu  de  leur  avare  convoitise  ; 
ils  se  répondent  secrètement  qu'on  n'en  a  jamais 
assez.  Or  quelles  ÎDJustices  cette  passion  effrénée  ne 
doit-elle  par  traîner  après  soi  F  De  là  tant  d'anathè- 
mes  que  les  prophètes  ont  prononcés  contre  cette 
faim  dévorante.  —  3«  On  veut  être  riche  en  peu  de 
temps.  S'enrichir  par  une  longue  épargne  et  par  un 
travail  assidu ,  c'^toit  l'aucienne  route  que  l'on  sui> 
voit  dans  la  simplicité  des  premiers  siècles  :  mais^ 
dans  la  suite  on  a  trouvé  des  chemins  racronrcis  et 
bien  plus  commodes.  Or  il  est  de  la  foi  que  quicon^ 
que  cherche  à  s'enrichir  promptement  ne  gardera 
pas  son  innocence  :  Qui  fesiinat  ditari,  non  erit  în- 
nœens,  Kt  certes  il  est  Incompréhensible ,  par  exem- 
ple ,  qu'avec  des  profits  et  des  appointements  réglés» 
on  fasse  tout-à-coup  des  fortunes  telles  que  nous  ea 
voyobs.  Cela  va ,  dites-vous ,  à  damner  bien  de» 
gen^ d'honneur  :  mais ,  i<*  en  quel  sens  les  appelle-t<^ 
on  gens  d'honneur  F  a«  si  ces  prétendus  gens  d'hon- 
neur trouvent  ici  leur  condamnation  y  c'est  à  eux  à 
y  prendre  garde.  —  Faut-il  s'étonner  après  cela  que 
le  Fils  de   Dieu  parlant  des  richesses,  les  appelle 
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richesses  d'iniquité?  Faut-il  demander  pourquoi  le 
Sage  cherchoit  partoi^t  un  homme  juste  qui  n*eût 
point  courq  après  Tor  et  Tarfçent;  et  pourquoi  il  le 
regardoit  comme  un  homme  de  miracles?  Mais,  re- 
prend saint  Augustin  «  s*il  est  rare  de  trouver  un 
juste  désintéressé,  combien  plus  doit-il  être,  je 
ne  dis  pas  difficile,  mais  impossible  qu'un  homme 
attaché  h  son  intérêt  se  maintienne  dans  l'état  de 
juste  ?  Voulez-vous ,  conclut  saint  Bernard ,  modérer 
cet  injuste  désir  ?  comprenez  l'obligation  de  l'au- 
mûne.Ou  vous  êtes  riche  et  vous  avcs  du  superflu^ 
et  alors  ce  superflu  n'est  pas  pour  vous,  mais  pour 
les  pativres  ;  ou  vous  êtes  dans  uue  fortune  médiocre» 
et  alors  que  vous  importe  d'aniasser  ce  que,  vous  ne 
pourrez  garder  ?  P.  97. 

OsDXÙMi  PAATiB.  L'homme  du  siècle  orgueilleux , 
parce  qu'il  possède  les  biens  de  la  terre.  L'apôtre, 
éciivant  à  son  disciple  Timothée,  lui  recomman- 
doit  particulièrement  d'ordonner  aux  riches  de  ne 
s'enorgueillir  point  de  leur  fortune.  Car  il  savoit, 
dit  saint  Augustin ,  que  l'esprit  du  christianisme  est 
essentiellement  opposé  à  l'esprit  d'orgueil ,  et  d'ail- 
leurs il  n'ignoroit  pas  que  l'esprit  d'orgueil  est  comme 
inséparable  des  richesses.  En  effet  les  richesses  inspi- 
rent naturellement  deux  sentiments  d'orgueil  ;  l'un 
è  l'égard  des  hommes ,  l'autre  à  l'égard  de  Dieu.  — 
1*  Orgueil  envers  les  hommes.  C'est  une  suite  de  l'é» 
tat  où  le  riche  se  trouve  par  son  opulence.  N'avoir 
beaolo  de  personne  ,  premiec  effet  de  l'opubnce  ^ct 
disposition  prochaine  à  mépriser  tout  le  monde. 
Qu'ai-je  affaire  de  celui-ci ,  dit  un  riche  mondain  , 
et  que  me  reviendra-t  il  d'avoir  des  égards  pour 
celui-là  ?  Plus  d'affabilité ,  de  douceur  y  de  [>aticDce, 
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(le  déférence.   Voir  tout  le  inonde  dans  la  dépcD- 
dance,  c'est-à-dire,  le  voir  recherché  de  tout   le 
inonde  «  redouté  de  tout  le  mbnde,  obéi  de  tont  le 
monde  ,  autre  effet  de  la  richesse  :  et  qu'y  a-t-il  de 
plus  propre  k  entretenir  la  présomption  d'une  âme 
superbe?  L'humiliation  du  riche   seroit-de  penser 
quels  sont  ces  serviteurs  et  ces  amis  dont  il  se  glo- 
rifie :  serviteurs  et  amis  intéressés.  Mais  il  n'importe; 
c'est  une  gloire  pour  lui  d'avoir  sous  ce  nom  d'amis 
beaucoup  de  mercenaires  et  beaucoup  d'esclaves. 
Btre  en  pouvoir  de  tout  entreprendre  et  de  tout  faire 
avec  impunité,  troisième  effet  de  l'abondance  pour 
qui  sait  s'en  prévaloir.  Les  lois  sont  peur  le»  miséra- 
bles, disoit  Salvien  ;  mais  aux  riches  tout  est  permis. 
£t  voilà ,  selon  la  parole  du  prophète  royal ,  ce  qui 
les  rend  fiers  et  insolents.  Ideô  tenuit  eas  sttperbia,  — 
Avoir  même ,  quoi  qu'on  fasse ,  des  approbateurs  , 
quatrième  efifet  de  l'opulence.  Le  pauvre  parle  avee 
sagesse,  dit  le  Saint-Esprit ^  et  à  peine  le  souffre-t- 
on. Le  riche  parle  mal-à-propos ,  et  on  l'écoute  avec 
respect  :  on  loue  jusqnes  aftoo  désirs  de  son  cœur. 
Enfin ,  quiconque  est  riche ,  est  éminemment  toutes 
choses ,  et  sans  mérite  «  il  a  tout  mérite.  Ne  seroit- 
cc  donc  pas  une  espèce  de  prodige ,  s'il  savoit  se  ga- 
rantir de  l'orgueil  P  *~  a«  Orgueil  envers  Dieu.  Saint 
Paul  ne  parle  presque  jamais  de  l'avarice  ,  qu'il  joc 
la  traite  d'idolâtrie  :  Qum  est  simufacrorum  tervitus* 
Et  en  effet  le  Dieu  du  riche ,  c'est  son  argent ,  puis- 
qif&  c'est  son  argent   qu'il  aime ,  et  en  son  argent 
qu'il  se  confie ,  au  mépris  du  vrai  Dieu.  Exemple  de 
cet  homme  dont  parle  le  prophète  Osée,  qui  disoit  : 
Je  suis  devenu  riche,  et  dans  mes  richesses  j'ai  trouvé 
mon  idiJtle  :  Dlves  effsctus  sum  ;  invcni  iddium  mihU 
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Combien  de  riches  sont  dans  ce  sentiment  ;  et  sao^ 
qu'ils  s'en  expliquent^  leur  condaite  nous  fait  assez 
connoître  les  véntables  dispositions  de  leur  cœur. 
Qu'est-ce  qu'un  friche  dans  l'usage  du  siècle  f  Un 
homme  y  ou  absolument  sans  religion,  ou  qui  n'a 
que  la  surface  de  la  religion ,  ou  qui  n'a  que  très  peu 
de  religion.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qoe  tons 
les  riches  soient  de  ce  caractère  ;  mais  j«  dis  qne  la 
possession  des  richesses ,  sans  une  humilité  héroïque; 
conduit  là  et  aboutit  là.  Le  remède  est  de  bien  com- 
prendre» 1*  que  ces  richesses  passeront  ;  a»  que  le 
riche  même  nS;n  est ,  par  rapport  à  Die»,  que  le  dé- 
pontaire  et  le  dispensateur  ;  et  qu'en  vertu  "de  l'oblt- 
galion  indispensable  de  l'aumône  ^  il  en  doit  une 
partie  aux  pauvres.  P.  ii»« 

TaoïsiàiiK  PAKTiB.  L'homme  du  siècle  voluptueux  , 
parce  qu'il  use  mal  des  biens  de  la  terre.  Il  paroit 
étrange  d'abord  que  le  riche  de  notre  évangile  ait  été 
si  hautement  condamné  de  Jésus-Christ.  Qu'avoit-il 
fait  pour  mériter  de  l'être?  Il  ëtoit  vêtu  de  pourpre 
et  de  lin  ;  mais  sa  condition  ne  le  demandoit^ellc 
pas?  Il  se  traitoit  magnifiquement;  mais  sans  cela 
qne  lai  eût  servi  son  bien  P  C'est  ain^  que  le  monde 
en  juge  ;  et  moi  je  réponds  que  le  monde  se  trompe, 
qaand  il  se  persuade ,  que  dès  -  là  qu'on  est  riche 
on  ait  droit  de  vivre  plus  somptueusement  et  plus 
voluptueusement.  La  morale  du  paganisme  pourroit 
me  fournir  là-dessus  de  quoi  confondre  bien  des 
chrétiens.  Mais  quoi  qu'en  aient  pensé  les  païens 
mêmes  4  la  morale  de  l'Évangile  va  bien  encore  plus 
loin.  Car  elle  nous  apprend  que  plus  un  chrétien  est 
riche ,  plus  il  doit  être  pénitent  ;  et  cela  par  trois 
raison  :  i"  parce  que  le  riche  est  beaucoup  plus  ex.^ 
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posé  que  le  paavre  à  la  corruption  des  se  os  ;  a»  parûn 
qu'il  est  communément  plus  chargé  d'offenses  et 
plus  redevable  k  la  justice  de  Dieu  ;  3«  parce  qu'il 
trouve  dans  sa  condition  plus  d'obstacles  à  la  péni- 
tence ,  qoi  néanmoins  est  la  seule  voie  par  où  il 
puisse  retourner  à  Dieu  et  se  sauver.  Mais  si  cela 
est,  que  ferai-je  de  mes  revenus^  Ils  vous  serviront 
pour  honorer  Dieu,  pour  exercer  la  charité  envers 
vos  ft-ëres,  pour  racheter  vos  péchés.  Voilà  l'usage 
qu'il  faudroit  faire  de  vos  richesses  ;  mais  voici  celui 
qu'on  en  fait.  Je  ne  parle  point  de  tant  d'abomina- 
tions, de  tant  de  commerces  infâmes,  dont  l'argent 
est  le  lien  et  le  soutien  ,  et  où  sont  quelquefois  em- 
ployés les  biens  mêmes  de  l'Eglise.  Laissons  toutes 
ces  horreurs.  Mais  je  parle  de  ce  que  la  coutume  et 
l'esprit  du  siècle  semblent  avoir  rendu  ,  non  seule- 
ment supportable,  mais  louable  ,  tout  opposé  qu'il 
,  est  aux  maximes  de  l'Évangile.  Parce  qu'on  a  du 
bien  on  en  veut  jouir  sans  restriction  ,  et  dans  toute 
l'étendue  des  désirs  qu'un  attachement  infini  à  soi- 
même  et  k  sa  personne  peut  inspirer.  On  veut  que  le 
fruit  des  richesses  soit  tout  ce  qui  peut  contribuer  k 
une  vie  commode ,  pour  ne  pas  dire  délicieuse.  £t 
de  là  il  ne  faut  plus  espérer  que  la  chair  soit  jamais 
sujette  à  l'esprit,  ni  l'esprit  à  Dien.  Pleurez  donc  ,. 
mes  frères ,  conoloott  l'apôtre  saint  Jacques  en  par« 
lant  aux  riches  :  car  le  temps  viendra  où  vos  biens 
vous  seront  enlevés ,  où  vos  richesses  porteront  té- 
moignage contre  vous ,  et  où  ces  trésors  d'iniquité 
seront  pour  vous  des  trésors  de  colère  et  de  ven- 
geance. Mais  pour  en  faire  des  trésors  de  justice  et 
de  sainteté ,  partagez-les  a^vec  les  pauvres.  Et  vous , 
pauvres ,  apprenez  à  vous  consoler  dans  votre  pau- 
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Treté  9  puisqu'elle  tous  met  à  couvert  des  dangers  et 
du  malhear  des  riches.  Ne  soyez  pas  seulement  pan> 
irres  par  nécessité,-  mais  soyez-le  de  cœur.  Car  qcc 
vous  serviroit  d'être  dépourvus  de  biens ,  si  volis 
aviez  le  cœur  plein  de  désirs?  Quid  tibi  prodest  êl 
ege$  facullate,  et  ardes  cupiditate?  P.  1 26. 
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LE  VENDREDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

SUR    l'enfer. 

SoJBT.  Or  le  riche  mourut  aussi,  et  il  fut  enseveli 
dans  ^enfer» 

C'est  le  triste  sort  d'un  riche  do  monde  ^  dont  il 
étoit  parlé  dans  l'évangile  d'hier.  Il  monrut,  ce  ri- 
che comblé  de  biens  dans  la  vie  ,  et  comblé  même 
d'honneurs  de  la  part  des  hommes  après  la  mort. 
Mais  son  ame  portée  devant  le  tribunal  de  Dieu,  y 
reçut  son  arrêt >  et  fut  ensevelie  dans  l'enfer.  Que  ne 
puis-je ,  en  vous  représentant  toute  l'horreur  de  cette 
damnation  éternelle,  vous  apprendre  à  la  craindre 
et  à  l'éviter  1  c'est  le  sujet  de  ce  discours.  P.  i4o. 

Division.  Les  réprouvés  dans  l'enfer  souffrent  en 
trois  manières  différentes ,  savoir ,  par  le  souvenir  du 
passé ,  par  la  douleur  du  présent ,  et  par  le  désespoir 
d'obtenir  jamais  grâce  dans  l'avenir.  État  mdlheu- 
reux  dn  réprouvé ,  que  le  passé  déchire  par  les  plus 
morteb  regrets  :  1'*  partie.  État  malheureux  du  ré* 
prouvé,  que  le  présent  accable  par  la  plus  violente 
douleur  :  a*  partie.  État  malheureux  du  réprouvé  , 
que  l'avenir  désole  par  le  plus  affreux  désespoir  : 
3«  partie.  P.  i43* 
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PasMiètB  PAaitR.  État  malheureux  du  rèprouT^^ 
que  le  passé  déchire  par  les  plus  mortels  regrets. 
Deux  vues  par  rapport  au  passé  le  tourmenteront. 

—  1  o  La  vue  des  biens  dont  il  aura  fait  un  criminel 
usage.  Biens  de  fortune ,  dont  il  pouvoit  se  servir 
pour  mériter  le  Ciel  en  assistant  les  pauvres ,  et 
qu'au  contraire  il  aura  fait  servira  sa  damnation  par 
son  avarice  ou  par  ses  folles  dépenses.  Biens  de. for- 
tune,  biens  périssables  et  passagers ,  pour  lesquels 
il  aura  perdu  son  vrai  bien,  son  unique  bien ,  un 
bien  éternel  :  Guttans  gustavi  paulutum  mellis^  et 
eeee  morior.  De  plus ,  biens  de  la  grâce ,  qui  dévoient 
être  pour  lui  des  moyens  de  salut ,  et  qu'il  se  sera 
rendus  inutiles  et  mêmes  préjudiciables  :  Recordare. 

—  a»  La  vue  des  maux  qu'il  aura  commis.  11  ne  fau- 
dra point  de  démons ,  dit  saint  Chrysostôme,  point 
de  spectres  pour  faire  de  l'enfer  un  lieu  de  tourment. 
Ce  que  chacun  y  apportera  de  crimes ,  voilà  les  dé- 
mons auxquels  il  sera  livré  ;  et  les  païens  eux-mêmes 
l'ont  reconnu.  Mais  ces  crimes  ne  seront  plus  :  il  est 
vrai ,  répond  saint  Bernard  ,  ils  ne  seront  plus  dans 
la  réalité  de  leur  être ,  mais  ils  seront  encore  dans 

'  la  pensée  et  dans  le  souvenir,  et  c'est  par  le  souvenir 
et  par  la  pensée  qu'ils  feront  souffrir  une  a  me  ré- 
prouvée de  Dion.  Ils  ne  seront  plus,  mais  ils  auront 
étéj  et  ils  ne  tourmentent ,  ni  sur  la  tarre,  m  dans 
l'enfer  4  que  parce  qu'ils  ont  été.  Et  comme  il  sera 
toujours  vrai  qu'ils  auront  été ,  aussi  tourmenteront- 
ils  toujours.  Jugez  de  ce  tourment  parce  que  nous 
voyons  quelquefois  dans  la  vie.  Cette  femme  a  voit 
de  l'honneur,  mais  dans  une  malheureuse  rencontre 
elle  s'est  Oubliée  :  cet  homme  passoit  pour  homme 
de  bien  ,  et  il  l'étoit  ;  niais  dans  un  fâcheux  moment 
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la  passion  l'a  transporté  et  lai  a  fait  faire  on  mauTai:} 
coup.  De  qacis  regrets  sont-ils  saisis  Tun  et  l'autre, 
lorsqu'ils  viennent  à  ouvrir  les  yenx  et  à  se  recon- 
noitre?  Ajoutez  que  les  crimes  de  la  vie  se  présente- 
ront tons  à  la  fois  aux  yeux  du  réprouvé ,  et  tous  h 
.la  fois  le  tourmenteront.  Il  n'en  a  goûté  la  douceur 
que  par  parties ,  parce  qu'il  ne  les  a  commis  que 
par  intervalles  et  par  succession  :  mais  dans  son 
tourment  il  n'y  aura  ni  succession  ni  partage.  Sout 
▼enez-vons  de  ce  que  nous  éprouvons  dans  ces  rc- 
▼nes  générales,  que  nous  faisons  de  nos  consciences. 
Quelle  honte  quand  tout-à-coup  cette  multitude  in-f 
nombrable  de  péchés  se  développe  devant  nous  1  Or 
apprenez  de  là  quelle  sera  donc  la  honte  et  le  trouble 
des  réprouvés  :  Non  esl  pose  otsiùus  meità  faeie  peeca» 
tartim  meorum,  —  Voilà  notre  leçon.  Sans  qn'il  soit 
nécessaire  que  Lazare  ni  aucun  des  morts  vienne 
nous  instruire >  l'exemple  du  mauvais  riche  suffît. 
Mais  bien  loin  d'en  profiter,  nous  ne  profitons 
pas  même  de  notre  propre  expérience.  Car  dès  cette 
vie  nous  avons  une  expérience  sensible  du  repentir 
des  damnés ,  et  quelle  est-elle  F  le  trouble  et  le  re- 
mords du  péché  dés  que  nous  l'avons  commis.  Mais 
nous  étouffons  ce  remords ,  ou  plutôt  nous  tâchons  à 
l'étouffer,  en  effaçant,  autant  qu'il  est  possible  «  de 
notre  esprit  l'idée  d'un  Dieu  vengeur  et  d'une  vW 
immortelle.  Cependant  nous  avons  beau  faire  des 
efforts  ,  ce  ver  du  péché  ne  meurt  point  pour  cela  , 
et  il  se  fait  sentir  aux  souverains  mêmes  et  aux  mo- 
narques. Au  lien  de  l'étouffer ,  ce  remords,  que  fais- 
je  si  je  suis  fidèle  à  la  grâce  f  je  le  réveille  et  Je  l'ex- 
cite ci^  moi  par  de  solides  réflexions  ;  je  le  demande 
^  Dieu;  je  l'anticipe    même,  f^t^  je  me  dis:  Quel 
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fruit  tirerai-je  d«  ce  péché,  et  pourquoi  faire  maia- 
tenant  ce  qnc  |e  voudrai  dans  la  suite  n'avoir  jamai» 
faitr  P.  i44- 

DauziiiiB  PAiTiB.  État  malheureux  du  réprouvé, 
que  le  présent  accable  par  ia  plus  violente  douleur* 
Saint  Bernard  souhaitoit  que  pendant  la  vie  les  pé- 
cheurs descendissent  en  esprit  dans  Tenfer,  afin  de 
n'y  pas  descendre  après  la  mort.  Mais  pour  l'entier 
accomplissement  du  souhait  de  saint  Bernard,  il 
faudroit  que  nous  y  pussions  descendre  avec  les 
mêmes  connoissances  que  les  damnés.  Du  moins  tâ- 
chons de  nous  former  quelque  idée  de  leur  état. 
Double  peine.  —  i«  Séparation  de  Dieu.  Le  mau- 
vais riche ,  du  lieu  de  son  supplice ,  vit  Abraham  ; 
mais  il  ne  le  vit  que  de  loin ,  à  longé  ;  et  s'il  étolt  si 
loin  d'Abraham  «  dit  saint  Ambroise ,  il  étoit  encore 
bien  plus  éloigné  de  Dieu.  Or  qu'est-ce  que  d'être 
séparé  de  Dieu  ?  cette  peine ,  répond  saint  Bernard , 
est  aussi  grande  par  proportion  ,  que  Dieu  est  grand. 
Dès  cette  vie  ce  terrible  mystère  de  la  perle  d'un 
Dieu ,  commence  dans  la  personne  des  pécheur». 
Dieu  et  l'ame,  par  le  péché,  se  séparent ,  jusqu'à 
se  renoncer  l'un  l'autre  :  mais  après  tout  ils  peuvent 
encore  se  rejoindre;  au  lieu  que  le  divorce  entre 
Dieu  et  le  réprouvé  est  parfait  et  sans  retour.  Dieu 
n'est  plus  à  l'ame  réprouvée,  et  l'ame  réprouvée 
n'est  plus  à  Dieu  :  Quia  vos  non  poputus  meus ,  et 
ego  non  ero  vesier.  Que  dis-je  7  l'ame  réprouvée  sera 
encore  &  Dieu  et  Dieu  à  elle.  Dieu  lui  sera  insépa- 
rablement uni ,  et  elle  à  Dieu  :  mais  c'est  cela  même 
qui  doit  faire  son  malheur.  Car  son  souverain  maU 
heutr  sera  d'être  privée  de  Dieu  en  tant  que  Dieu 
éloit  l'objet  de  sa   félicité^   et  d'être  pénétrée  d** 
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Dieu  en  taat  que  Dieu  sera  le  sujet  éternel  de  ses 
plus  violents  transports.  Malheureuse  d'avoir  encore 
uo  Dieu ,  et  malheureuse  de  n'en  avoir  plus  :  d'avoir 
encore  un  Dieu  conjuré  contre  elle  et  ennemi ,  et  de 
n'avmr  plus  de  Dieu  favorable  pour  elle  et  ami.  Elle 
estimera  Dieu  tel  qu'elle  ne  le  possédera  jamais  ;  et 
elle  le  hajra  telle  qu'elle  l'aura  toujours  présent.  •— 
a«  Tourment  du  feu.  Si  je  vous  disois  que  ce  sup- 
plice surpasse ,  non  seulement  tout  ce  que  les  mar- 
tyrs ont  souffert^  mais  tout  ce  qu'il  j  a  dans  le 
monde ,  et  tout  ce  que  notre  imagination  peut  se 
figurer  de  plus  douloureux,  je  ne  vous  diiois  rien  que 
ce  que  nous  ont  dit  tous  les  Pères.  Mais  je  me  con- 
tente de  faiie  avec  vous  une  réflexion.  Car  ce  qui 
m'étonne,  c'est  qu'une    vérité  si  touchante    nous 
touche  si  peu  ;  c'est  que  la  même  foi  qui  nous  en- 
seigne quUl  y  a  un  enfer  où  l'on  est  séparé  de  Dieu 
et  où  l'on  brûle,  nous  dit  encore  qu'un  seul  péché 
nous  expose  à  i'un  et  à  l'autre,  et  que  le  péché  néan- 
moins nOus  soit  si  ordinaire.  Croyons-nous  ce  point 
fondamental  ^du  christianisme  F  ne  le  croyoos-nou» 
paaf  Si  nous  le  croyons,  où  est  notre  sagesse?  si 
uoas  ne  le  croyons  pas ,  où  est  notre  religion  F  Quand 
la  chose  seroit  seulement  douteuse ,  iaudroit-il  ris- 
quer sur  un  tel  sujet  Pet  d'ailleurs  ce  que  les  impies 
allèguent  pour  combattre  cet  article  de  notre  fui , 
C8t-il  comparable  à  tant  de  preuves  sur  quoi  nous  le 
trouvons  établi  ?  David  disoit  :  Seigneur  ^  vous  m'avez 
éprouvé  par  te  feu  ;  eî  ee  feu  m'a  teliement  purifié , 
qu'il  ne  s'est  plus  "trouvé  en  moi  d* iniquité.  Éprouvons- 
nous  ainsi  nous-mêmes  par  le  feu  de  l'enfer.  Que  ce 
feu,  reprend  saint   Augustin  ,  nous  serve  à  exciter 
dans  nous  un  autre  feu ,  qui  est  le  feu  de  la  charité  ; 
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et  à  y  ételadro  encore  un  troisième  fea,  qui  est  le 
t'en  de  U  cupidité.  Tel  est  l'usage  qu'en  ont  fait  ka 
Saints.  P.  lôa,  i 

Taoïstàj»  PABTIH.  pitat  malheureux  du  réprouvée  9 
que  l'avenir  désole  par  -le  plus  affreux  déseapoir. 
C'est  un  instinct  naturel  à  tous  ceux  qui  soufirent , 
de  chercher  dans  TaTenir  la  consolation  et  le  remède 
4u  présent.  Mais  ce  qui  désole  i'ame  réprouvée  dans 
l'enfer  :  c'est  qu'elle  n'a, —  i«  Plus  d'espérance 
d'obtenir  jamais  par  ses  prières  aucune  grâce.  Le 
mauvais  riche  prie  Abraham  de  lui  accorder  seule- 
ment pour  toute  grftce  une  goutte  d'eau ,  et  cette 
goutte  d'eau  lui  est  refusée.  En  vain  donc  le  réprouvé 
s'écriera-t-il  comme  lui  :  Miserere  mei.  Ah  7  Ciel  un 
peu  de  compassion  pour  moi;  Dieu  lui  répondra 
comme  à  son  peuple  :  Quid  etamas?  ^qurquoi  tous 
plaignez-vous?  InsanabilU  àolor  tuuê    :   Votre  mal 
Ci»t  sans    remède;  mais   ne  vous  en  prenex    qu'à 
Tous-mème  et  à  vos  péchés  :  Propter  peecaia  tua  feei 
hœc  tibi.  Ainsi  s'accomplira  cette  parole  de  l'Évan- 
gile, que  Dieu  n'écoule  point  les  pécheurs.  —  a*  Plus 
d'espérance  de  fléchir  jamais  Dieu  par  la  pénitence^ 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait ,  selon  le  mot  de  la  Sagesse, 
une   pénitence    dans  l'enfer,    mais  ce    n'est  plus 
qu'une  pénitence  forcée ,  et  par  conséquent  qu'une 
pénitence  inutile.  Le  péché  donc  subsistera  toujours  ;  . 
et  tant  que  le  péché  subsistera ,  Diea  haïra  le  pé> 
cheur  et  le  punira.  Magnum  chaos  inier  nos  et  vos 
prtmtum  est  :  Jl  y  a ,  dit  Abraham  au  riche  réprous 
vé ,  un  chaos  insnrmontable  entre  nous  et  vous.  — 
5«  Plus   d'espérance,  non   seulement  d'acquitter, 
mais  de  diminuer  jamais  ses  dettes  par  ses  souffran- 
ç^9'  Qrig<.'ne  et  d'autres  cçn^me  lui  ont  voulu  douter 
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de  cette  éteraitô  malheorcase ,  fondés  snrla  bonté 
et  la  justice  de  Dieu.  Mais,  répond  saint  Augustin, 
la  bonté  n'est  pas  seulement  en  Dieu  miséricorde  , 
elle  est  encore  sainteté  ,'  or  la  sainteté  de  Dieu  es 
essentiellement  ennemie  du  péché  :  donc  le  châti- 
ment du  péché  sera  éternel ,  puisque  Dieu  sera  tou- 
jours bon,  toujours  saint,  et  que  le  péché  durera 
toujours.  Dites-le  môme  de  la  justice.  Le  mauvais 
riche  entendra  éternellement  cette  parole  fou« 
droyaute  :  t^unc  aiitem  cruciaris  :  Maintenant  tous 
souETrez.  Ce  maintenant  ne  £nira  jamais.  De  vous 
donner  une  juste  idée  de  cette  éternité ,  c!est  ce  que 
je  D^entreprends  pas  :  et  qui  le  pourroit  ?  Je  me 
prosterne  seulement,  Seigneur ,  devant  vous,  tandis 
qu'il  est  encore  temps  de  vous  fléchir.  Je  parle  dans 
une  cour  où  je  vois  tant  de  mondains  tout  occupés 
du  monde, sans  penser  à  l'éternité.  Ne  pourrois-je 
pas  dans  une  juste  indignation  Vous  presser  enfin , 
Seigneur ,  de  nous  faire  connoitre  et  de  faire  éclater 
sur  eux  votre  justice  ?  Mais  je  sais  d'ailleurs  que  ce 
sont  des  âmes  précieuses  et  rachetées  de  votre  sang. 
Éclairez-les ,  mon  Dieu ,  et  dissipez  le  charme  qui  les 
aveugle*  O  éternité,  pensée  salutaire  dans  la  vie^ 
mais  désespérante  dans  l'enfer  1  Si  nous  ne  voulons 
pas  qu'elle  soit  le  sujet  de  notre  désespoir,  faisons-en 
le  motif  de  notre  pénitence,  P.  178. 
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LE  DIMANCHE  DE  LA  TROlSIÈiME  SEMAINE. 

SUR  l'impureté. 

Sujet.  Lorsque  l'esprit  impur  est  sorti  d'un  homme , 
i7  va  par  des  lieux  arides  cherchant  du  repos,  et  il  n'en 
trouve  point.  Alors  il  dit  :  Je  retournerai  dans  ma  mai- 
son d'ail  je  suis  sorti  :  et  à  son  retour^  il  la  trouve  vide^ 
balayée  et  ornée.  Il  part  aussitôt ,  et  il  va  prendre  avec 
soi  sept  autres  esprits  encore  plus  méchants  que  lui  y  ils 
rentrent  dans  cette  maison  ,  et  ils  y  habitent. 

Il  y  a  des  démons  de  plusieurs  espèces  ;  mais  entre 
tous  les  autres,  celui  que  nous  devons  avoir  particu- 
lièrement en  horreur,  c'est  le  démon  d'impureté 
dont  il  est  parlé  dans  notre  évangile.  Rien  de  plus 
ordinaire  et  de  plifs  pernicieux  que  le  vice  qu'il  en- 
tretient dans  les  coeurs,  et  c'est  ce  vice  abominable 
que  j'attaque  dans  ce  discours. 

Division.  Impureté ,  signe  de  la  réprobation ,  et 
principe  de  la  réprobation.  Signe  visible  de  la  répro- 
bation ,  parce  que  rien  ne  nous  représente  mieux  dès 
cette  vie  l'état  des  réprouvés  après  la  mort  :  i'»  par- 
tie. Principe  efficace  de  la  réprobation ,  parce  que 
rien  ne  nous  expose  à  un  danger  plus  certain  de  tom- 
ber dans  l'état  des  réprouvés  après  la  mort  :  2*  par- 
tie. P.  190. 

Pbbmijsrb  pahtib.  Impureté ,  signe  de  la  réproba- 
tion. Quatre  choses  marquées  dans  l'Écriture  ,  expri- 
ment parfaitement  l'état  des  réprouvés  dans  l'enfer, 
savoir  :  les  ténèbres,  le  désordre ,  l'esclavage ,. et  le 
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Tpr  de  la  conscience.  —  1®  Aveuglement  :  car  l'im* 
pureté  rend  l'homme  tout  charnel.  Or  de  prétendre 
qu'un  homme  charnel  ait  des  connolssances  raison- 
nables, c'est  vouloir  que  la  chair  soit  esprit  :  Ani' 
maiis  Homo  non  percipU  ea  quœ  Dei  tant.  En  effet  ,4it 
saint  Bernard, l'impudique  se  réduit  à  la  condition 
des  bêtes ,  lorsqu'il  suit  les  mouvements  d'une  passion 
prédominante  dans  les  bêtes.  Par  conséquent  >  il  n'a 
plus  ces  lumières  de  l'esprit  qui  nous  distinguent 
des  bêtes  9  et  qui  nous  font  agir  en  hommes.  Aussi 
ToyODS-nous  tant  de  voluptueux ,  au  moment  que  la 
passion  les  sollicite ,  fermer  les  yeux  à  toutes  les  con* 
sidérations  divines  et  humaines.  Venons  au  détail.  Ils 
perdent  surtout  trois  couooissances  :  la  connoissance 
d'eux-mêmes,  la  connoissance  de  leur  propre  péché, 
et  la  connoissance  de  Dieu.  Ils  perdent  la  connois- 
sance d'eux-mêmes  et  de  ce  qu'ils  sont.  Exemple  de 
ces  deux  vieillards  qui,  sans  se  souvenir  de  leur  "di- 
gnité et  de  leur  Age ,  tentèrent  la  chaste  Snsanne. 
Aussi  les  poètes,  selon  la  remarque  de  Clément 
Alexandrin ,  en  décrivant  les  infâmes  commerces  de 
leurs  £itt8se8  divinités ,  les  représeotoient  toujours 
déguisées^  et  souvent  métamorphosées  en  bêtes  : 
pour  nous  faire  entendre  que  oes  dieux  prétendus 
n'avoiea^  pu  se  porter  &  de  telles  extrémités  sans  se 
méconnoitre.  Et  certes  n'est*il  pas  surprenant  de 
voir  jusqucs  à  quel  point  ce  péché  abrutit  l'homme  f 
On  oublie  tout.  Un  père  oublie  ce  qu'il  doit  à  ses 
eufants,  un  juge  ce  qu'il  doit  an  public,  un  ami  ce 
qu'il  doit  à  son  ami,  un  prêtre  ce  qu'il  doit  à  Jésus- 
Christ,  une  femme  ce  qu'elle  doit  è  son  mari,  une 
fille  ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même.  Je  dis  pins.  L'im* 
pudique  perd  la  connoissance  de  son  péché,  ou 
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plutôt  de  la  grièreté  de  son  péché.  Dans  les  règli!« 
coiumuncB,  c'est  par  l'expérience  que  nous  parve- 
nons à  la  connoissancc  des  choses  ;  mais  dans  le  pé- 
ché dont  je  parle,  il  arrive  tout  le  contraire.  Car 
ûunii  ne  le  connoissons  jamais  mieux  que  quand 
nous  n'en  avons  nul  usage,  et  nous  n'en  perdons  la 
connoissance  qu'autant  que  nous  nous  licencions  à 
le  commettre.  Une  ame  encore  innocente  et  pure  le 
regarde  comme  un  monstre  ;  niais  un  pécheur  par 
état  le  traite  de  galanterie ,  et  s'en  applaudit.  Âuroit- 
on  jamais  cru  qu'il  dût  y  avoir  des  chrétiens  assez 
corrompus  pour  traiter  de  simple  galanterie  un  péché 
de  cette  conséquence  P  Et  qu'est-ce  encore  que  d'en- 
tendre des  femmes  dans  le  christianisme  tenir  de 
semblables  discours ,  et  regarder  comme  des  baga- 
telles de  vrais  crimes?  Ces  conversations  libres,  ces 
entretiens  secrets  et  familiers ,  ces  amitiés  prétendues 
honnêtes,  ces  commerces  assidus  de  visites  et  de 
lettres,  ces  artifices  de  la  vanité  humaine,  cette  dé- 
testable ambition  d'avoir  des  adorateurs ,  ces  dou- 
ceurs vraies  ou  fausses  témoignées  à  nu  homme 
mondain  ,  ces  habillements  immodestes  t  tout  cela 
n'est  rien ,  dites-vous  ;  mais  la  question  est  de  savoir 
si  Dieu  en  jugera  de  la  sorte ,  et  si  vous-mêmes , 
lorsqu'il  faudra  comparoître  devant  son  tribunal, 
vous  n'en  jugerez  pas  autrement.  Enfin  ce  péché 
•nous  fait  perdre  la  coonotssance  de  Dieu.  On  peut 
dire  que  les  impudiques  sont  communément  des 
esprits  gâtés  en  matière  de  créance ,  et  que  le  pro- 
grès de  l'impiété  suit  presque  toujours  le  progrès  du 
vice.  La  raison  est,  que  la  vue  d'un  Dieu  troublant 
le  voluptueux  dans  son  plaisir ,  pour  mieux  goûter 
son  plaisir  21  il  prend  le  narti  de  rcnoucer  Dieu  :  et  ce 
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fat  ainsi  que  Salomon  devint  idolâtre.  Les  pa'ieos, 
^ion  la  remarque  de  saint  Augustin ,  ayant  fait  eux- 
inômes  leurs  dieux»  ils  les  ont  faits  selon  leur  ca- 
price ,  et  tels  qu'ils  les  ont  voulus  :  des  dieux  pas- 
sionnés, emportés,  adultères.  Mais  comme  notre 
Dieu  est  indépendamment  des  hommes  tout  ce  qu'il 
est ,  le  voluptueux ,  désespérant  de  le  changer,  et  le 
trouvant  toujours  contraire  à  sa  passion ,  le  désavoue. 
Or  y  a-t-il  rien  de  plus  affreux  dans  les  ténèbres  de 
l'enfer,  que  cet  aveuglement?  Les  ténèbres  de  l'en- 
fer ne  sont  que  des  ténèbres  extérieures ,  In  ienebras 
exteriorôi  :  au  lieu  que  l'aveuglement  de  l'impudique 
f^st  tout  intérieur.  —  2*^  Désordre  et  confusion.  Dans 
le  désordre  même  de  l'enfer,  il  y  a  un  ordre  supé- 
rieur que  la  justice  divine  y  a  établi ,  puisque  c'est  là 
que  Dieu  punit  ce  qui  est  punissable  :  au  lieu  que  le 
désordre  de  l'impureté  est  un  pur  désordre.  Il  con- 
siste «  selon  saint  Augustin,  en  ce  que  l'esprit  se 
laisse  gouverner  par  les  sens.  Il  consiste ,  selon  saint 
Ghry80slôme,en  ce  que  l'impureté  porte  l'homme  à 
des  excès  où  la  sensualité  même  des  bêtes  ne  se 
porte  pas.  Exemple  dejces  villes  abominables  dont  il 
est  parlé  an  livre  de  la  Genèse ,  et  smt  qui  Dieu  fit 
éclater  sa  colère.  Enfin ,  selon  Tertnllien,  il  consiste 
en  ce  que  l'impureté  a  une  liaison  presque  nécessaire 
avec  tous  les  autres  vices ,  et  que  tous  les  autres  vices 
sont ,  pour  ainsi  parler ,  à  ses  gages  et  à  sa  solde.  De 
là  les  guerres  et  les  dissensions,  les  di^icordcs  et  les 
haines  irréconciliables ,  les  profanations  et  les  sacri* 
lcges,Ics  empoisonnements  et  les  assassinats, ^ les 
trahisons  et  les  noires  impostures,  les. injustices  et 
les  violences ,  les  dépenses  excessives  et  la  ruine  des 
familles.  C'est  ainsi  que  l'impureté  [renverse  tout. 

8* 
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L'iodignité  est  qu'nne  femme  perdue  d'ho^inear  et 
de  conscience ,  par  un  renversement  autrefois  inoui, 
fasse  elle-même  les  avances  les  plus  criminelles  et  les 
plus  honteuses.  L'excès  du  désordre  est  que  toutes 
les  bienséances  qui  serveient  de  rempart  k  la  pu- 
retéj  soient  maintenant  bannies  comme  incom- 
modes.  Le  comble  du  désordre  est  que  les  devoirs  les 
plus  inviolables  chez  les  paîen&  mêmes,  soient  parmi 
nous  des  sujets  de  risée.  Un  mari  sensible  au  déshon> 
neur  de  sa  maison,  est  le  personnage  qu'on  joue  sur 
le  théâtre.  Quel  désordre  encore  ,  qu'un  mari  pourvu 
d'une  femm^  prudente  et  accomplie ,  mais  entêté 
<l'une  passion  bizarre^  aime  avec  obstination  ce  qui 
souvent  n'est  point  aimable ,  et  ne  puisse  aimer  par 
raison  ce  qui  mérite  tout  son  amour  I  —  3°  Escla- 
vage. Point  dépêché  qui  rende  l'homme  plus  esclave 
du  démon.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église ,  re- 
marque saint  Augustin ,  cet  ennemi  de  notre  salut 
attaquoit  les  chrétiens  par  les  persécutions  :  pour- 
quoi ?  parce  que  les  chrétiens  alors,  vivoient  dans 
une  entière  pureté  de  mœurs, et  que  ne  pouvant  s'en 
rendre  maître  par  l'amour  du  plaisir,  il  tâchoit  à  les 
vaincre  par  l'horreur  des  supplices.  Mais  depuis 
qu'il  a  trouvé  moyen  de  s'introduire  par  les  voluptés 
sensuelles,  toutes  les  persécutions  ont  cessé.  Car 
cette  voie  lui  a  paru  bien  plus  courte  et  plus  assurée. 
Triste  esclavage ,  où  gémit  si  long-temps  saint  Au- 
gustin. —  4**  ^c  <^c  la  conscience  et  trouble. 
Trouble  du  côté  de  Dieu  ,  que  l'impudique  envisage 
comme  le  juge  de  ses  actions  et  de  sa  vie.  Dans  les 
autres  péchés ,  on  peut  se  faire  plus  aisément  une 
fausse  conscience ,  et  le  pécheur  dans  sa  fausse  cons- 
cience trouve  une  espèce  de  ncpos.  Mais  l'impureté 
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esf  an  Tice  trop  grossier ,  pour  servir  de  sujet  aux 
illusions  d'une  conscience  erronée.  Ainsi ,  pour  peu 
qu'on  ait  encore  de  religion ,  il  n'y  a  point  de  péché 
que  le  remords  suive  de  plus  près.  Il  est  vrai  que 
llœ pudique  perd  assez  communément  la  foi  :  mais 
en  quelles  incertitudes  le  jette  alors  son  infidélité 
même  ;  et  cette  infidélité  ne  l'assurant  de  rien  et  lui 
faisant  hasarder  tout,  de  quel  secours  lui  peut-elle 
être  pour  avoir  la  paii  ?  Trouble  encore  plus  sen- 
sible dn  côté  de  l'objet  qu'il  adore.  Dans  la  nais- 
sance de  cette  passion ,  quel  tourment  est  compa- 
rable à  celui  d'un  esprit   blessé  qui  aime  et   qui 
s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  aimé  f  ou  si  l'on  répond  à 
ses  assiduités ,  quelles  craintes  au  moins  qu'on  n'y 
réponde  pas  également ,  qu'on  n'y  réponde  pas  sin^ 
cérement,  qu'on   n'y  réponde  pas   constamment? 
Dans  le  progrès  de  cette  même  passion  que  ne  faut- 
il  pas  essayer  ?  caprices ,  fiertés ,  hauteurs,  légèretés 
de  la  part  de  celle  dont  on  a  fait  son  idole.  Surtout , 
si  la  passion  se  tourne  en  jalousie ,  comme  il  arrive 
presque  immanquablement,  quel  enfer  î  Et  quelle 
issue  enfin  ,  quel  dénoûmeot  ordinaire  ont  ces  crimi' 
nelles  intrigues?  La  seule  vue  de  l'avenir  n'est-elle 
pas  une   peine  continuelle    et  toujours  présente, 
quand  on  se  dit  à  soi-même ,  et  qu'on  se  le  dit  avec 
assurance  :  Cette  passion  finira ,  et  le  succès  le  moins 
fiicheux  que  j'en  puisse  attendre ,  c'est  qu'elle  finira 
par  quelque  chose  de  désagréable  f  Ah  !  mon  Dieu , 
nous  ne  le  comprenons  pas  ;  mais  nous  sommes  obli- 
gés de  le  reconnoltre ,  que  voua  ne  châtiez  jamais 
plas  rigoui'eusement  le  pécheur,  qu'en  le  livrant  à 
ses  appétits  déréglés.  P.  19a. 
Bbdzi^iib  FiETiB.  Impureté  »  principe  delà  répc»* 
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bation.  Opérer  la  réprobatioo  daiu  une  ame  ,  c'o6t 
la  Gondalre  à  rimpéniteace  finale.  Or,  il  n'y  appoint 
de  péché  qai  semble  plus  éloigné  de  la  pénitence 
que  l'impureté ,  et  qui ,  par  conséquent,  d^ns  le 
cours  ordinaire  ,  soit  plus  irrémissible.  Je  ne  dis  pas 
irrémissible  dans  le  sens  que  l'a  entendu  TerluUien , 
lorsqu'il  prétendoit  que  ce  péché  étoit  absolument 
sans  remède,  et  que  quelques  marques  de  pénitence 
que  donnât  le  pécheur,  l'Église  ne  le  devoit  et  ne  le 
ponvoii  jamais  recevoir  :  mais  j'entends  qu'entre  les 
péchés ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  difficile  à  guérir,  et 
que  par  ses  engagements  criminels  l'impudique  se 
lait,  pour  ainsi  parler,  à  lui-même  un  état  d'impé- 
nitence  ,  d'où  il  pourroit ,  et  d'où  il  ne  veut  presque 
jamais  sortir.  Voilà  en  quoi  la  Yérité  que  j'établis 
est  différente  de  l'hérésie  de  Tertullicn.  Hérésie  qui,, 
tout  insoutenable  qu'elle  est  >  nous  fait  toujours  coor 
noitre  de  quelle  horreur  on  étoit  alors  prévenu  con- 
tre le  péché  que  je  combats ,  et  combien,  à  l'égard 
de  ee  crime  la  discipline  de  l'Église  étoit  rigoureuse. 
Hérésie  fondée  sur  des  raisons  en  elles-mêmes  très 
solides  ,  mais  dont  Tertullien  tira  des  conséquences 
outrées.  Sans  donc  porter  la  chose  si  loin ,  je  dis  que 
l'impureté  conduit  à  l'impénitence  finale  :  comment? 
1  **  parce  qu'il  n'est  point  de  péché  qui  rende  le  pé- 
cheur plus  sujet  à  la  rechute  ;  a<*  point  de  péché  qui 
expose  plus  le  pécheur  à  la  tentation  du  désespoir  ; 
3^  point  de  péché  qui  tienne  le  pécheur  plus  étroite* 
ment  lié  par  l'habitude.  —  i^  Rechute  :  Je  retoume- 
rai  dont  ma  maison  d'oUje  suis  sortie  dit  l'esprit  im* 
pur  :  j«  reprendrai  dans  cette  ame  tous  les  avantages 
que  j'y  ai  perdus,  et  le  dernier  èiat  où  elle  se  trouv 
vera,  sera  pire  que  te  premier.  J'en  appelle,  chré- 
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tiens,  &  Yotre  cipérience  :  et  n'est-ce  pasU  ce^  qui 
nous  rend  vos  coufessions  suspectes  qHand  vous  ^ez 
recours  à  nous  dans  le  sacré  tribunal  f. —  a*  Déses- 
poir :  DetperanUt^semetipsos  iradideruni  impudieitw. 
Mais  de  quoi  surtout  désespère  Tinipudique  F  il  dés- 
espère de  sa  conversion  où  il  voit  des  difficultés  pres- 
que insurmontabiet».  11  désespère  de  sa  persévérance, 
témoin  qu'U  est  de  bcs  légèretés  passées.  Il  déses- 
pèse  de  Dieu ,  et  il  désespère  de  lui*même  :  de 
Dieu ,  parce  qu'il  a  si  souvent  abusé  de  sa  misé- 
ricorde ;  de  lui'même ,  parce  qu'il  a  de  si  sensibles 
convictions  de  sa  foiblesse.  -»  3®  Habitude  :  tout  y 
contribue,  les  occasions  beaucoup  plus  fréquentes , 
la  facilité  de.  commettre  le  péché  beaucoup  plus 
grande  j  les  impressions  qu'il  laisse  beaucoup  plus 
fortes,  le  penchant  beaucoup  plus  violent.   Aussi 
combien  voyons-nous  d'impudiques  par  habitude  et 
par  profession  ,  qui    se  convertissent  f  une  Made<> 
leine ,  un  Augustin  pénitents ,  ce  sont  des  espèces 
de  prodiges.  Ce  n'est  pas  que  ces  voluptueux  ne  se 
présentent  quelquefois  au  sacrement  delà  pénitence; 
mais  delà  manière  dont  ils  s'y  comportent,  c'est  plus, 
pour  leur  condamnation  qu'ils  s'y  présentent,  que 
pour  leur  justification.  Quand  donc  feront-ils  péni- 
tence r  Dans  cette  vie  fils  ne  s'y  déterminent  jamais. 
Dans  l'autre  f  elle  est  inutile.  A  la  mort  F  c'est  le  pé- 
ché qui  les  quitte ,  et  non  pas  eux  qui  quittent  le 
péché.  Gela  seul  me  fait  comprendre  la  vérité  de 
cette  terrible  parule  de  Jésus -Christ  :  Beaucoup  d'ap- 
pelée et  peu  d'éfut.  Car  l'Apôtre  nous  apprend  que 
les  impudiques  ne  seront  jamais  héritiers  du  royaume 
de  Dieu  ,  et  nous  voyons  d'ailleurs  que  le  monde  est 
plein  de  CCS  hommes  sensuels  et  esclaves  de  leur 
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plaisir^  C'est  à  roui ,  chrétiens ,  h  y  prendre  gatâc 
taudis  qall  est  encore  temps  :  car  il  est  temps  encore 
apfèi  tont ,  et  je  n'ai  point  prétendu  dans  ee  dis- 
cours vous  ôter  toute  espérance,  mais  vous  engager 
à  une  vigâance  plus  exacte,  et  vous  porter  à  faire  de 
nouveauK  efforts.  Nous  avons  besoin  pour  cela ,  Sei- 
gneur, d'une  grâce  victorieuse  et  toute-puissante. 
GrAc«  que  je  vous  demanderai  sans  cesse ,  k  laquelle 
je  me  disposerai ,  à  laquelle  je  répondrai ,  et  que  je 
conserverai  avec  soin.  P.  a5a. 
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SERMON 


PODB 


LE  LUNDI  DE  LA  IIP  SEMAINE, 


SUR  LE  ZÈLE. 


Dixit  Jésus  pharîsaîs  .'Utique  dicetis  mibi  hanc 
simAlndinem  :   Medicc  ,  cura   teipsum.  --  7eW- 
Ckrut  du  auœ  pharisiens  :  Sans  doute  4,ite  vous  m'ao 
pùqaerez  ce  proverbe  :  Médecin ,  guérissez-vous  voL 
même.  Saint  Luc ,  chap.  4. 

Cb  ne  fut  point  par  une  simple  conjecture  de 
la  disposition  des  pharisiens  et  de  la  malignité 
de  leurs  cœurs  à  son  égard ,  que  le  Fils  de  Dieu 
leur  parla  de  la  sorte;  ce  fut,  dit  saint  Chry- 
sostôme,  par  un  esprit  de  prophétie,  et  par  une 
vue  anticipée  de  ce  qui  lui  devoit  arriver  dans 
sa  passion,  puisqu'cn  effet  les  pharisiens   le 
voyant  sur  la  croix,  lui  reprochèrent  qu'il  avoit 
sauvé  les  autres,  et  qu'a  ne  pouvoit  se  sauver 
lui-même.  Reproche  que  ce  divin  Sauveur  avoit 
l>ien  prévu  qu'on  lui  feroît  un  jour,  mais  à  quoi, 
par  avance,  répondoiçnt  bien  les  miracles  ou'il 
VI.  jf   ^ 
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opérolt  dans  la  Judée  et  dans  la  Galilée  :  re- 
proche qui  ne  lui  poutoit  «Ire  fait  que  par  un 
esprit  d'infidélité ,  et  reproche  enfin  qui  se  dé- 
truisoit  de  lui-même,  puisqu'il  n'avoit  point 
d'autre  fondement  que  l'envie  et  l'opiniâtreté 
des  pharisiens.  Mais  ne  pouvons-nous  pas  dire 
qu'autant  que  ce  reproche  étoit  foible  contre 
Jésus-Christ  y  autant  auroit-il  de  force  contre 
nous  si  nous  voulions  aujourd'hui  nous  l'ap- 
pliquer ,  ou  s'il  falloit  nous  en  défendre  ?  C'est 
ce  qui  m'engage,  mes  chers  auditeurs,  à  prendre 
pour  sujet  de  ce  discours,  ce  qui  contient  en 
effet  tout  le  mystère  de  notre  Évangile ,  savoir 
cette  parabole  autrefois  en  usage  parmi  les 
Juifs:  MedicCy  cura  teipsunxi  Médecin,  gué- 
rissez-vOus  vous-même.  C'est  ce  qui  me  donne 
lieu  de  vous  dire  dans  les  mêmes  termes,  du 
moins  dans  le  même  sens  :  Chrétiens ,  pensez 
à  vous-mêmes,  coitigea^vous  vous*- mêmes, 
n'ayez  point  tant  de  zèle  pour  les  autres ,  que 
vous  n'en  ayez  encore  plus  pour  vous-mêmes  ; 
ou  plutôt ,  mesurez  le  zèle  que  vous  avez  pour 

les  autres ,  sur  le  zèle  que  vous  devez  avoir 
pour  vous-mêmes ,  et  de  celui-ci  tirez  des  con- 
séquences pour  celui-là.  Telle  est  la  solide  leçon 
que  je  viens  vous  faire ,  après  que  nous  aurons 
demandé  le  secours  du  Ciel  par  l'intercession 
de  M^rie:  Ave,  Maria, 
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•  • 

Il  n*est  rien  de  plus  snblime,  ni  même  de 
pins  héroïque,  dans  Tordre  des  vertus  chré- 
tiennes ,  que  le  zèle  du  salut  et  de  la  perfection 
du  prochain.  Car  ce  zèle,  dans  la  pensée  du 
docteur  angélique  saint  Thomas,  est  une  ex- 
pression de  l'amour  divin  ;  c'est  ce  que  la  cha- 
rité a  de  plus  pur  et  de  plus  exquis  5  c'est  ce 
(Jui  a  fait  le  caractère  des  hommes  apostoliques; 
c'est  le  don  qu'ont  eu  les  prophètes,  et  l'esprit 
qui  anime  les  prédicateurs  de  l'Évangile  ;  enân, 
c'est  dans  cette  vie  le  couronnement  et  la  con- 
sommation dé  la  sainteté.  Aussi  quand  rÉcri^- 
ture  parle  des  apôtres ,  elle  nous  les  représente 
comme  de  brillantes  étoiles  dans  le  firmament 
de  l'Église,  c'est-à-dire,  comme  des  lumières 
en  qui  Dieu  se  plait  à  faire  éclater  toutes  les 
richesses  de  sa  grâce.  Cependant,  chrétiens, 
quelque  excellence  et  quelque  prérogative  que. 
je  découvre  dans  ce  zèle  dé  la  perfection  des 
autres,  il  m'est  évideut^  et  voici  tout  mon 
dessein,  qu'il  doit  être  soutenu  et  autotisé, 
qu'il  doit  être  épuré  et  réglé ,  qu'il  doit  être 

adouci  et  modéré  par  le  zèle  de  notre  per- 
fection propre.  Soutenu  et  autorisé,  parce  que 
sans  cela  il  est  vain  et  sans  effet  ;  épuré  et  réglé, 
parce  que  sans  cela  il  est  défectueux  et  faux  ; 
adouci  et  modéré,  parce  que  sans  cela  il  est 
odieux  et  rebutant. 
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Tâchez,  s'il  yous  plaît,  chrétiens,  à  bien  en- 
trer dans  ces  trois  pensées.  Rien  de  plus  grand 
que  le  sèle  du  salut  et  Ae  la  perfection  du  pro- 
chain ;  mais  ce  zèle  tout  grand  qu'il  est ,  en  le 
regardant  .du  côté  de  Dieu  qui  l'inspire  peut 
être,  à  le  prendre  du  côté  de  l'homme  qui  le 
pratique ,  foible  dans  son  sujet ,  vicieux  dans 
sa  substance ,  extrême  dans  son  action.  Il  peut 
être  foible  dans  son  sujet,  parce  qu'on  ne  pense 
pas  avant  toutes  choses  à  l'appuyer  sur  un  so> 
lide  fondement.  Il  peut  être  vicieux  dans  sa 
substance,  parce  qu'on  n'a  pas  soiu  d'en  faire 
un  juste  discernement.  Il  peut  être  extrême 
dans  son  action ,  parce  qu'on  n'y  mêle  4>as  ce 
qui  en  doit  faire  le  sage  adoucissement.  Or  d'où 
dépend  ce  fondement  solide  qui  doit  soutenir 
notre  zèle,  ce  juste  discernement  qui  doit  régler 
notre  zèle,  ce  sage  adoucissement  qui  doit  mo- 
dérer notre  zèle?  du  soin  que  nous  apporterons 
à  nous  corriger  d'abord  nouft^mêmes,  et  à  nous 
perfectionner.  Car  c'est  ce  zèle  de  nous-m^mes 
et  pour  nous-mêmes,  qui  autorisera  notre  zèle 
pour  le  prochain,  qui  rectifiera  notre  zèle 
pour  le  prochain ,  enfin  qui  adoucira  notre  zèle 
pour  le  prochain.  Voilà  en  trois  mots  les  trois 
parties  de  ce  discours. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  par  nous-mêmes ,  chrétiens ^  que  doit 
commencer  ce  zèle  de  correction  et  de  réforme , 
qae  la  vue  des  intérêts  de  Dieu  a  coutume  de 
nous  inspirer  ;  et  cette  maxime  est  fondée  sur 
Tordre  essentiel  de  la  charité ,  qui  veut  qu'en 
matière  de  salut ,  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
an  salut ,  nous  nous  aimions ,  sans  exception , 
nous-mêmes ,  préférablement  à  tout  antre.  Car 
l'amour-propre,  dit  saint  Ambroîse,  qui  est 
condamné  comme  ricieux  et  comme  injuste 
dans  tout  le  reste  ^  devient  en  ce  seul  point , 
non  seulement  honnête  et  raisonnable,  mais 
d'une  obligation  et  d'un  devoir  indispensable. 
En  effet,  je  dois  aimer  le  salut  de  mon  prochain 
plus  que  mes  biens,  plus  que  ma  santé,  plus 
que  mon  honneur,  plus  que  ma  vie  ;  mais  il  ne 
m'est  pas  même  permis  de  l'aimer  autant  que 
mon  salut  propre ,  et  que  ma  perfection  selon 
Dieu  ;  et  s'il  étoit  en  mon  pouvoir  de  convertir 
tout  le  monde  en  me  pervertissant,  ou  de  le 
réformer  en  me  déréglant,  je  devrois  aban- 
donner la  conversion  et  la  réformation  de  tout 
le  monde  ;  persuadé  que  Dieu  ne  voudroit  pas 
alors  que  le  monde  fût  converti  ni  réformé  par 
moi;  puisqu'il  ne  le  pourroit  être  qu'au  pré- 
judice de  cette  charité  personnelle  que  je  me 
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dois  à  moi-même ,  et  en  vertu  de  laquelle  Dieu 
veux  que  je  m*applique  premièrement  à  mci^ 
même  y  et  que  je  lui  réponde  de  moi-même. 

C'est  ainsi  que  raisonne  saint  Augustin ,  et 
après  lui  le  docteur  angëlique  saint  Thomas, 
Or  que  s'ensuit-il  de  là»  ce  que  j'ai  dit  d'abord, 
chrétiens  ;  savoir  que  tout  zèle  de  la  parfeçtiozi 
des  autres,  qui  ne  suppose  pas  un  zèle  sincère 
de  se  perfectionner  soi-même,  quelque  droite 
intention  d'ailleurs  qui  le  fasse  agir ,  est  un  zèle 
peu  sensé,  un  zèle  mal  ordonné,  un  zèle  même 
chimérique  et  faux ,  et  par  conséquent  un  zèle 
s^ns  autorité  du  côté  de  celui  qui  l'exerce, 
et  sans  effet  de  la  p^rt  de  ceux  envers  qui  on 
l'exerce.Pourquoiunzèle  sans  autorité  du  côté 
de  celui  qui  l'exerce  ?  Saint  Grégoire  pape  en 
apporte  la  raison  :  psu'ce  qu'il  n'y  a  que  le  bon 
exemple  que  l'on  donne,  et  le  témoignage  qu'on 
se  rend  d'avoir  comqiencé  par  soi-même ,  qui 
puisse  autoriser  une  entreprise  aussi  délicate 
que  celle  de  réformer  les  autres;  et  que  du 
moment  que  le  zèle  n'est  pas  soutenu  d'une  ré^ 
gularité  au  moins  égale  à  celle  qu'il  exige  di^ 
prochain ,  et  dont  il  veut  faire  une  loi  au  pro-; 
c)iain,  il  n*a  plus  même  cette  bienséance  qui  lui 
seroit  nécessaire  pour  se  déclarer  et  pour  agir. 
Je  m'explique.  Vous  vous  inquiétez  de  mille 
choses  ^  que  vous  prétendez  être  autant  d'abua.« 
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et  à  quoi  Ton  convient  avec  vous  qu'il  seroit 
bon  d'apporter  remède;  mai»  on  vous  dit ,  au 
même  temps ,  que  cette  inquiétude  vous  sied 
mal ,  tandis  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  vous- 
même  de  blâmable,  et  souvent  d'insupportable , 
ne  trojible  en  rien  votre  tranquillité.  Vous  êtes 
touché  des  injustices   et  des  désordres    qui 
régnent  dans  notre  siècle,  et  Ton  ne  peut, pas 
désavouer  qu*il  n'y  en  ait  de  très  grands  et  en 
très  grand  nombre;  mais  d'ailleurs  on  vous  ré- 
pond-que.  vous  avez,  mauvaise  grâce  de  parler 
si  haut, et  de  déclamer  avec  tant  de.  chaleur 
contre  des  désordres  étrangers,  tandis  que  vous 
prenez  si  peu  garde  à  certains  désordres  visibles 
qu'on  remarque  dans  votre  personne,  et  que 
vous  y  pourriez,  remarquer.  Vous  donnez  des 
avis  s^utaires,  et  peut-être,   eu  égard   aux 
sujets  et  aux  circonstances,  ces  avis  sont-ils 
bien  fondés;  mais  quelque  bien  fondés  qu'ils 
puissent  être ,  on  ne  comprend  pas  avec  quelle 
assurance  vous  osez  les  donner  à  celui-ci,  ou  à 
cell^là,  fit  les  donner  si  exactement,  et  les 
donner  .si  rigoureusement,    en  ne   vous  les 
donnant  jamais  à  vous-même.    Car  on  a  tou- 
jours droit  de  s'étonner  que  des  défauts  dont 
Dieu  ne. vous  a  point  fait  responsable,  et  qu'il 
ne  tient  pas  à  vous  de  corriger,  excitent  tant 
vos  murmures  et  vos  plaintes,  lorsque  les  vôtres. 
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dont  vous  devriez  être  encore  plus  en  peine, 
et  dont  Dieu  vous  demandera  compte ,  ne  font 
sur  vous  nulle  impression.  Ordonnez  dans  vous 
la  charité  y  selon  le  précepte  et  Texpression  da 
Saint-Esprit;  c'est-à-dire,  avertissez-vous  vous- 
même  ,  reprenez- vous  vous-même ,  scandalisez- 
vous  de  vous-même  y  et  puis  vous  serez  reçu  à 
reprendre  et  à  censurer  les  autres.  Sans  cela , 
non  seulement  votre  zèle  n*a  rien  que  defcûble, 
mais  il  devient  même  en  quelque  sorte  mépri- 
sable,  puisqnll  porte  avec  soi  sa  réfutation,  et 
qu'il  n'y  a  qu'à  l'opposer  à  lui-même  pour  le 
faire  taire  et  pour  le  confondre. 

C'est  l'excellente  leçon  que  vouloît  nous 
faire  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Évangile,. par  cette 
^espèce  de  parabole  dont  il  se  servmt  :  Quid 
autem  vides  festucam  in  ocûlofnalris  tui;  et 
trabem  quce  in  oculo  tuo  est  y  non  considéras  ^  ? 
Pourquoi  voye^vous  une  paille  dans  Tceil  de 
votre  frère,  vous  qui  dans  le  vôtre  n'apercevez 
pas  une  poutre?  et  comment  ponvez-vous  dire 
à  votre  frère,.  Mon  frère,  souf&ez  que  je  tou» 
ôte  cette  paille  qui  vous  incommode,  lorsque 
vous  avez  vous-même  une  poutre  qui  vous 
aveugle  ?  Comme  si  le  Sauveur  du  monde  eût 
dit  à  ce  prétendu  zélé'  (c'est  la  réflexion  de 
saint  Chrysostème  qui  revient  à  ma  pensée), 
>  Lac.  &. 
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comine  s'il  lui  eût  dit  qu*un  tel  zèle  ne  lui 
conrenoit  pas,  et  que  ce  langage  de  charité, 
qui  dans  tout  autre  auroit  été  louable,  ne 
pouvoit  être  qu'un  reproche  contre  lui.  Comme . 
s*il  lui  eût  dit  que,  quelque  sensibles  que  fus- 
sent les  imperfections  de  son  frère,  ce  n*étoit 
point  à  lui  à  les  remarquer  et  à  les  Toir,  Quid 
autem  vides?  que  s'il  àvoit  des  luïkiières,  il 
devoit  les  ménager  pour  lui-même,  et  établir 
pour  principe  que,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu 
à  la  connoissance  de  lui-même,  c'étoit  une 
présomption  de  vouloir  connottre  les  autres  et 
les  juger. 

Morale  que  ce  divin  maitre  enseignoit  encore 
bien  mieux  dans  la  pratique,  lorsqu'il  trouve it 
mauvais,  par  exemple,  que  les  pharisiens  en^ 
treprissent  d'accuser  devant  lui  cette  femme 
surprise  en  adultère,  et  qulls  s'ingérassent  à 
en  poursuivre  la  punition.  Pourquoi  cela?  de- 
mande saint  Jérôme;  le  crime  de  cette  femme 
n'étoit-il  pas  constant  et  avéré?  la  loi  de  Moïse 
n'ordonnoit-elle  pas  expressément  qu'elle  fut 
lapidée?  H  est  vrai,  mais  il  paroîssoit  indigne  à 
Jésus-Christ  que  des  honunes  aussi  criminels 
que  les  pharisiens,  et  qui,  remplis  d'upe  fausse 
idée  de  leur  sainteté,  ne  pensoient  à  rien  moins 
qu'à  punir  dans  eux-mêmes  ce  qu'ils  condam- 
noient  avec  tant  de  sévérité  dans  le  prochain, 

I. 


10  LUNDI  DE  LA  111^  SEMAINE. 

S* érigeassent  en  censeurs  publics  y  témoignas^* 
sent  tant  d*ardeur  pour  l'obserration  de  la  loi, 
se  fissent  parties  contre  les  pécheurs  :  Yoilà  ce 
que  le  Sauveur  du  monde  ne  pouvoit  suppor- 
ter; et  c'est  pourquoi  il  leur  répondit,  que  celui 
d'entre  eux  qui  se  trouvoit  sans  péché  jetât 
donc  la  première  pierre;  leur  marquant  ainsi 
qu'il  n'y  9Yoit  que  celui-là  seul  à  qui  il  pût  être 
permis  de  le  faire ,  et  que  les  autres  avoient 
assez  dans  leurs  propres  scandales^de  quoi  s'oc- 
cuper, pour  ne  pas  tourner  toutes  leurs  pensées 
et  tout  leur  zèle  contre  les  scandales  d'autruî. 
Argument  plausible  et  convaincant,  dont  ces 
sages  du  judaïsme  se  sentirent  si  vivement 
pressés,  que,  selon  le  rapport  de  l'évangéliste , 
ils  setirèrent  sans  rien  dire  :  Et  audientes  unus 
post  unutn  exibant,  incipientes  à  senioribus  '• 

Mais  avouons -le,  mes  chers  auditeurs,  et 
déplorons  ici  la  misère  humaine.  Examinons 
bien  tous  les  traits  de  ce  tableau,  et  nous  re- 
connoîtrons  que  c'est  le  nôtre.  Car  qu'y  a-t-il 
de  plus  commun  dans  le  christianisme ,  que 
l'illusion  de  ce  zèle  pharisaïque  qui  consiste  à 
être  éclairé  pour  les  autres,  régulier  pour  les. 
autres,  fervent  pour  les  autres,  et  pour  soi- 
même  sans  exactitude,  sans  attention,  sans 
réflexion?  Que   voit -on   maintenant   dans  \^ 

(  Juan.  S. 
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monde?  vous  le  savez  :  des  gens  qui  youdroîent 
rétablir  l'ordre  partout  ailleurs  que  dans  leurs 
personnes  et  dans  leur  conduite;  des  laïques  cor- 
rompus et  peut-être  impies  ^  qui  prêchent  sans 
cesse  le  devoir  aux  ecclésiastiques;  des  sécu- 
liers mondains  et  voluptueux,  qui  ne  parlent 
que  de  réforme  pour  les  religieux;  des  hommes 
de  robe  pleins  d'injustices,  qui  invectivent 
contre  le  libertinage  de,  la  cour;  des  courtbans 
libertins,  q^i  déclament  contre  les  injustices 
des  hommes  de  robe;  des  particuliers  d'une 
conduite  déréglée,  qui  cherchent  des  moyens 
pour  remettjre  pu  pour  maintenir  la  règle  dans 
rétat ,  mais  à  qui  l'on  pouirroit  bien  dire  ce  que 
Jésus-Christ  disoit  à  ces  femmes  de  Jérusalem  : 
NoUteJlere  super  /we,  sed  super  vqs  ipsasjlete  ' . 
Ne  pleurez  point  sur  moi,  mais  sur  vous-mêmes. 

£n  effet,  on  s'afflige  et  on  gémit,  on  se  plaint 
que  le  monde  se  pervertit  tous  les  jours,  qu'il 
n'y  a  plus  de  religion^  que  les  intérêts  de  Dieu 
sont  abandonnés;  et  l'on  ne  gémit  pas  sur  les 
relâchements  où  l'on  tombe  et  où  l'on  s'entre- 
tient, sur  la  mauvaise  éducation  qu'on  donne 
à  ses  enfants,  sur  les  débauches  qu'on  tolère 
dans  ses  domestiques.  Saint  Paul  avoit  peine  à 
comprendre  comment  celui  qui  n'a  pas  soin  de 
sa  maison  pouvoit  avoir  le  zèle  de  l'Église  de 

'  Luc.  33. 


ICk  LUNDI  DE  LA  III*  SEffAINC 

Dieu  :  Quomodo  Ecelesiœ  Dei  diUgentlam,  ha- 
bebit  '.  Mais  ce  que  sûnt  Paul  ne  comprenoit 
pas,  on  le  comprend  bien  aajonrd'hni ,  puis- 
qu'on a  trouYé  le  secret  d'allier  ces  deux  chose», 
et  que  nlalgré  la  corruption  des  familles  chré- 
tiennes,  causée  par  la  négligence  de  ceux  qui 
les  gouvernent,  il  est  pourtant  Trai  que  jamai» 
rÉgiise  n* eut  tant  de  réformateurs  sans  mission, 
sans  titre,  sans  caractère,  qui  se  croient  néan-^ 
moins  suscités  et  autorisés  de  Dieu. 

Je  sais,  mes  cbers  auditeurs,  qne  les  Saints 
ont  eu  ce  sentiment  de  zèle;  mais  plût  au  Ciel 
qu'on  voulût  s'en  tenir  aux  exemples  des  Saints! 
il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  nous  porter 
à  un  prompt  amendement,  et  pour  nous  établir 
dans  une  solide  humilité.  Je  sais  que  David  di- 
soit  à  Dieu  :  Tabescere  me  fecit  zelus  meus; 
quia  obliti  sunt  verba  tua  inimici  mei  *  :  Ab  ! 
Seigneur,  mon  zèle  m*a  desséché^  quand  j'ai 
vu  jusqu'à  quel  point  vos  ennemis  vous  ou-< 
blioient;  mab  je  sais  aussi  qu'il  ne  parloit  de 
la  sorte  qu'après  s'être  reproché  mille  fois  de 
l'avoir  oublié  lui-même ,  qu'après  en  avoir  fait 
une  rigoureuse  pénitence,  qu'après  avoir  haute- 
ment et  plemement  réparé  un  oubli  si  criminel. 
Faisons  ce  qu'il  a  fait,  et  nous  aurons  droit  de 
dire  ce  qu'il  a  dit.  Je  sais  quels  vœux  et  quels 

«  ITini.  3.  —  "Pi.  118. 
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sûukaits  formoît  saint  Bernard,  quand  il  désiroit 
ayec  tant  de  passion  de  revoir  rÉglîse  dans  son 
ancien  lustre  et  dans  sa  ptet*ière  pureté  :  Quis 
mihi  dety  ut  videam  Ecclesiam  Dei  sicut  in 
diebus  anUquis  *  ?  mais  autant  que  je  suis  édi- 
fià  du  souhait  de  saint  Eérnard,  autant  suis-je 
surpris  et  colifus  de  voir  souvent  tenir  ce  lan-^ 
gage  à  un  mondaih  connu  pour  avoir  peu  de 
religion,  ou  à  une  mondaine  remplie  d'orgueil 
et  idolâtre  d'elle-même;  et  j'en  reviens  pour 
l'un  et  pour  l'autre  à  la  maxime  de  FÉvai^ile  : 
Cura  te  ^sum  :  c'est  bien  à  vous  qu'il  appsfr- 
tient  de  parler  en  ces  termes;  allez,  guérissez 
vos  plaies  qui  sont  visibles  et  mortelles,  et  ne 
vous  ingérez  point  à  vouloir  guérir  celles  que 
la  malignité  d'un  esprit  cbagrin  vous  fait 
peut-être  apercevoir  là  où  il  n'y  en  a  point. 
Demeurez  dans  vous-même ,  vous  y  trouverez 
plus  que  suffisamment  à  quoi  employer,  et 
même  à  quoi  épuiser  ce  fonds  de  zèle  qui  vous 
rend  si  vif  et  si  ardent.  Que  l'Église  soit  ré-^ 
formée ,  j'y  consens;  mais  elle  ne  le  doit  point 
être  par  vous,  tandis  que  vous  serez  ce  que 
vous  êtes.  Tous  aurez  beau  porter  des  lois,  dès 
que  ces  lois  viendront  de  vous  qui  n'en  gardez 
aucune ,  elles  ne  serviront  qu'à  votre  confusion, 
puisque  rien  ne  paroit  plus  digne  de  mépris 
'  Bernard* 
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qu'un  zèle  actif  et  empressé  dans  un  homme 
dont  les  actions  démentent  les  paroles. 

De  là ,  zèle  sans  effet  de  la  part  de  ceux  en- 
vers qui  on  Texerce,  et  voici  pourquoi  :  car 
comme  nous  n'aimons  pas  à  être  corrigés,  et 
que  naturellement    toute  réforme  qui    nous 
vient  d'ailleurs  que   de  nous-mêmes,  par  la 
seule   raison   qu'elle   vient  d'ailleurs ,    nous 
blesse  et  nous  révolte,  nous  nous  attachons 
volontiers  à  examiner  quiconque  sous  une  ap- 
parence de  zèle  et  de  charité  veut  prendre  l'as- 
cendant sur  nous;  et  nous  croyons  bien  nous 
en  défendx*e ,  quand  nous  remarquons  dans  Im 
certdtins  foibles    qu'il  ne  remarque   pas   lui- 
même,   et  sur  quoi  il  ne  se  fait  pas  justice. 
Par  là  nous  éludons  toutes  ses  remontrances  ; 
par  là  nous  savons  lui  fermer  la  bouche;  par 
là,  bien  loin  de  l'écouter,  nous  devenons  fiers 
et  indociles  ;  par  là  nous  pensons  avoir  le  droit 
de  lui  répondre  ce  que  répondit  Jétro  à  Moïse  : 
Stulto  labore  consumeris  *  :  vous  travaillez  en 
vain,  et  vous  prenez  une  peine  bien  inutile.  La 
plus  grossière  des  erreurs  est  dépenser  que  Ion 
vous  croira,  lorsqu'il  paroit  par  votre  conduite 
que  vous  ne  vous  croyez  pas  vous-même ,  que 
l'on  suivra  vos  conseib  quand  vous  êtes  le  pre- 
*|iiier  dans  la  pratique  à  les  abandonner.  C'est 
'  Exod.  i8. 
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bâtir  d'une  main  tandis  que  l'on  détruit  de 
l'autre  :  ce  que  l'Écriture  traite  de  folie.  De  là 
vient  que  ceux  qui,  dans  le  monde  et  par  of- 
fice, sont  chargés  de  répondre  des  autres  et  de 
les  corriger,  ont  une  double  obligation ,  mais 
une  obligation,  dit  saint  Augustin,  aussi  ter- 
rible devant  Dieu  qu'elle  est  indispensable,  de 
s'appliquer  avant  toutes  choses  à  leur  perfec-r 
tion  propre,    pour  se    rendre    capables  de 
remplir  les  devoirs  que  la  Providence  leur  a 
imposés.   De  là  vient  que  le  grand  Apôtre, 
parlant  des  prêtres  et  des  ministres  de  l'Église,  ' 
veut,  pour  première  qualité,  que  ce  soient  des 
hommes  irrépréhensibles ,  Oportet  irreprehen- 
sibiles  esse  '  ;  pourquoi  ?  afin  que  les  peuples , 
pour  se  p^rer  de  leur  censure,  ne  puisse  pas 
leur  dire  :  Medice,  cura  teipsum  :  vous  êtes 
médecin  des  âmes,  mais  soyez  d  abord  méde- 
cin de  la  votre.  Reproche  qui  leur   ôte  toute 
liberté  de  parler,  et  toute  autorité  d^uis  l'exer-r 
cice  de  leur  ministère.  Reproche,  si  je  puis 
user   de   cette  figure   d'Jsaïe ,   qui   les    tient 
comme  des  chiens  muets  dans  la  maison  de 
Dieu.  Reproche  qui  le  met  dans  la  nécessité  de 
souffrir  le  vice  et  de  craindre  les  vicieux;  de 
tolérer  celui-ci,  et  de  ne  pas  repousser  celui-là. 
Reproche  enfin,  qui  de  tout  temps  a  éner>:é, 

»  1  Tm'  3« 
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et  qui  énerve  encore  plus  que  jamais  la  discî^ 
pline  et  le  bon  ordre  dont  ils  devfoient  être  le 
soutien ,  mais  dont  il  faudroit  pour  cela  qu'ils^ 
fussent  les  modèles. 

Non  pas,  après  tout^  chrétiens,  qu'on  né  dût 
même  leur  obéir  et  profiter  de  leurs  leçons, 
quand  il paroitroit  encore  dans  eux  plus  de  foî- 
bleàses,  et  qu'ils  seroient moins  réglés, puisque 
leur  caractère  est  indépendant  du  mérite  de  leur 
vie,  et  c[ue,  selon  Jésus-Christ,  du  moment 
qu'ils  sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse,  il  fiaut 
recevoir  avec  respect  ce  qu'ils  enseignent,  sans- 
prendre  garde  à  ce  qu'ils  font.  Mais  parce  que 
le  commun  des  hommes  n'est  ni  assez  spirituel , 
ni  assez  équitable  pour  faire  cette  précision , 
on  juge  communément  de  l'un  par  l'autre  ;  et 
en  méprisant  ce  qu'ils  font ,  on  s'accoutume  à 
mépriser  ce  qu'ils  enseignent.  Or  si  le  plus 
saint  ministère  n'est  pas  là-dessus  à  l'épreuve 
delà  malignité  du  monde,  que  sera-ce  de  tou- 
tes les  autres  conditions?  Ah!  chrétiens,  que 
ne  peut  point  un  honùne  tel  que  le  concevoit 
saint  Paul ,  un  homme  irrépréhensible  ?  il  n'y  » 
point  de  mal  qu'il  ne  puisse  arrêtek*,  point  d& 
bien  qu'il  ne  soit  en  état  de  procurer.  S'il  est 
dans  une  charge,  avec  quelle  force  ne  parlera- 
t-il  pas  quand  il  faudra  s'opposer  à  des  scan-' 
dales?  s'il  est  à  la  tête  d'une  famille,  quel  em^ 


2£le.  17 

pire  ne  prendra-t-il  pas  pour  j  faire  fleurir  I» 
piété?  s*il  a  des  enfants  à  élever,  de  quel  poids- 
ne  seront  pas  auprès  'd'eux  ses  avertissements* 
et  ses  conseils,  et  avec  quelle  ddcilité  ne  les 
recevront-ils  pas?  Mais  qu'an  père  débauché 
oq  violent  fasse  à  son  fils  des  leçons  de  modé- 
ration et  de  régularité,  quel  fruit  en  peut-il  es^ 
pérer?  Qu'une  mère  évaporée  et  mondaine 
prêche  à  sa  fiJle  la  modestie  et  la  fuite  du 
monde,  quel  succès  en  p«ut-elle  attendre?  Don- 
nez, Seigneur,  donnez  à  votre  Église  des  mi- 
nistres pour  la  gouverner,  et  à  votre  peuple 
des  guides  pour  le  conduire  ;  mais  des  ministres 
qui  sachent  se  gouverner  eux-mêmes ,  mais  des 
guides  qui  apprennent  à  se  conduire  eux-mô- 
Hies;  car  c'est  ainsi  que  le  soin  de  notre  propre 
perfection  doit  autc»îser  notre  zèle,  et  qu'il  le 
doit  encore  régler  ^  comme  nous  Talions  voir 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 
II.  y  a ,  dit  saint  Jérôme ,  des  vertus  d'une 
nature  si  équivoque  et  si  douteuse ,  que  la  pre- 
mière règle  pour  les  pratiquer  sûrement,  est 
de  s'en  défier.  Tel  est  le  zèle  de  la  perfection 
dn  prochain.  Dieu  nous  en  fait  nne  vertu,  et 
une  vertu  nécessaire  en  mille  rencontres;  mais 
parce  que  ce  zèle  est  sujet  à  dégénérer  et  à  se 
corrompre ,  Dieu  veut  qu'en  le  pratiquant  nous. 
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rexaminions ,  et  que  notre  soin  principal  soit 

de  le  rectifier  :  de  le  rectifier  y  dis-je,  et  par 

rapport  à  notre  raison ,  et  par  rapport  à  notre 

cœur;  par  rapport  à  notre  raison ,  parce  qiiUI 

se  peut  faire  qye.  ce  ne  soit  pas  un  zèle  selon 

la  science  y  ainsi  que  nous  l'apprend  saint  Paul  : 

^mulç^nçm  Dei  habent^  sed  non  secundàtn 

scientîam  ';  par  rapport  à  notre  cœur,  parce 

qu'il  arriye  souvent  que  ce  n'est  pas  un  zèle 

selon  la  d^arité.  Or  par  où  le.  rectifierons-nous 

en  Tune  et  en  l'autre. manière?  j«  dis  que  ce 

sera  p^r  le  ^èl^e  de  notre  perfection  propre;  et 

voilà  9  chrétiens^,  la  seconde  leçon  que  je  tire  de 

cette  pa,role  de  nojtre  évangile ,  Cura  te  ipsum. 

Tâclions  à  en  bien  pénétrer  le  sens. 

Nous  avons  du  z^le  pour  les  autres;  et  sou- 
vent il  se  trouve  que  ce  zèle,  bien  loin  d'être 
un  zèle  selon  ^  science,  par  une  roalbeureuse 
contagion  que  lui  communiquent  les  qualités 
de  notre  esprit,  est  un  zèle  erroné;  un  zèle 
bizarre,  un  zèle  borné  et  limité;  autant  de 
caractères  qui  le  falsifient,  et  qui  nous  obligent 
par  conséquent  à  en  faire  un  sérieux  examen 
pour  le  bien  connoître  et  pour  ne  nous  y  pas 
laisser  surprendre.  Permettez-moi  d*en  venir  à 
un  détail  qui  développera  toute  ma  pensée. 
Combien  d'bérétiques,  dans  la  suite  des  siècles, 
'  Rom.  jo.  ^ 
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ont  entrepris  de  réformer  TÉglise,  et  d*en  re- 
trancher, soit  pour  le  dogme,  soit  pour  la  disr 
cipline ,  des  erreurs  et  des  abus  imaginaires? 
Peut-être  quelques-uns  s^gissoient-ils  avec  une 
espèce  de  bonne  foi,  peut-être  se  fiattoient-ils 
d'avoir  reçu  grâce  pour  cela,  et  peut-être  en 
effet  y  ëtoient  ils  poussés  par  un  certain  mou-r 
cernent  de  zèle;  mais  zèle  erroné,  qui  procé- 
dant de  Tesprit  de  chisme,  ne  pouvoit  être  que 
pour  la  destruction  et  çuUeineot  pour  rédifl^ 
cation.  Si  ceux  qi^e  ce  zè.Ie  animoit  avoient  eu 
^u  même  teçips  un  autre  zèle ,  je  yeux  dire 
celui  de  leur  propre  sancti^catiom  ;  si  d'abord 
\\s  eussent  fait  un  retour  sur  eui^  pour  réfor- 
mjec  leur  orgueil,  pour  réfopner  leur  prësompr 
tion ,  pour  réformer  leur  singularité ,  pour  ré- 
former leur  entêtement  et  leur  opiniâtreté, 
sources  funestes  et  ordinaires  des  hérésies,  la 
raison  leur  eût  dit,  ot^  ils  se  seroient  dit  à  eux;- 
mêmes  :  Il  n*est  pas  juste  que  mon  sentiment 
particulier  soit  la  décbion  et  la  règle  des  cho- 
ses; mais  il  est  juste  au  contra^e  que  je  le  sou- 
mette à  l'autorité  de  celle  qni  a  Jésus^hrist 
pour  chef  et  le  Savnt-Ësprit  pour  maître.  £n 
matière  de  religion ,  le  parti  de  l'obéissance  et 
de  l'unité  est  le  seul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre; 
et  quand  hors  de  là  je  ferois  des  miracles ,  non 
seulement  ces  mii*acles  me  devroient  être  sus- 
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pectSy  mais  je  les  devrciîs  regarder  comme  des 
ilIosioDS.  Ds  anroient  pensé,  ils  auroîent  parlé 
de  la  sorte;  et  le  zèle  de  leur  réformation  per- 
sonnelle eût  servi  de  correctif  an  prétendu  xèle 
d'une  réformatîon  géniale  qui  les  trompoit. 
Mais  parce  que  cette  attention  sur  eux-mêmes 
leur  manquoit,  qu^arrivoît-il,  chrétiens?  ce  que 
vous  savez  :  en  voulant  retrancher  des  abus ,  il 
remplîssoient  le  monde  d'erreurs  ;  en  ne  s'appli* 
quant  jamais  à  guérir  ces  maladies  internes 
qui  corrompoient  peu-â-peu  le  fonds  de  leur 
religion,  ils  se  pervertissoient,  ils  se  précipî- 
toient  en  aveugles  dans  Fablme  de  perdition  ^ 
et  ils  j  entrafnoient  les  autres  avec  eux.  Voilà 
ce  que  j'appelle  un  zèle  erroné. 

Zèle  bizarre  :  suivez-moi  toujours,  et  recon- 
noissez  aujourd'hui  les  égarements  de  l'homme 
dans  la  recherche  même  du  bien.  Zèle  bizarre 
qui  sans  avoir  appris  à  se  gouverner  par  le  bon 
sens  voudroit  néanmoins  être  reçli  à  gouverner 
souverainement  le  monde  ;  et  qui  plein  de  ses 
idées  vaines  et  quelquefois  extravagantes,  au 
lieu  de  travailler  à  les  redresser,  prétend  à  son 
gré,  et  selon  l'extravagance  de  ses  idées,  don- 
ner ]a  loi  partout  et  réformer  tomt.  Or  combien 
d'exemples  dans  le  siècle  où  nous  vivons  n'en 
avons-nous  pas?  Laissez  agir  des  gens  poussés 
et  conduits  par  cet  esprit,  et  vous  verrez  quels 
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beaux  effets  aura  leur  zèle.  Il  n'y  aura  point 
Û*états  qu'ils  ne  renversent,  point  de  devoirs,' 
qu'ils  ne  confondent  ^  point  de  sociétés  qu'ils 
ne  divisent  y  point  de  maisons  qu'ils  ne  trou- 
blent. Au  lieu  de  proportionner  leur  zèle  aux 
conditions  des  hommes,  ils  mesureront  les  con- 
ditions des  hommes  par  leur  zèle.  Au  lieu 
de  s'accommoder  aux  génies  et  aux  talents ,  ils 
voudront  accommoder  tous  les  talents  et  tous  les 
génies  à  leurs  humeurs  et  à  leurs  vues.  Us  se- 
ront sévères  ou  il  faut  être  doux ,  et  lâches  où 
il  faudroit  être  sévères.  Us  conseilleront  plus 
qu'on  ne  peut,  et  ne  demanderont  pas  ce  que 
Ton  doit  ;  ils  porteront  à  des  excès  de  perfec- 
tion incompatibles  avec  les  points  d'obligation. 
L'un  engagera  à  des  retraites  imprudentes  et  hors 
de  saison,  l'autre  a  des  éclats  insoutenables  et 
même  scandaleux  :  celui-ci ,  d'un  homme  du 
monde  bien  intentionné,  fera  un  visionnaire; 
celui-là,  d'une  femme  vertueuse,  une  dévote 
entêtée:  pourquoi?  parce  que  tout  cela  n'a 
pour  principe  qu'un  zèle  mal  entendu ,  et  que 
le  premier  agent  qui  donne  aux  autres  l'im- 
pression ne  s'est  pas  étudié  d'abord  à  se  régler 
soi-même.  Le  remède  seroît  donc  de  se  pré- 
cautionner contre  soi-même,  Ci//u  teipsum^  et 
de  faire  les  réflexions  suivantes  :  je  passe  pour 
singulier,  et  je  le  sui%  en  effet;  j'ai  toujours 
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des  sentiments  écartés  et  opposés  aux, senti- 
ments communs.  Or  dans  la  conduite  du  pro- 
cliain,  dois-je  tant  déférer  à  mes  lumières  ;  et 
la  prudence  ne  veut-elle  pas  que  je  m'attache 
à  ce  qui  est  généralement  approuvé ,  et  que  je 
me  départe  de  ce  que  je  vois  contredit  par  une 
certaine  raison  universelle?  C*est  ainsi  que  le 
zèle  pcurroit  devenir  discret  et  sage ,  mais  bien 
loin  de  se  faire  une  si  utile  leçon ,  on  se  fait  de 
ses  bizarreries  une  espèce  ^e  mérite  ;  et  parce 
qu'on  a  l'esprit  tourné  autt'emetit  que  lé  reste 
des  hommes  9  on  se  croit  au-dessUs  de  tous  les 
autres  hommes ,  sans  considérer  qu'il  est  bien 
plus  probable  qu'on  est  d'autant  plus  àu>des- 
sons ,  qu'on  pense  moins  y  être. 

De  là  zèle  borné  et  limité  :  ce  que  l'on  a  jugé 
bon  et  saint ,  on  veut  qu'il  soit  bon  et  saint 
pour  tout  le  monde  ;  et  si  tout  lé  monde  n'en 
passe  par  là,  on  est  détei*miné  à  condamner 
tout  le  monde  et  à  croire  tout  le  monde  perdu. 
Hors  du  plan  de  réforme  qu'on  a  conçu ,  tout 
paroit  égarement ,  tout  parott  désordre  et  re- 
lâchement Mais  Dieu,  le  souveraiti  tnaitre, 
a-t-il  donc  traité  avec  vous  pour  ne  distribuer 
ses  dons  et  ses  grâces  que  selon  vos  projets  ? 
n'a-t-ii  point,  dans  les  trésors  de  sa  sagesse, 
d'autres  idées  du  bien,  que  celles  que  vous 
proposez  ?  nous  nppelle^-il  tous  au  même  genre 


de  perfection?  nous  conduit -il  tous  par  le 
même  chemin?  est-ce  à  vous  seul  qu'il  a  révélé 
ses  voies?  est-ce  de  vous  seul  qu'il  veht  se 
servir  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins  ? 
et  qui  étes-vous  enfin,  pour  entreprendre,  si 
je  puis  ainsi  parler,  de  raccourcir  sa  provi- 
dence ,  et  pour  vouloir  lui  prescrire  des  bor- 
nes? Il  auroit  fallu  de  bonne  heure  vous  élever 
l'esprit ,  Cuta  teipsum  ;  il  auroit  fallu  vous  faire 
une  plus  grande  ame ,  une  ame  capable  de  tout 
bien,  capable  au  moins  d'estimer  le  bien  par- 
tout où  il  est ,  et  de  quelque  part  qu'il  vienne. 
Il  auroit  fallu  vous  appliquer  ces  paroles  de 
l'Apôtre  aux  Corinthiens  :  Eamdem  autem  ha- 
bentes  remunerationèm. . . .  dilatamini  et  Dos  '; 
ayez,  mes  frères,  les  uns  pour  les  autres  un 
zèle  moins  étroit  et  moins  resserré.  Alors  on 
ne  vous  verroit  plus  tant  fatiguer  le  monde  de 
vos  avis  ;   on  ne  vous  entendroit   plus  tant 
déclamer   contre  ceux  qui  prennent  d'autres 
routes  que  les  vôtres ,  et  vous  ne  feriez  plus 
tant  d'efforts  pour  les  amener ,  ou  de  gré  ou 
de  force ,  à  votre  point. 

Cependant,  après  avoir  rectifié  le  zèle  par 
rapport  à  l'esprit ,  il  reste  à  le  régler  et  à  l'épu- 
rer par  rapport  au  cœur;  et  c'est  ici  que  notre 
amour-propre  triomphe ,  et  qu'il  met  en  oeuvre 
*  H  Cor,  6. 
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tous  ses  artifices  et  toutes  ses  ruses.  Car  de 
croire  que  tout  zèle  pour  la  perfection  du  pro^ 
chain  soit  un  zèle  inspiré  de  Dieu,  abus,  chrér- 
tiens.  Si  cela  étoit,  il  ne  seroit  ni  si  prompt, 
ni  si  naturel  ;  il  ne  seroit  pas  si  abé  de  ravoir, 
il  en  coùteroit  davantage  pour  le  soutenir,  et 
l'on  ne  verroit  pas  les  plus  imparfaits  et  sou- 
vent même  les  plus  libertins  s'en  faire  hon- 
neur. Mais  l'illusion  est  dé  confondre  les  choses 
et  de  prendre  pour  vrai  zèle  ce  qui  est  passion 
et  pure  passion  ;  je  veux  dire  de  prendre  pour 
zèle  ce  qui  est  chagrin,  de  prendre  pour  zèle 
ce  qui  est  inquiétude,  de  prendre  pour  zèle  ce 
qui  est  intrigue,  de  prendre  pour  zèle  ce  qui  est 
envie ,  de  prendre  pour  zèle  ce  qui  est  ambition 
et  intérêt  ;  car  tout  cela ,  quoique  infiniment 
éloigné  d'im  zèle  chrétien,  ne  laisse  pas  de  l'i- 
miter et  d'en  avoir  tontes  les  apparences.  Ainsi 
l'envie  semble-t-elle  déplorer  dans  le  prochain 
des   défauts    qu'elle  se  platt  à  y  remarquer. 
Ainsi  l'ambition,  sous  prétexte  de  rétablir  ou 
de  maintenir  l'ordre,  cherdue-t-elie  à  domi- 
ner. Ainsi  l'esprit  d'intrigue  trouve-t-il  par  là 
mille  occasions  de  se  produire  et  de  s'ingérer. 
Ainsi  la  vivacité  d'une  ame  naturellement  in- 
quiète la  porte-t-elle  à  sortir  hors  d'elle-même 
pour  s'attacher  aux  imperfeetions  du  prochain, 
et  pour  y  trouver  des  sujets  sur  ^uoi  s'exercer. 


Ainsi  la  mëlahcolié  prend-elle  le  nom  de  zèle , 
pour  avoir  droit  de  contester  et  de  condam- 
ner. Mkh  tout  cela  ,  ajoute  saint  Grégoire 
pape ,  n'est  point  ce  zèle  de  Dieu  qu*avoit  saint 
Paul  quand  il  disoit  aux  Corinthiens  :  JEmulor 
enitn  vos  Dei  œmutatione  " .  C'est  le  zèle  de 
rbomme,  et  de  l'hodimé  passionné,  de  Thomme 
aveugle  et  corrompu.  Or  sans  le  ^èle  de  Dieu , 
Celui  de  i*hiomme  n'est  qu'un  fantôme  y  et , 
pour  parler  aviec  PÉcriture,  une  idole  de  zèle, 
Idolum  teli  *  :  c'est  l'expression  du  prophète 
Ézécfaiel;  et  tous  savez  ce  que  dit  l^apôtre  saint 
Jacques,  que  la  passion  dé  l'homme,  C^est-à- 
dire  le  zèle  dé  l'homme,  n'accomplit  jamais  la 
justice  de  Dieu. 

Mais  ()u'un  homme ,  de  bonne  heute ,  se  soit 
étudié  lui-même  pour  £onnoitre  les  plus  secrets 
mouvements  de  son  coeur  ;  que  par  dé  saintes 
yiolencés  il  se  soit  rendu  maitré  de  ses  inclina- 
tions et  de  ses  antipathies,  de  ses  désirs  et  de  ses 
aversions  ;  qu'il  ait  appris  à  réprimer  sa  cupidité, 
à  borner  son  ambition ,  à  étouffer  ses  ressenti- 
loents,  à  mod^er  ses  colères,  à  calmer  ses  inquié- 
tudes :  alors  il  sera  en  état  de  distinguer  quel 
esprit  ranime  dans  son  zèle,  et  de  le  réduire 
ans»  termes  de  la  raison  et  de  l'équité.  Sans 
autre  pierre  de   touche  que  ses  propres  ré- 

'II  Cor.  11.  —  *  Ezech.  8. 
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flexions  y  îl  démêlera  au  travers  des  plus  belles 
couleurs  dont  se  pare  le  faux  zèle  y  la  malignité 
de  l'envie,  Taigreur  de  ranimosité  %l  de  la 
haine,  les  emportements  de  la  vengeance,  les 
artifices  de  l'intrigue ,  les  prétentions  de  Tin- 
térét,  les  saillies  et  les  impétuosités  du  naturel. 
Il  saura  quand  il  faudra  parler  et  quand  il  fau- 
dra se  taire.  Il  ne  cherchera  point  à  guérir  un 
mal,  peut- être  assez  léger,  par  un  autre  mal 
beaiicoup  plus  grand;  à  corriger  un  désordre, 
peut-être  assez  peu  sensible,  par  un  autre  désor- 
dre beaucoup  plus  criminel,  je  veux  dire  par  une 
médisance  atroce,  ou  par  un  éclat  scandaleux. 
Il  ne  s'attachera  point  opiniâtrement ,  sous  une 
apparence  de  zèle,  à  buter  certaines  personnes 
qui  ne  lui  plaisent  pas ,  à  les  décrier  et  à  les 
détruire,  plutôt  que  d'autres  qu'il  aime  et  à 
qui  il  passe  tout.  Dès  qu'il  aura  quelque  sujet 
de  craindre  que  ses  vues  ne  soient  pas  assez 
'  épurées  et  qu'il  y  entre  de  la  passion ,  il  prendra 
le  paiti  de  l'humilité  et  du  silence,  persuadé 
qu'il  vaut  mieux  après  tout,  risquer  la  per- 
fection de  son  frère ,  que  la  sienne  propre.  Ah  ! 
mon  Dieu,  qu'est-ce  que  l'homme,  et  combien 
est-il  sujet  à  s'égarer,  lors  même  qu'il  semble 
tenir  les  voies  les  plus  droites  et  pratiquei^les 
plus  belles  vertus?  Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens, 
il  ne  suffit  pas  d'autoriser  notre  zèle  pow  la 
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perféetîon  du  prochain  et  de  le  régler,  il  faut 
encore  l'adoucir,  et  c'est  à  quoi  nous  servira 
le  zèle  de  notre  perfection  particulière ,  comme 
je  vais  l'expliquer  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

81  dans  la  conduite  delayie  nous  étions  tou- 
jours aussi  disposés ,  ou  à  faire  grâce  aux  autres 
qu*à  nous  la  faire  à  nous-mêmes  ,  ou  à  nous 
faire  justice  à  nous  -  mêmes  qu'à  la  faire  aux 
autres,  il  seroit  inutile ,  dit  saint  Chrysostôme, 
de  chercher  dans  la  morale  chrétienne  de  quoi 
tempérer  la  ferveur  de  notre  zèle  à  l'égard  du 
prochain ,  puisqu'il  est  constant  qu'elle  n'excé- 
deroit  jamais  les  termes  d'une  juste  modération. 
Mab  parce  que  l'iniquité  de  l'homme  lui  donne 
un  penchant  tout  contraire ,  et  que  son  natu- 
rel le  porte ,  quand  il  le  laisse  agir,  à  n'être 
indulgent  que  pour  soi ,  et  à  réserver  pour  les 
autres  toute  sa  sévérité,  le  zèle  le  plus  sincère 
et  le  plus  pur  a  'besoin  d*un  tempérament  qui 
sans  affoiblir  sa  vertu ,  rende  son  action  plus 
supportable ,  et  qui  en  corrige  les  excès  sans 
en  altérer  le  principe.  Ainsi  le  Sauveur  du 
monde  réprima- 1- il  le  zèle  de  deux  disciples 
qui^s' intéressèrent  pour  son  honneur ,  et  qui , 
indignés  de  l'outrage  qu'il  avoit  reçu ,  lui  de- 
mandôient  qu'il  Ht  descendre  le  feu  du  ciel  sur 
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les  Samaritains^  Zèle  apostolique  y  reprend  saint 
Ambroise ,  maïs  dont  la  rigueur  deyoit  être 
adoucie  par  Fonction  de  cette  admirable  parole, 
Nescitis  cujus  spirUûs  estis  *,  vous  ne  save^ 
pas  sous  quelle  loi  vous  \iyez  ,  et  quel  en  e2»t 
l'esprit.  Ainsi ,  dans  la  doctrine  de  saint  Paul  y 
le  zèle  même  de  la  conversion  des  pécheurs, 
qui  devroit  étrCi,  ce  semble ,  le  plus  ardent  ci 
le  plus  libre,  veut -^ il  néanmoins  des  ménage- 
ments sages  y  et  si  nécessaires  que  sans  eela , 
tout  divin  qu'il  est ,  il  deviendroit  non  seules 
ment  inefficace ,  mais  intolérable  et  odieux. 
Ainsi  de  tout  temps  les  hommes  apostoliques , 
dans  la  poursuite  des  plus  saintes  entr^rtses , 
ontr-ils  cru ,  si  j'ose  parler  ainsi,  devoir  huma- 
niser leur  zèle,  pour  lui  donner  cet  attrait  et 
cette  gr^ce  dont  ils  étoient  persuadés  que  dét- 
pendoit  sa  force.  Il  est  donc   question    de 
trouver  le  correctif,  maiis  le  correctif  infaillible 
et  sûr,  de  tous  les  mouvements  trop  vils  et  trop 
impétueux  du  zèle,  quoique  véritable,  dont  on 
se  sent  a.nimé  pour  les  autres;  çt  je  dis  encore 
que  c'est  le  zçle  qu'on  doit  avoir  pour  soir 
ipéme  :  en  voici  la  raison ,  qui  comprend  dans 
un  seul  poini  les  plus  excellentes  instructions,. 
C'est  que  tout  homme  zélé  pour  soi-même , 
quelque  bien  qu'il  se  propose  et  qu'il  envisa^^ 


hors  de  soi ,  a  toujours  en  vu^  cette  grande  ma- 
xime, de  ne  risquer  jamais  la  charité ,  et  d'aban- 
donner plutôt  tout  le  reste  qye  d'exposer  cette 
Yertu ,  qu'il  regarde  comme  le  fondement  et  la 
base  de  tout  ce  qu'il  prétend  édifier.  Il  dit  sur- 
tout, et  partout  avec  l'Apôtre  :  Quand  je  par- 
lerois  le  langage  des  anges,  quand  je  ferois  des 
uiira'cles  dans  le  monde ,  si  je  n'ai  la  charité  , 
je  ne  suis  rien.  Or  la  charité  a  toutes  les  qua- 
lités qui  doive  faire  dans  une  a  me  cet  admi- 
rable tempérament  que  nous  cherchons  ;  et  il 
est  impossible  que  le  zèle  dégénère  dans  au- 
cune des  extrémités  à  quoi  il  est  sujet ,  tandis 
que  la  charité  le  dirige.  Car  prenez  garde, 
chrétiens  :  le  zèle  dont  on  se  sent  ému  à  re- 
gard du  prochain,  quand  il  abonde ,  est  natu- 
rellement impatient,  précipité,  aigre,  impé- 
rieux ,  défiant ,  incrédule ,  facile  à  s'offenser  et 
à  se  piquer  :  voilà  ses  défauts ,  on ,  pour  nûeux 
dire  ,  ses  excès.  Mais ,  par  des  caractères  bien 
opposés  et  bien  remarquables ,  la  charité ,  selon 
saint  Paul ,  est  patiente ,  humble  ,  simple ,  sans 
fard  9  sans  aigreur,  ne  «'emportant  jamais ,   ne 
s'élevant  jamais,  se  réjouissant  du  bien  ;  croyant 
peu  le  mal  ;  en  sorte  que  nous  y  trouvons  tous 
les  adoucissements  tfvà  doivent  perfectionner 
notre  zèle.  Étudions  tons  ces  traits  p  mes  cliei!; 
auditeurs,   et  ne  négligeons  pas  dos  règles 
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aiisjû   essentielles  et    aussi   importantes   que 
celles-là. 

Le  zèle ,  je  dis  le  zèle  de  la  perfection  d'au- 
truiy  est  naturellement  impatient,  car  on  en 
Toudroit  voir  d*abord  le  succès;;  on  voudroit 
qu'au  moment  qu'on  a  parlé,  la  face  du 
ironde  duingeàt;  qu'il  n'yf  eût  plus  d'abus., 
plus  de  désordres  dès  qu'on  les.  a  condamnés; 
et  parce  qu'on  n'y  voit  pas  les  choses  sitôt  dis- 
posées, non  seulement  on  se  rebute,  mais  on 
en  conçoit  de  la  balne  contre  les  personnes , 
mais  on  en  témoigne  du  dépit,  mais  on  éclate 
et  on  s'emporte ,  pourquoi  ?  parce  qu'on  ne 
sait  pas  conserver  la  charité  ,^  cette  charité  pa-^ 
tiente ,  et  qu'on  ne  l'appeUe  pas  à  son  conseiL 
Or  voulez-vous,  mon  frère  y  disoit  saint  Au^ 
gustin ,  être  plus  modéré  et  plus  patient  dans 
votre  zèle?  considérez  l'éternité  de  Dieu  :  Fïs 
çsse  longanimis?  vide  œternitatem  Dei  *.  Car 
à  le  bien  prendre ,  votre  zèle  n'est  inquiet  et 
empressé ,  que  parce  que  votre  vie  est  courte  ; 
et  cette  impatience  que  vous  faites  paroitre 
quand  on  ne  se  corrige  pas  aussi  promptement 
que  vous  le  voulez ,  est  même  une  marque  du 
sentiment  que  vous  avez  de  la  brièveté  de  vos 
jours.  Mais  Dieu,  dpnt  la. durée  est  éternelle , 
9  un  zèle  paisible  et  tranquille  :  comme  tous 
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les  temps  sont  à  lui ,  ce  qu'il  ne  fait  pas  dans 
un  temps ,  il  le  fait  dans  Tautre  ;  ce  qu*il  n'ob-^ 
tient  pas  aujourd'hui ,  il  se  résenre  k  l'obteniv 
demain  ;  et  sa  patience  à  supporter  le  mal,  bien 
loin  d'être  un  foible  qui  l'humilie  y  est  un  at- 
tribut dont  il  se  fait  honneur.  Entrez  donc 
dans  la  pensjée  de  celte  sainte  éternité  y  si  vous 
voulez  que  votre  zèle  ait  le  calme  de  cette  di^ 
yine  tranquillité  :  f^is  esse  ioaganimis  ?  vide 
œtemitatem  JPeL  Cétoit  le  raisonnement  de  ce 
saint  docteur;  mais,  sans  remonter  jusqu'à  l'é-  ^ 
ternité  de  Dieu ,  j'ai  bien  plus  tôt  fait  de  mo 
rabattre  sur  moi-même,  et  de  me  dire  :  à  quoi 
bon  ces  inquiétudes  et  ces  empressements? 
est-ce  ainsi  qu'agit  la  charité,  ou  est-ce  ainsi 
que  le  Dieu  de  charité  en  use  à  mon  égard?  Si 
son  zèle  pour  moi  s'était  .lassé  en  tant  de  ren-» 
contres  el  sur  tant  de  sujets ,  où  en  serois-je  ï 
pourquoi  mon  zèle  pour  les  autres  auroit  -  il 
moins  de  constance  ?  Dieu  m'a  attendu  des  an^ 
nées  entières ,  et  le  moindre  retardement  me 
pousse  à  bout.  J'ai  résisté  au  zèle  de  Dieu ,  et 
je  ne  puis  souffrir  qu'on  résiste  au  mien  :  est*il 
rien  de  plus  injiiste?  £t  voilà,  chrétiens ,  sur 
quoi  saint  Paul  fondoit  ce  point  de  morale  si 
paradoxe  dans  la  spéculation  ,  et  si  vrai  dans 
la  pratique,  quand  il  disoit  qu'encore  que  le 
zèle  soit  prompt  et  ardent ,  la  charité  est  pa-> 
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tiente,  et  que  c'est  à  la  patience  de  la  charité 
d'arrêter  la  promptitude  et  l'ardeur  du  zèle  : 
Charitas  patiens  est  '. 

Comme  notre  zèle  est  impatient ,  par  une 
suite  nécessaire  il  devient  chagrin,  fâcheux, 
mortifiant,  plein  d'amertume,  toujours  sur  le 
ton  de  l'invective  et  du  reproche  ;  en  sorte  qu'il 
semble  qu'on  se  fasse  un  plaisir  d'attrister  le 
prochain  en  le  réformant,  au  lieu  de  le  conso- 
ler en  lai  inspirant  de  la  confiance  et  en  l'en- 
courageant. Car  vous  savez  combien  ce  carac- 
tère de  zèle  est  ordinaire  ,  et  quelle  peine  les 
âmes  souvent  les  mieux  intentionnées  et  les 
plus  droites  ont  à  s'en  défendre.  De  dire ,  chré- 
tiens, que  le  zèle  du  Sauvear  des  hommes  n'a 
point  été  de  cette  nature ,  qu'au  contraire ,  c'est 
par  un  zèle  de  douceur  qu'il  a  fait  profession 
de  les  gagner,  et  qu'il  l^s  a  en  effet  gagnés  ;  que 
que  quelque  ardeur  qu'eût  cet  Homme-Dieu 
pour  les  intérêts  de  son  Père ,  quelque  horreur 
qu'il  eût  des  scandales  qui   se   commet toient 
dans  le  monde ,  quelque  austérité  de  mœurs  et 
de  vie  qu'il  prétendit  établir  (trois  choses  infi- 
niment capables  d'exciter  le  feu  divin  qui  le 
brûloit,  et  de  l'enflammer),  rien  néanmoins 
de  tout  cela  n'a  aigri  son  zèle  :  mais  que  de  là 
même  il  a  tiré  des  raisons  pour  l'adoucir,  sa- 

'  I  Cor,  i3. 


chant  fort  hien  qu  luie  loi  aussi  séyère  que  son 

Évaj^gUe^  ne   réformcroit  jamais  le  monde, 

qu'autant  que  la  douceur  de  sa  conduite  la 

rendroit  aimable  ;  que  Thorreur  qu'il  avoit  des 

sc2^ndales,  séparée  de,  cette  douceur,  iroit  à 

exterminer  les  scandaleux,  et  non  pas  les  scan-f 

dales mêmes;  et  que  l'ardeur  dont  il  ^toit  animé 

pour  les  intérêts  de  son  Pçre  céleste  >  seroit  un 

fea  dévorait  qui  consumeroit  et  qui  ne  puri-« 

fieroît  pas.  De  d^re  encore  que  c'est  par  cette 

douceur  que  son  zèle  a  été  tput  puissant,  qu'il 

a  flédii  les  cœurs  de  bronze ,  qu'il  a  attiré  les 

publicains,  qu'il  a  sanctifié  les  pécheresses, 

qu'il  a  opéré  les  plus  grand  miracles  de  con-* 

yersîon  i  qu'au  reste  il  n'est  pas  croyable  que 

notre  zèle  doive  réussir  par  d'autres  voies  que 

le  sien ,  ni  que  notre  sévérité  soit  plus  efficace 

ou  plus  heureuse;  de  parler,  dis-je ,  de  la  sorte^ 

et  de  vous  proposer  ce  modèle,  ce  seroit  une 

espèce  de  démonstration  dont  ij  n'y  9  personne 

qui  ne  dût  être  touché.  Mais  laissjint  toute 

antre  preuve,  j'aime  mieux  en  revenir  toujours 

au  même  principe,  qij^i,  dans  sa  simplicité,  a 

quelque  chose  et  de  plus  sensible  et  de  plus 

pénét^'ant.  Car  enfin  ,  mpn  frère ,  puis-je  dire 

à  tout  homme^zélé  pour  les  autres  jusqu'à 

l'excès,  consultez- vous  vous-même  ,  et  soye^i 

t^u^-  même  votre  juge.  Dans  quelque  disposi-- 
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lion  que  vous  soyez  â  profiter  du  zèle  des  au- 
tres pour  votre  avancement  et  pour  votre  per- 
fection ,  vous  voulez  qu'on  vous  ménage  ,  vous 
prétendez  qu'on  ait  pour  vous  des  condescen- 
dances et  des  égards  ;  vous  ne  vous  accommo- 
dez pas  de  cette  exactitude  rigoureuse  et  phn- 
risaîque  qui  ne  garde  aucune  mesure  ;  vous  ne 
pouvez  supporter  que  Ton  vous  traite  avec 
hauteur;  s*il  ^'agit  de  vous  faire  une  remon- 
trance ,  et  de  vous  donner  un  avis ,  vous  croyez 
avoir  droit  d'exiger  qu'on  prenne  votre  temps, 
qu'on  entre  dans  votre  esprit,  qu'on  étudie 
votre  humeur;  si  l'on  en  use  d'une  autre  ma- 
nière, bien  loin  de  vous  ramener  à  l'ordre,  on 
vous  révolte.  N'est-il  donc  pas  jtiste  que  vous 
vous  imposiez  la  même  loi  ?  vous  demandez  que 
l'on  compatbse  à  vos  foiblesses ,  pouvez-vous 
donc  vous  dispenser  de  compatir  aux  foiblesses 
de  votre  prochain?  Nonne  ergo  oportuit  et  te 
misereri  conservi  tui  * ,  conclnoit  notre  divin 
Maitre  ,  après  nous  avoir  proposé  la  parabole 
de  ce  débiteur  qui  ne  voulut  pas  remettre  une 
dette  qu'on  lui  avoit  remise?  Est -il  raison- 
nable que  pour  guérir  les  plaies  de  vos  frères, 
vous  n'employiez  que  le  vin  ,  tout  pur  et  tout 
aigre  qu'il  peut  être ,  et  que  votre  délicatesse 
aille  au  même  temps  à  vouloir  pour  votre  gué- 
'  Matth   18. 
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risou  qu'on  ne  verse  que  l'huile  sur  vos  bles- 
sures? Ne  faut-il  pas  que  votre  douceur,  selon 
la  belle  règle  du  grand  évéque  de  Genève,  soit 
le  premier  appareil  des  plaies  dont  vous  entre- 
prenez la  cure  ?  Or  si  cette  règle  convient  par- 
tout y  et  à  l'égard  de  toute  sorte  de  sujets  , 
beaucoup  plus,  dit  saint  Grégoire  pape,  con- 
vient-elle à  l'égard  de  ceux  qui ,  dominés  par 
àe  longues  habitudes ,  et  après  avoir  vécu  dans 
de  grands  désordres ,  forment  enfin  la  géné- 
reuse résolution  de  quitter  leurs  premiers  en- 
gagements et  de  retourner  à  Dieu.  Comme  ils 
sont  plus  foibles ,  ils  ont  plus  besoin  d'être  ai- 
dés, d'être  soutenus,  d'être  encouragés.  Non 
pas  qu'il  faille  manquer  de  fermeté  ;  mais  il  y 
a  une  fermeté  sage ,  une  fermeté  qui  sait  s'in- 
sinuer, qui  sait  se  faire  aimer,  et  faire  aimer  à 
ceux  même  que  l'on  corrige  la  salutaire  cor- 
rection qu'ils  reçoivent.  Si  vous  les  rebutez  par 
un  zèle  dur  et  impitoyable,  vous  leur  donnerez 
horreur  du  remède,  vous  les  éloignerez  du 
sacrement,  ils  se  replongeront  dans  le  même 
abîme ,  dans  les  mêmes  désordres ,  ils  abandon- 
neront tout.  Ah  !  combien  de  pécheurs  touchés 
de  Dieu,  auroient  consommé  l'ouvrage  de  leur 
conversion ,  s'ils  étoient  tombés  entre  Jes  mains 
d'un  ministre  plus  patient  et  plus  compatissant  ? 
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mais  parce  que  celni  qu'ils  ont  rencontré  ,  les  à 
contristés,  les  a  chagrines,  les  a  désespérés  ; 
plus  de  pénitence  pour  eux  pendant  la  vie ,  et 
peut-être  plus  de  pénitence  même  à  la  mort. 

Je  sais  que  cette  charité  qu'inspiré  le  vrai 
zèle,  et  qui  lui  est  si  pt'opre,  demandé  bien  des 
ménagements  et  bien  des  réflexions.  Je  sais  que 
pour  ne  se  pas  échapper  quelque  fois,  il  faut  bien 
s'étudier  soi-même,  et  être  bien  maître  de 
soi-même.  Mais,  mon  cher  auditeur,  de  quoi 
s'agît-il?  il  s'agit  de  gagner  votre  frère  à  Dieu  : 
Lucratus  eris  fratrem  tuum  ».  Il  s'agit  de  le 
retirer  de  la  voie  de  perdition  ,  et  de  le 
ramener  dans  les  voies  de  Dieu.  Le  laisserez- 
vous  périr  pour  Ue  vouloir  pas  vous  faire  à 
vous-même  quelque  violence,  après  qu'il  en  a 
coûté  à  Jésus -Christ  tout  son  sang  pour  le 
sauver?  Allumez,  Seigneur,  allumez  dans  nos 
cœurs  ce  feu  divin,  ce  saint  zèle  dont  bruloit 
votre  Prophète,  que  dîs-je?  dont  vous  avez 
brûlé  vous-même  sur  la  terre.  Rendez -nous 
sensibles  aux  intérêts  de  votre  gloire,  sensibles 
aux  intcrêls  du  prochain,  sensibles  à  nos  pro- 
pres intérêts;  et  nous  n'épargnerons  rien  pour 
des  âmes  qui  vous  doivent  éternellement  glori- 
fier, pour"  des  âmes  avec  qui  nous  devons  être 

Matth.  18. 
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éternellement  unis  dans  le  Ciel,  pour  des  amos 
dont  la  sanctification  et  le  salut ,  après  avoir  été 
le  sujet  de  nos  soins,  deviendra  le  gage  de 
notre  félicité  étemelle,  où  nous  conduise,  etc. 
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SERMON 


POUK 


LE  MERCREDI  DE  LA  III*  SEMAINE. 

SUR  LIPARFAITE  OBSERVATION  DE  LALOI. 

Accesseriint  ad  Jesam^  ab  Jcrosolymis  scriba  et 
pharisasi,  dicente»:  Quare  discipuli  tui  transgre- 
diuntur  tradilionem  seaiorom  ?  Ipse  aatem  res- 
pondep8,  ait  illU  :  Quare  et  vos  transgredimini 
mandatum  Dei  propter  traditionem  Tcstram  f  - 
Vei  docteurs  et  den  pharinens  venus  de  Jérusalem 
s^adressèrent  à  Jésus-Christ,  et  lui  dirmt  :  Pour- 
quoi voréiseiples  violent-Us  les  traditions  des  ana^s  ? 
Mais  il  Uur  répondit  :  Pourquoi  vous-mêmes  violez- 
vous  le  commandement  de  Dieu  pour  suivre  votre 
rrarfitton  ?  SaiDt-Matth. ,  chap.  i5. 

Madame  * , 

C'ÉTOiT  un  des  caractères  de  la  fausse  dévo- 
tion, ou  si  vous  voulez,  de  Thypocrisie  des 
pharisiens;  de  s'attacher  scrupuleusement  aux 
traditions  qu'ils  avoient  reçues  de  leurs  pères, 
et   de  violer  au  même  temps,  sans  scrupule, 

»•  La  Reine. 
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les  plus  importantes  obligations  de  la  loi  de 
pieu.  Ils  payoient  jusqu'à  ladime  des  plus  pe- 
tites herbes;  mais  ils  manquoient  de  charité 
pour  le  prochain  :  ils  observoient  le«  sabbat 
avec  une  exactitude  qui  alloit  prescpie  jusqu'à 
la  superstition;  mais  ils  ne  craignoient  point, 
le  jour  même  du  sabbat,  de  commettre  des  in- 
justices :  ils  reprenoient  les  apôtres  de  ne  laver 
pas  leurs  mains  avant  le  repas;  mais  ils  contre-- 
venoiei^t  eux-mêmes  au  commandement  de 
Dieu  le  plus  indispensable,  qui  est  d'honorer 
son  père  et  sa  mère,  puisqu'ils  apprenoient  aux 
enfants  à  les  traiter  avec  dureté 5  et  par  une 
fausse  religipn ,  ou  plutôt ,  par  une  ingratitude 
digne  de  tous  les  châtimeats  du  Ciel,  à  les 
abandonner  dans  le  besoin,  et  à  leur  refuser  les 
aecours  dont  ils  leur  ëtoient  redevables  :  tel 
étoit,  dis-je,  le  désordre  de  ces  sages  du  ju- 
daïsme. Que  fait  aujourd'hui  le  Sauveur  du 
monde?  Condamne*t-il  absolument  cette  ré- 
gularité qu'ils  faisoient  paroitre  à  observer 
toutes  les  traditions  des  anciens  et  toutes  les 
cérémonies  qui  kur  étoient  prescrites?  Non, 
chrétiens  :  souverain  législateur,  ilvouloit  que 
toute  la  loi  fût  accomplie  jusques  à  on  point; 
mais,  par  une  conduite  pleine  d'équité  et  de 
sagesse,  il  loue  dans  ses  ennemis  mêmes  ce  qu'il 
y  a  de  louable,  et  il  blâme  seulement  ce  qu'if  y 
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a  de  criminel  et  de  vicieux.  11  approuve  ce  qu'ils 
font,  et  il  leur  reproche  ce  qu'ils  ne  font  pas. 
£n  comparant  deux  sortes  de  devoirs ,  dont  les 
uns  ont  pour  objet  les  points  de  la  loi  les  plus 
essentieb^  et  les  autres  regardent  les  articles 
les  moins  nécessaires,  il  leur  fait  entendre  qu'il 
faut  d'abord  pratiquer  ceux-là ,  et  ne  pas  en- 
suite «omettre  ceux-ci  :  Hœc  oporîuit  facere y  et 
illa  non  omittere  *.  Par  on,  mes  frères,  il  nous 
apprend  à  nous  préserver  nous-mêmes  d'un 
désordre  tout  opposé  à  celui  des  pharisiens, 
mais  assez  commun  dans  le  monde,  je  dis  dans 
le  monde  chrétien.  Car  le  désordre  des  phari- 
siens étoit  de  s'attacher  aux  petites  choses,  et 
de  négliger  les  grandes;  et  le  nôtre  est  de  nous 
borner  quelquefois  tellement  aux  grandes,  que 
nous  croyions  pouvoir  impunément  mépriser 
les  petites.  Mais  moi  je  prétends  qu'il  y  a  entre 
les  unes  et  les  autres  une  telle  l>aison,  que  de 
manquer  volontairement  et  habituellement  aux 
moindres    devoirs,  c'est  s'exposer    à  violer 
bientôt   en  mille  rencontres   les   plus  grands 
préceptes,  et  ce  que  la  loi  nous  ordonne  sous 
de  plus  grièves  peines.  Voilà  le  sujet  que  j'en- 
treprends de  traiter  dans  ce  discours;  et  en  le 
traitant.  Madame,  quelle  consolation  pour  moi 
de  parler  à  une  reine,  ou  devant  une  reine  qui, 
«  Matth.  a5. 
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sur  le  trône ,  et  malgré  tous  les  dangers  de  la 

cour,  sait  si  bien  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est 

dû;  qui,  fidèle  à  la  loi  et  à  toute  la  loi,  va 

bien  encore,  dans  la  pratique,  au  delà  de  la 

loi;  en  un  mot,  qui,  par  la  pli^  rare  et  la  plus 

merveilleuse  alliance,  réunit  dans  son. auguste 

personne  tout  Téclat  de  la  grandeur  humaine, 

et  tout  le  mérite  de  la  sainteté  chrétienne  I  Ce 

n'est  donc  point  ici  pour  tous,  Madame,  une 

morale  trop  sublime  et  nouyelle;  mais,  sans 

que  ce  soit  une  morale  nouvelle,  ni  trop  relevée 

vpour  Votre  Majesté,  elle  y  trouvera  toujours 

de  quoi  animer  de  plus  en  plus  la  ferveur  de 

sa  piété.  Saluons  d'abord  Marie,  et  lui  disons, 

Ai^e^  Maria, 

Je  dis,  chrétiens,  qu'il  est  infiniment  dan- 
gereux de  négliger  dans  la  voie  du  salut  les  pe- 
tites choses  ;  et  qu'en  tout  ce  qui  touche  la  re- 
ligion et  la  conscience ,  il  n'y  a  rien  de  si  lé- 
ger, qui  ne  mérite  nos  soins,  et  qui  ne  de- 
mande une  fidélité  parfaite  et  une  entière 
soumission.  Je  fonde  cette  importante  maxime 
sur  deux  principes  ;  l'un  est  l'orgueil  de 
l'homme  ,  et  l'autre  est  son  aveuglement. 
L'homme  ^e  lui-même  est  orgueilleux;  et  que 
fait  en  lui  son  orgueil?  il  le  porte  à  l'indépen- 
dance^ et  lui  donne  un  penchant  &ecret  à  s'é^ 
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manciper  et  à  s'affranchir  de  la  loi.  Ce  n*est 
pas  assez  :  outre  que  Thomme  est  orgueilleux ,  il 
est  aveugle  ;  et  que  fait  en  lui  son  aTeuglement  ? 
il  l'empêche  jde  bien  eonnoitre  toute  l'étendue 
de  ses  devoirs,  et  de  bien  discerner  ce  qu'il  y 
a  de  plus  ou  de  moins  essentiel  dans  la  loi.  De 
là  je  forme  deux  propositions  qui  contiennent 
tout  le  fonds  de  ce  discours ,  et  qui  en  feront 
le, partage.  Car' je  prétends  qu*un  préservatif 
nécessaire  pour  réprimer  l'orgueil  de  notre 
cœur ,  c'est  de  l'assujettir  aux  moindres  obli« 
gâtions  de  la  loi  :  vous  le  verrez  dans  la  pre- 
mière partie.  J'ajoute  que  nous  ne  pouvons 
mieux  corriger  les  erreurs  de  notre  esprit,  ou 
en  prévenir  les  suites  funestes,  que  par  une 
obéissance  exacte  aux  plus  petits  devoirs  de  la 
loi  :  je  vous  le  montrerai  dans  la  seconde  par^ 
tie.  Rendez-vous  attentifs  à  l'une  et  à  l'autre  ; 
et  quoique  cette  matière  n'ait  pas  peut-être 
d'abord  de  quoi  frapper  vos  esprits ,  vous  en 
comprendrez  néanmoins  bientôt  toute  la  con- 
s^uence. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

A  REMONTER  jusqu'à  la  source  de  la  corrnp-* 
tion  de  rhomme,iI  est  évident,  chrétiens,  que 
le  premier  de  tous  les  désordres ,  c'est  l'or- 
gueil; et  que  le  premier  effet  de  l'orgueil^  c'est 
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Vamojîr  de  rindépendance  et  de  la  tiberté. 
Yoilà  le  vice  capital  et  prédominant  de  notre 
nature;  d'où  il  arrive  que  nous  avons  tant  de 
peine  à  nous  assujettir,  que  toute  autorîté  su- 
périeure nous  est  onéreuse,  que  le  commande^ 
ment  et  la  loi  nous  tient  lieu  de  joug,  et  que. 
notre  inclination  nous  porte  toujours  à  le  se-r 
couer,  quand  elle  n*est  pas  réglée  par  la  raison. 
Ce  vice  nous  est  si  naturel,  qu'il  ne  faut  pas 
même  l'imputer  au  pécbé  d'origine  comme  à 
sa  cause,  poisquHl  est  vrai  que,  jusque  dans 
l'état  d'innocence  le  premier  homme  non  seu;- 
lement  y  fut  sujet,  mais  y  succomba,  et  que  ce 
bienheureux  état  qui  l'exemptoit  de  toute  autre 
foiblesse,  ne  l'exempta  pas  de  celle-ci;  je  veux 
dire  de  cet  orgueil  secret  qui  le  poussa  it  s'é- 
manciper de  l'obéissance  âne  à  son  souverain 
et  à  son  Dieu.  Car,  comme  remarque  saint 
Ambroîse,  l'homme  n'est  pas  tombé  dans  ce 
désordre  d'aimer  la  liberté  et  l'indépendance, 
parce  qu'il  a  désobéi  à  Dieu;  mais  il  a  désobéi 
à  Dieu ,  parce  qu'il  étoit  sujet  à  ce  désordre, 
et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  son  orgueil  soit 
une  suite  de  son  péché,  puisque  l'Écriture  nous 
apprend  au  contraire  que  son  péché  a  été  l'ef- 
fet de  son  orgueil.  Il  est  donc  certain    que 
l'orgueil  nous  donne  de  lui-même  un  penchant 
à  nous  licencter,  et  à  nous  affranchir  des  lois- 
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qui  nous^  sont  imposées.  Or  quoicjhe  cela  soit 
ainsi  >  il  y  a  néanmoins  des  lois  d'une  autorité 
si  vénérable  9  et  d'une  obligation  si  bien  fondée 
dans  les  principes  même  de  la  raison ,  qne 
quelque  passion  que  nous  ayons  pour  la  li- 
berté, nous  ne  pouvons  presque  nous  départir 
de  l'attachement  respectueux  et  de  la  soumis- 
sion qu'elles  exigent  de  nous  ^  et  ces  lois  sont 
celles  de  la  religion  et  de  la  conscience  :  de  la 
religion  qui  nous  He  à  Dieu,  car  c'est  de  là 
qu'elle  a  pris  son  nom;  et  de  la  conscience  qui 
nous  assujettit  à  nous-mêmes.  Oui,  tout  en- 
nemi qu'est  l!homme  de  la  dépendance,  il  a  de 
la  peine  à  ne  pas  aimer  ces  deux  lois,  parce 
qu'il-  les  envisage  comme  les  deux  sources  de 
son  bonheur  et  de  son  salut  éternel.  Tandis 
qu'il  est  encore  dans  Fintégrité  et  dans  la  pu- 
reté des  mœurs ,  rien  de  plus  souple  qu'il  l'est 
à  la  loi  intérieure  de  sa  conscience,  rien  de 
plus  attaché,  ni  de  plus  soumis  au  culte  de  la 
religion.  Cependant  il  ne  laisse  pas  d'ailleurs 
d'avoir  toujours  dans  lui-même  le  fonds  de 
cette  pernicieuse  liberté,  ou  plutôt  de  ce  per- 
nicieux libertinage  qui  ne  peut  supporter   la 
gêne  et  la  contrainte;  et  lors  même  que  nous 
nous  proposons  de  nous  captiver  sous  l'em- 
pire de  la  religion  et  de  la  conscience,  l'orgueil 
de  notve  esprit  nous  suscite  une  autre  loi  di- 
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rectement  opposée,  comme  dit  saint  Paul,  à 
toutes  les  lois  de  Dieu.  Loi  qui  consiste  à  ne 
reconnoitre  po^r  loi  que  ce  qui -nous  plait;  à 
n'écouter  la  conscience  qu'autant  qu'elle  nous 
flatte;  à  n'avoir  plus  de  déférence  pour  la  re- 
ligion qu'autant  qu'elle  se  trouve  conforme  à 
nos  viles;  c'est-à-dire,  à  nous  faire  les  arbitres 
de  l'une  et  de  l'autre ,  et  à  vivre  en  effet  selon 
notre  caprice  et  selon  les  désirs  de  notre  coeur. 
Voilà  donc  comme  une  espèce  de  combat 
dans  l'homme  entre  son  orgaei)  et  sa  raison  ;  sa 
raison,  qui  veut  qu'il  se  soumette ,  et  son  or- 
gueil qui  ne  le  veut  pas;  sa  raison  qui  lui  ap- 
prend à  se  laisser  conduire  et  gouverner,  sur- 
tout dans  les  ckd^es  de  Dieu,  et  son  orguelT, 
qui  lui  persuade  de  n'en  croire  que  lui-même^ 
sa' raison,  qui  autorise  la  religion  et  la  con- 
science, comme  ayant  droit  de  souveraineté 
sur  lui,  et  son  orgueil,  qui  se  révolte  contre 
celte  souveraineté.  Qui  l'emporte  des  deux? 
ni   l'un   ni  l'autre,  chrétiens,  si  nous  avons 
égard  aux  commencements.  Pourquoi?  parce 
que  d'abord  ils  sont  presque  l'un  et  l'autre  de 
'  force  égale  :  le  respect  de  la  conscience  et  de 
la  religion  étant  assez  fort  pour  soutenir  quel- 
que temps  contre  l'amour-  déréglé  de  l'indé- 
pendance et  de  la  liberté,  et  l'amour  de  l'indé- 
pendance et  de  la  liberté  étant  trop  violent 
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pour  être  jamais  entièrement  détroit  par  le 
respect  de  la  religion  et  de  la  conscience.  Mais- 
voici  ce  qui  arrive,  quand  ThoBime  commence 
à  quitta  Dieu  y  et  que  Dieu  commence  à  se 
retirer  de  Tbomme;  c'est  que,  dans  la  pratique 
de  ces  deux  devoirs  qui  touchent  la  religion  et 
la  conscience,  il  observe  les  grandes  choses 
avec  quelque  fidélité,  et  qu'il  ne  se  £Biit  plus 
une  règle  de  garder  les  petites.  Il  a  toujours , 
ou  il  semble  toujours  avoir  de  la  vénération 
pour  ce  qui  lui  paroit  essentiel;  nuds  il  y  a 
d'autres  points  moins  importants  sur  lesquels 
il,  se  relâche  sans  scrupule  :  et  si  vous  voulez 
savoir  la  rabon  de  cette  différence,  elle  est 
clause,  dit  saint  Grégoire  pape,  car  elle  est 
fondée  sur  ce  que  les  grandes  choses,  en  ce 
qui  regarde  la  conscience  et  la  religion ,  portent 
avec  elles  un  caractère  si  visible  et  si  éclatant 
de  l'autorité  divine,  qu'il  retient  l'homme  dan» 
l'ordre;  au  lieu  que  les  petites,  oti  ce  caractère 
est  moins  remarquable ,  le  rebutent  par  la  su- 
jétion qu'elles  demandent.  Que  fait-il  donc? 
il  se  réduit  aux  premières;  mais  celles-ci,  il  le» 
abandonne.  Pour  ne  pas  devenir  libertin,  il 
veut  être  régulier  daps  les  unes;  et  pour  ne  se 
pas  rendre  trop  dépendant,  il  s'accoutume  a  mé-* 
priser  les  autres.  Tel  est  Je  principe  du  désordre 
de  rhoipHic.  Et  cet  élat,  quoiqucbien  contraire 
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aux  desseins  de  Dieu ,  quoique  infiniment  eloi-^ 
gné  de  la  perfection  chrétienne,  qucâque  très 
dangereux  pour  le  salut,  ne  seroit  pas  après 
tout  '  par  lut-mém^  un  état  de  damnation ,  si 
l*OB  en  demeuroit  là.  Mais  voici  le  progrès  r 
c*est  saint  Bernard  qui  Ta  observé,  et  qni  a 
pris  soin  de  nous  en  développer  le  mystère 
dans  son  excellent  ouvrage  des  Degrés  de 
rhumilité  et  de  Torgueil;  Yous  me  demandez, 
dit-il,  mes  frères,  ce  que  fait  dan$  Thomme 
cette  liberté  présomptueuse  qui  le  porte  à  né- 
gliger certaines  obligations  de  conscience  moins 
rigoureuses  et  moins  étroites;  et  moi  je  vous 
réponds  qu^elle  produit  en  lui  les  plus  funestes 
«ffets.  Car  je  dis  qu'elle  lui  fait  perdre  insen- 
siblement le  respect  et  l'obéissance  qu'il  doit  à 
Dieu;  je  dis  qu'elle  étouffe  peu  à  peu  dans  lui 
la  crainte  des  jugements  de  Dieu;  je  dis  qu'elle 
le  rend  hardi  à  tout  entreprendre  contre  la  loi 
de  Dieu;  je  dis  qu'après  lui  avoir  fait  contrac- 
ter l'habitude  des  petits  péchés,  et  lui  en  avoir 
6té  la  honte,  elle  lui  donne  bientôt,  selon 
l'Écriture ,  im  front  de  prostituée  .pour  les  plus 
grands  crimes  :  Frons  meretricisfactaesttibi  '; 
et  que  ces  transgressions ,  quoique  légères  , 
sont  autant  de  brèches  fatales  par  où  le  démon 
entre  dans  son  cœur. 
'  Jercm.  3* 
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En  effet,  ajoute  saint  Bernard,  je  Tai  re- 
connu, et  rezpérience  me  l'a  appris,  que  de 
même  qu'un  juste  qui  marche  ayec  ferveur  dans 
la  voie  de  Dieu ,  après  en  avoir  essuyé  toutes 
les  petites  difficultés,  se  joue  des  plus  grandes, 
qu'il  croyoit  auparavant  insurmontables;  ainsi 
un  pécheur  qui  suit  le  cours  et  les  mouvements 
de  sa  passion,  à  force  de  franchir  le  pas  dans 
les  moindres  occasion»,  en  vient  enfin  jusqu'au 
point.de  ne  trouver  .plus  rien  quii'îurrête  dans 
la  voie  de  l'iniquité  :  Et  quemadmodumjustus^ 
ascensis  hîs  gradibusy  corde  alacri  currit  ad 
vitam  ;  sic  iisdem  descendis  impiusjtxm  absque 
labore  festinat  admortem  *.  Voyez-vous,  dit  ce 
Père,  comment  le  juste  et  le  pécheur,  quoique 
par  différents  principes,  acquièrent  cette  li- 
berté, l'un  pour  la  vie  et  l'autre  pour  la  mort? 
La  charité  donne  des  ailes  à  l'homme  juste,  et 
la  cupidité  en  donne  au  pécheur  :  lUum  pro- 
cltvemc/iantasy  illum  cupiditatifacit  '.  Le  juste 
ne  ressent  pas  sa  peine,  parce  quSI  est  animé 
de  l'amour  de  Dieu;  et  le  pécheur  est  insensible 
à  la  sienne,  parce  qu'il  est  dans  l'en  durcisse- 
ment :  In  uno  amor^  in  altero  stupor  laborem 
non  sentit  ^.  Dans  l'homme  juste,  c*est  l'abon- 
dance de  la  grâce,  et  dans  le  pécheur,  c'est  le 
*  comble  du  péché  qui  exclut  les  remords  et  la 
■  Beia.  —  «  ïbid,  «•  ^  IbitU 
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crainte  :  In  illo  perfeeta  virtus^  in  isto  con- 
summata  iniquitas  foras  miltit  tùnorem*.  Tous 
de^x  s'ayancent  dans  le  chemin  du  vice  ou  de 
la  vertu,  et  s'y  avancent  de  telle  sorte,  qu'ils 
n'en  sont  pas  même  fatigués. 

Mais  avant  que  le  pécheur  en  soit  venu  là, 
R*a-t-il  rien  à  souffrir?  Ah!  mes  frères,  reprend 
saint  Bernard,  il  y  en  a  qui  souffrent,  et  qiii 
sont-ils?  Ce  sont  ceux  qui^voudroient  tenir  le 
milieu;  c'est-à-dire,  certaines  âmes  imparfaites 
qui  voudroienC  secouer  le  joug  de  la  conscience 
et  de  la  religion  dans  les  petites  choses,  et  qui 
ne  voudroient  pas  le  rompre  dans  les  grandes  : 
Medii  sunt  qui  fatigantur  en  angustianfur  \ 
Car  ceu]F-là ,  dit-il,  souffrent  de  tous  les  côtés  : 
et  du  côté  de  la  grâce  à  laquelle  ils  résistent , 
et  du  côté  de  leur  passion  qu'ils  ne  satisfont 
pas  pleinement.  La  grâce  les  trouble,  et  la 
passion  les  irrite;  la  grâce  leur  reproche  d'avoir 
fait  telles  démarches,  et  la  passion  au  contraire 
de  n'être  pas  encore  allés  plus  avant;  la  grâce ^ 
leur  dit ,  falloit-il  mépriser  Dieu  pour  si  peu 
de  chose  ?  et  la  passion ,  falloit-il  ne  se  satis- 
faire qu'à  demi?  Ainsi  ils  demeurent  tout  à  la 
fois  exposés  à  la  peine  intérieure  de  Tune  et  de 
Vautre,  ou ,  si  vous  voulez,  ils  goûtent  tout  à  la 
fob  et  les  amertumes  du  vice  et  celles  de  la 

•Bcrn.  — >/6iW. 
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vertu,  sans  en  goûter  la  douceur.  Mais  prêtiez 
garde ^ poursuit  saint  Bernard,  bientôt  la  pas- 
sion et  Tampur  deJa  liberté  prévaut;  car  cet  état 
de  violence  ne  peut  pasdurcr^  et  il  faut,  ou  que 
de  la  négligence  des  petites  choses  Thomme 
passe  jusqu'au  mépris  des  grandes,  ou  qu'il 
rentre  dans  Tordre  dont  il  s'est  écarté,  et  qui 
est  celui  d'une  entière  soumission  à  Dieu.  £t 
parce  qu*en  matière  de  péché,  le  retour  est  aussi 
difficile  que  le  progrès  est  naturel,  pour  un 
pécheur  qui  revient  de  cette  licence  présomp- 
tueuse, il  y  en  a  cent  autres  qu'elle  conduit  à 
la,  perdition;  et  c'est  pourqum saint  Bernard  en 
fait  un  degré  d'orgueil  si  dangereux  pour  k 
salut,  £n  effet,  écoutez  bien,  s*il  vous  plait, 
mes  chers  auditeurs,  ée  que  je  vais  vous  dire; 
de  là  sont  venus  presque  tous  les  scandales  et 
tous  les  désordres  qui  ont  éclaté  dans  le  monde; 
de  là  les  grands  attentats  de  l'hérésie,  et  les 
prodigieux  égarements  de  l'impiété;  de  là  les 
affreux  relâchements  de  la  discipline  de  l'É- 
glise; de  là  la  décadence  des  ordres  les  plus 
religieux  et  les  plus  fervents;  de  là  la  ruine 
d^ne  infinité  d'ames  chrétiennes  qui  se  sont 
perdues,  et  qui  se  perdent  encore  tous  les 
jours.  Le  vQulez-vous  voir  dans  une  induction 
également  sensible  et  touchante  ?  suivez-moi. 
J'ai  dit  les  grands  attentats  de  l'hérésie.  Car 
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de  quoi  étoit-ii  question  quand  Luther,  cet 
homme  né  pour  la  désolation  du  royaume  de 
Jésus  «Christ,  commença  à  répandre  le  Yenin 
de  son  erreur?  de  quoi  s'agissoit-il?  à  pein^  le 
sait-on,  tant  la  chose,  ce  semble,  importoit 
peu.  Il  trouToit  dans  les  indulgences,  ou  pour 
mieux  dire,  dans  l'application  et  dans  la  con« 
cession  des  indulgences  certains  abus  cpii  le 
choquoient  :  il  auroit  voulu  en  retrancher 
Texcès  et  en  rectifier  l'usage.  Étoit-ce  donc 
là  des  points  si  essentiels  dans  la  religion?  Non, 
chrétiens;  mais  de  quelque  nature  qu'ils  fussent, 
la  décision  ne  lui  en  appartenoit  pas^  il  n'en 
devoit  point  être  l'arbitre  ni  le  juge.  Cependant 
il  le  prétendit;  et  sur  cet  article,  il  usa  traiter 
de  superstitieuse  la  pratique  comrnune  des  fi- 
dèles. Où  le  mena  ce  premier  pas?  vous  le 
savez;  jusqu'à  combattre  les  plus  inviolables 
maximes  de  la  foi  orthodoxe.  C'étoit  peu  de 
chose  que  la  matière  qui  s'agitoit;  mais  ce  fut 
assez  pour  le  rendre  hardi  à  innover.  De  l'usage 
de  l'indulgence ,  il  en  vint  à  la  substance  même 
qu'il  rejeta;  et  parce  que  la  foi  de  l'indulgence 
tfvoit  du  rapport  et  de  la  liaison  avec  celle  du 
purgatoire,  après  avoir  décrfé  l'indulgence,  il 
n'hésita  plus  à  attaquer  la  créance  du  purga-i 
toire.  La  foi  du  purgatoire  étoit  le  fondement 
de  la  prière  pour  les  morts;  il  abolit  k  prière 
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pour  les  morts.  Cette  prière  se  trouvoit  auto- 
risée par  les  liturgies  et  par  le  sacrifice  de  la 
messe;  il  renonça  au  sacrifice  de  la  messe,  non 
sans  peine,  il  est  vrai,  mais  enfin  il  y  renonça^ 
Cela  Tengageoit  dans  le  mystère  de  la  satisfac- 
tion de  Jésus -Christ,  du  mérite  des  boifnes 
oeuvres,  de  la  justification  des  hommes  :  il  ne  res- 
pecta rien;  satisfaction,  mérite,  bonnes  œuvres, 
il  dogmatisa  sur  tout.  Là  dessus  TÉglise  s'élève 
contre  lui;  il  ne' connôlt  plus  d'autre  Église 
que  celle  des  prédestinés,  qui  est  invisible^  Le 
souverain  Pontife  le  déclare  anatheme,  et   il 
déclare  lui-même  le  souverain  Pontife  ante- 
christ.  On  lui  oppose  les  livres  de  l'Ecriture;  il 
désavoue  pour  livres  de  l'Ecriture  tous  ceux 
qui  lui  sont  contraires.  On  le  presse  au  moins 
par  ceux  qu'il  reçoit,  et  il  s'obstine  à  n'en  re- 
cevoir point  dont  il  ne  soit  lui-même  l'inter- 
prète, pour  en  déterminer  le  sens.  On  convoque 
des  assemblées  et  des  conciles  ;  mais  il  proteste 
contre  les  conciles,  et  il  ne  veut  pour  règle  que  . 
l'esprit  intérieur  qui  le  gouverne.  Voilà  le  der-^ 
nier  emportement  de  l'hérésie.  Pensoit-il  en 
venir  là?  non  :  il  confessa  lui-même  cent  fois 
qu'il  étoit  allé  pïhs  loin  qu'il  ne  vouloit ,  et  il 
s'étonnoit  le  premier  des  progrès  de  sa  secte  ot 
de  ses  erreurs.  Mais  il  n'en  devoit  pas  être  sur- 
'pris,  puisque  le  caractère  de  l'esprit  de  Thommc 
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est  de  se  licencier  toujours  quand  il  a  pris  une 
fois  Tessor.  Ce  seul  point  de  l'indulgence  fut 
comme  un  levain ,  modicum  fermentum  *,  mais 
un  leyain  qui,  venant  à  s'enfler  par  l'orgueil  de 
cet  hérésiarque,  corrompit  en  peu  de  temps, 
selon  l'expression  de  TÉvangile,  toute  la  masse, 
et  fit  de  ce  catholique,  de  ce  religieux  un 
apostat. 

J'ai  dit  les  prodigieux  égarements  de  l'im* 
piété.  Voyez,  mes  frères,  ces  libertins  de  pro- 
fession dont  le  monde  est  rempli,  qui,  prenant 
pour  force  d'esprit  Tendurcissement  de  leur 
cœur,  font  gloire  de  n'avoir  plus  ni  foi  ni  loi. 
T{e  croyez  pas  que  cet  état  d'irréligion  où  ils 
vivent  se  soit  formé  tout-à-coup,  ni  qu'ils  aient 
d'abord  effacé  de  leur  esprit  ces  notions  géné- 
rales de  l'existence  et  de  la  providence  d'un 
Dieu  :  c'est  ce  qui  ne  peut  être ,  et  ce  q«i  ne 
fat  jamaisw  En  effet  leur  libertinage,  je   dis 
libertinage   de  créance,  commence   d'abord, 
par  où?  que  sais-je!  par  quelques  railleries 
qu'ils  font  de  certaines  dévotions  populaires  : 
cela  leur  semble  l.éger,  et  peut-être  est-il  tel 
qu'il  leur  paroit  Mais  laissez  croître  ce  petit 
grain;  bientôt  ils  ne  craignent  point  de  censurer 
les  dévotions  reçues  et  approuvées  de  toute 
l'Église  :  c'est  quelque  chose  de  plus.  Ensuite 
'  1  Cor.  5. 
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ils  étendent  lenr  oensnre  jiuqa'à  nos   plus 
saintes  cérémonies    :    témérité   enccnre    phis 
grande.  De  là  ils  passent  an  mépris  des  sa- 
crements :  antre  degré  de  présomption.  Ce 
mépris  est  sûvi  d'une  rérohe  secrète  et  inté- 
rieure contre  nos  mystères  mêmes  :  dîspoÂtîon 
prochaine  à  TeEtinction  de  la  fou  Enfin  ils  ne 
considèrent  plus  la  religion  que  comme  nne 
police  extérieure,  nécessaire  pour  contenir  les 
peuples  :  maxime  pleine  d'abomination.  Cela 
joint  aux  réflexions  qu'ils  font  sur  les  événe- 
mcnts  du  monde,  les  fait  douter  s'il  y  a  nne 
Providence  :  surcroit  d'aveuglement  dont  Dieu 
les  punit.  Ne  sachant  plus  s'il  y  a  une  Provi- 
dence, ils  ne  savent  pas  trop,  ni  s'il  y  a  un 
Dieu,  ni  s'ils  ont  une  ame  spirituelle  capable 
de  le  posséder,  parce  que  tout  cela  leur  de- 
vient incertain  :  dernier  comble  de  limpiéfé. 
Or  remontez  au  principe  du  mal,  et  tâchez  i 
le  découvrir;  ce  n'est  rien,  ou  presque  rien  : 
mais  votre  Prophète  l'a  dit.  Seigneur,  et  il  est 
vrai  que  l'insolence  de  ceux  qui  se  retirent  de 
vous  va  toujours  croissant  :  Superbia  eorum 
qui  te  odemnt  etscendlt  semper  '. 

Est-ce  ainsi  qu'il  en  va  à  l'égard  des  mceurs? 
oui,  chrétiens,  et  plus  même  à  l'égard  des 
mœurs  qu'à  l'égard  de  \fi  foi.  Car ,  comme  dit 
•  '  P».  75. 
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saint  Ambroise ,  les  lois  qui  nous  obligent  à 
bien  vivre  nous  tenant  encore  plus  dans  la  àé- 
pendanee  que  celles  qui  nous  obligent  à  croire, 
nous  avMis  plus  de  penchant  à  les  violer.  Tant 
de  relâchements  que  nous  déplorons,  d'où 
^nt-îls  pris  leur  origine  ?  demandoit  saint  Ber* 
nard,  sinon  de  la  liberté  démesurée  avec  la- 
quelle  les  chrétiens  lâches  et  les  mondains, 
n'écoutant  que  leur  amour-propre  et  leur  ort- 
gueil,  ont  négligé  premièi^ement  les  petites  ob- 
servances ,  et  puis  se  sont  peu  à  peu  déchargés 
des  grandes.  Ces  relâchements  se  sont-ils  jamais 
introduits  par  un  soulèvement  subit  et  général 
des  fidèles  1  et  par  une  rébellion  formée  de  leur 
part  contre  les  saintes  lois  que  l'Église  leur 
prescrivoit  ?  Non,  répond  saint  Bernard  ;  mais 
ils  ont  toujours  commencé  par  des  exemptions 
en  iq>parence  respectueuses ,  que  chacun,  sous 
divers  prétextes,  a  voulu  s'accorder  au  pré- 
judice du  droit  commun,  prétendant  qu'en 
telle  et  telle  circonstance  la  loi  n'étoit  pas  faite 
pour  lui ,  et  se  souciant  peu  des  conséquences 
que  son  mauvais  exemple  devoit  produire  dans 
les  autres.  D'où  vient  que  le  monde  chrétien 
s'est  vu  quelquefois  avec  étonnement  plongé 
dans  l'abime  d'un  désordre  universel,  sans 
qu'on  put  dire  ni  qua|id  ni  comment  il  y  étoit 
tombé  y  si  ce  n'est ,  ajoute  le  même  Père ,  parc? 
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qa*îl  y  étoittombépar  degrés,  et  par  des  chutes 
presque  insensibles?  Dépravation  énorme  dans 
ses  accroissements,  mais  si  imperceptible  dans 
sa  naissance,  qu'à  peine  Ta-t-on  pu  remarquer. 
Pourquoi  tant  de  synodes  et  tant  de  conciles 
assemblés  pour  la  réforroation ,  non  pas  de  la 
foi,  mais  de  la  discipline  qui  s'affoiblit  et  qui 
dégénère  toujours?  n*étoit-ce  pas  pour  refréner 
celte  licence  si  funeste  et  si  contagieuse ,  qui 
se  glisse  aussi  bien  dans  le  christianisme  et  dans 
les  ordres  les  plus  saints ,  que  dans  les  sociétés 
les  plus  profanes?  £t  pourquoi  TÉgiise ,  malgré 
le  soin  continuel  qu'elle  a  apporté  à  réformer 
ses  enfants  et  à  se  réformer  elle-même ,  a-t-elle 
néanmoins  été  comme  forcée  de  consentir  à 
l'abolition  de  ces  lois  si  salutaires  et  si  sages 
qui  furent  autrefois  en  vigueur,  et  qui  n'ont 
cessé  d'y  être  que  parce  que  l'abondance  de 
l'iniquité  a  prévalu  ?  n'est-ce  pas  par  de  légères 
transgressians  que  ce  changement  a  commence  ? 
Ce 'n'est  pas  assez.  Pourquoi  saint  Bernard, 
écrivant  à  un  grand  pape,  se  plaignoit-il  hau- 
tement d'une  espèce  de  corruption'  dont  il  re- 
jetoit  en  partie  le  blâme  sur  la  cour  romaine, 
et  qui  coDsistoit  à  accorder  trop  aisément  toutes 
sortes  de  dispenses?  N'en  apportoit-il  pas  la 
raison  ;  savoir ,  que  cette  facilité  des  prélats  et 
des  supérieurs  à  dispenser ,  augmentoit  deplu& 
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en  plusTinclination  violente  qu'ont  les  hommes 
à  s'émanciper  ?  Hé  quoi  !  saint  Père,  luidlsoit- 
il  avec  un  zèle  respectueux,  mais  tout  évan- 
gélique,  falloit-il  donc  faire  des  lois,  s'il  devoit 
y  avoir  tant  d'exemptions  et  tant  de  dispenses  ? 
ne  savez-vous  pas  que  vous  avez  des  homme^ 
à  conduire ,  c'est-à-dire  des  créatures  ennemies 
de  l'assujettissement,  et  qu'il  faut  à  leur  égard, 
non  point  de  la  tolérance  et  de  la  mollesse  pour 
relâcher,  mais  de  la  force  et  du  courage  pour 
leur  résister?  et  ne  voyez-vous  pas  jusqu'à 
quel  point  s'est  accru  cet  abus  des  dispenses  ; 
eu  sorte  qu'après  les  avoir  autrefois  reçues 
comme  des  grâces,  on  les  exige  maintenant 
comme  des  dettes;  et  qu'au  lieu  qu'elles  ne  se 
donnoient  que  pour  des  sujets  importants ,  on 
les  obtient  aujourd'hui  pour  les  raisons  les  plus 
yaines  et  les  plus  frivoles  ?  Quoi  donc ,  pour- 
suivoit-il ,  vous  défend-on  par  là  de  dispenser  ? 
non ,  mab  de  dissiper.  Quùi  ergb ,  inquis ,  pro  - , 
hibes  dispensare?  non ,  sed  dissipare  *.  Là  'où 
la  nécessité  aura  lieu ,  la  dispense  est  excusable  ; 
là  où  l'intérêt  public  et  la  gloire  de  Dieu  se 
trouveront  engagés ,  ell«  est  louable  ;  mais  hors 
«\fe  la  nécessité  et  de  l'utilité  commune ,  ce  n'est 
l>lus  une  dispense ,  mais  une  dissipation  :  Vbi 
neutrum^  jam  non  dispensatio ,  sed  dissipatio 
«Beni, 
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^crudelis  est  '.  Dissipation  cruelle  :  pourquoi  ? 
parce  qu'elle  damne  également,  et  le  supérieur 
qui  dispense,  et  Tinf^ieur  qui  est  dispensé; 
parce  qu'elle  fomente  dans  les  esprits  cet  amour 
de  rindépendance ,  qui  des  plus  petites  fautes 
conduit  aux  plus  grands  désordres. 

Que  seroit-ce  maintenant  si  j'examînois  en 
détail  d  où  vient  la  réprobation  particuliare 
de  tant  d' âmes  qui  périssent ,  et  qui,  suiTaurle 
cours  du  ûionde ,  s'égarent  de  la  yoie  du  salut? 
n'est-ce  pas  ordinairement  des  moindres  péchés? 
Car  Toit^on  des  justesse  pervertir  dans  un  mo- 
ment? voit- on  des  pécheurs  commencer  à  se 
déclarer  par  les  derniers  scâuidales  ?  Non,  disoit 
saint  Grégoire  pape ,  il  n'en  va  pas  ainsi.  Il  y 
a  un  apprentissage  pour  le  vice  aussi  bien  que 
pour  la  vertu.  Quelque  disposition  que  nous 
ayons  au  mal ,  il  faut  même  livrer  des  combats 
avant  que  d*étre  tout-à-fait  méchant.  C'est  par 
la  vanité,  ajoute  ce  saint  docteur,  et  retenez 
bien  cette  parole,  elle  est  belle,  c'est  parla 
vanité  que  nous  parvenons  à  l'iniquité  ;  et  nous 
y  parvenons  infailliblement,  lorsque  notre  vo- 
lonté, accoutumée  à  de  petits  péchés,  n'est  plus 
touchée  de  l'horreur  des. crimes;  tellement  que , 
par  cette  habitude,  dont  elle  s"ést  en  quelque 
façon  nourrie  et  fortifiée,  elle  acquiert  enfin 
*Bern. 


PARFAITE  OBSERVATIOir  DE  LA  LOI.  $9 

dans  «a  malice,  je  ne  dis  pas  seulement  de 
rimpiinité,  mais  de  l'autorité:  A  vanilgue  ad 
ini^uiuueni  tnens  nostra  ducitar^  si  assueta 
maiîs  levibus  graviora  non  perhorresc€A^  et  ad 
quamdwn  auîotitatem  nequitiœ  per  culpas  nu^ 
tri$a  perveniat  '.  Rien  d«  pkis  vrai,  chréti^is, 
iH  de  plus  solide  que  la  pensée  de  ce  Père.  Car 
c'eat,  par  exemple,  la  vanité  d'une  conversation 
trop  libre  qui  sera  la  source  de  la  danuiation 
de  ce  jeune  homme  ;  c'est  la  vanité  des  habits 
et  des  ajustements  qui  servira  d'entrée  au  dé- 
BMn  pour  séduire  et  pour  perdre  cette  femme  ; 
c'est  la  vaine  curiosité  de  lire  tel  livre,  qui  en- 
tamera^ l'innocence  de  oeluir  ci  ;  c'est  une  vaine 
complaisance  pour  le  monde,  qui  deviendra  la 
ruine  de  celle-là.  Je  m'explique. 

Vous  voulez  être  vêtue  comme  les  autres,  et 
en  wèA  vous  ne  comptez  pour  rien  de  vous  af- 
ÊPaBchtr  d'«ne  certaine  régularité  à  quoi  vous 
réduit  le  christianisme;  voilà  la  vanité  :  mais 
cette  vanité  vous  rendra  idolâtre  de  vous- 
mâm«9  mais  celte  vanité  vous  inspirera  des 
désirs  de  plaire  aussi  funestes  que  criminels , 
mais  cette  vanité  fera  périr  avec  vous  je  ne  sais 
combien  d'ames  créées  pour  Dieu  et  rachetées 
du  sang  d'un  Dieu ,  voilà  l'iniquité  :  A  vanilaie 
ad  iniquàatem.  Vous  voulez  vous  satisfaire  eif 

'  Grcg. 
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lisant  ce  iivre  profane  et  dangereux»  et  snr 
cela  TOUS  étouffez  les  remords  de  votre  con- 
science ;  Toilà  la  vanité  :  maïs  ce  livre  vous  fera 
perdre  le  goût  de  la  piété ,  mais  ce  livre  vous 
remplira  l'esprit  de  folles  imaginations,  et  même 
des  plus  sales  idées  du  vice  ;  mais  ce  livre  fera 
naittre  dans  votre  cœur  des  tentations  auxquelles 
vous  ne  résisterez  pas  ;  voUà  l'iniquité  :  A  va- 
mtaie  ad  iniquiiatem.  Il  vous  plaît  d'entretenir 
encore  quelque  commerce  avec  cette  personne, 
de  lui  écrire,  de  la  voir ,  de  converser  avec  elle 
et  vous  êtes  sûr  de  vous-même  comnie  si  tout 
cela  étoit  innocent;  voilà  la'vanké:  mais  ce 
reste  de  commerce  rallumera  bientôt  le  feu  que 
la  grâce  de  la  pénitence  avoit  éteint ,  et  fera 
revivre  toute  la  ps^ssion;  voilà  l'iniquité:  >tf 
vanitate  ad  iniquètatem.  D'abord  ce  n'est  qu'en- 
jouement ,  que  galanterie ,  que  belle  humeur  ; 
et  c'est  -ce  que  saint  Grégoire  appelle  vanité  : 
mais  de  là  s'ensuit  ce  que  Guillaume  de  Paris 
appelle  les  troupes  et  les  légions  du  démon 'de 
la  chair  :  Exercùus  etcuiies  camis,  Cest-à-dire, 
de  là  les  premiers  sentiments  du  péché,  de  là 
les  consentements  criminels  aux  désirs  du  péché, 
de  là  les  actions  honteuses  qui  mettent  le  comble 
au  péché,  de  là  les  attachements  opiniâtres  à 
l'habitude  du  péché,  de  là  les  prétendues  jùs- 
ti£cntions  dont  on  s'at^torise  dans    Tétat  du 


PARFAITE  OBSERVATION  DE  LA  LOI.    6f 

péché,  de  là  la  gloire  impie  et  scandaleuse  que 
l'on  tire  ou  que  Ton  veut  tirer  du  péché,  de  là 
llnsolence  ayec  laquelle  on  soutient  le*  péché. 
Car  tout  cela ,  chrétiens ,  a  une  liaison  et  un  en- 
chaînement nécessaire;  et  dire,  j'irai  jusque- 
là,  et  je  ne  passerai  pas  outre  ;  je  me  permettrai 
telle  chose  et  je  ne  m'accorderai  rien  davantage, 
c'est  n'avoir  pas  les  premiers  principes  de  la 
connaissance  de  so^-méme;  pourquoi?  parce 
que  la  règle  est  infaillible ,  que  de  la  vanité 
nous  allons  à  l'iniquité  :  A  vanitate  ad  iniqui- 
iaiem. 

Cest  à  quoi,  mon  cher  auditeur,  vous  ne 
pouvez  trop  prendre  garde ,  et  ce  qui  demande 
toute  votre  étude  ^t  tous  vos  soins.  Je  n'ignore 
pas  qu'une  observation  parfaite  de  la  loi,  je  dis 
de  toute  la  loi,  et  des  moindres  devoirs  qu'elle 
nous  impose,  a  ses  peines,  et  qu'il^faut  savoir 
pour  cela  prendre  sur  soi-même  en'  bien  des 
rencontres,  et  se  contraindre;  mais  l'Évangile 
ne  nous  enseigne  point  une  autre  voie  du  salut 
que  la  voie  étroite  :  Arcta  via  est  quœ  ducit  ad 
viuun  '.  Et  voilà  pourquoi  le  Sauveur  du  monde 
nous  a  tant  avertis  de- nous  faire  violence  à 
nous-mêmes ,  parce  qpie  le  ro^raume  des  Cieux 
ne  s'emporte  que  par  la  violence  :  Regnum 
Cœlorum  vimpaiiiur,  etviolenii  rapiunt  iUud  *. 

•  Matlh. .  —  •  Ihid. 
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Voiià  pourquoi  ii  nous  a  tant  exhortés  à  faire 
effort  :  Contendite,  De  croire  que  la  porte  du 
Ciel  s'élargisse  ,  ou  qu'elle  se  rétrécisse  à  votre 
gré,  c'est  une  erreur,  dit  saint  Chrysostôme , 
puisque  saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  nous 
déclare  qu'elle  est  de  bronze  et  d'airain.  £t  ^n 
effet  prenez  telles  libertés  qu'il  vous  plaira, 
accotdez-vous  à  ▼ous-méme  tel$  privilèges  que 
vous  voudrez,  jamais  la  loi  de  Dieu  ne  chan- 
gera, ni  ne  pliera;  et  tous  les  adoucissements 
dont  vous  userez,  ne  la  feront  pas  relâcher 
d'un  seul  point  de  sa  sévérité  ;  au  contraire  , 
^lus  vous  entreprendrez  sur  elle,  plus  vous 
tâcherez  à  vous  la  rendre  favorable,  et  plus 
elle  deviendra  redoutable  pour  vous  ;  car  aloi-s , 
bien  loin  de  vous  favoriser,^elle  s'élèvera  contre 
vous ,  et  elle  vous  condamnera.  Or  cela  sup- 
posé, comment  devons-nous  agir,  si  nous  som- 
mes sages?  comment  devons-nous  raisonner? 
n'est-ce  pas  de  la  sorte?  Le  chemin  du  salut 
est^étroit;  il  faut  donc  que  je  resserre  aussi  ma 
conscience  ;  car  il  n'y  a  point  de  danger  pour 
moi  de  nie  restreindre  dans  les  bornes  de  mon 
devoir,  mais  je  dois  tout  craindre ,  si  je  viens 
jamais  à  les  franchir.  Je  ne  puis  être  trop  sou- 
mis à  Dieu  ;  mais  je  cours  risque  de  me  perdre, 
»i  je  ne  le  suis  pas  assez  ;  et  cet  esprit  d'indépen- 
dance qui  pourroit  peut-être  me  réussir  en  Irai- 
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tant  avec  les  hommes ,  ne  saaroit  m*attirer  de 
la  part  de  Dieu  que  le  souverain  malbeor.  Ah  ! 
chrétiens ,  on  cherchoit  autrefois  des  remèdes 
efficaces  pour  bannir  les  scrupules  du  monde  ; 
et  moi ,  par  un  sentiment  bien  opposé ,  je  vou- 
drois  que  ce  qui  s'appelle  le  monde  fut  aujour-* 
d'hui  rempli  de  scrupules.  Oui ,  plut  au  Ciel 
que  tant  d'ames  libertines  fussent  converties 
en  scrupuleuses  !  Dieu  y  trouveront  sa  gloire  ^ 
et  ellçs'y  trouveroient  leur  sûreté.  Ce  seroît  en 
elles  une  foiblesse ,  mais  dont  il  seroit  bien  plus 
aisé  de  les  guérir,  que  de  la  malheureuse  pré- 
somption qui  les  rend  si  hardies  à  transgresser 
la  loi.  Une  s'agit  ici  que  de  petites  choses,  j'en 
conviens;  mais  parce  que  nous  sommes  su- 
perbes ,  c'est  une  première  raison  pour  être  en 
garde,  jusque  dans  ces  petites  choses  ,  contre 
nous-mêmes.  A  quoi  j'ajoute  que  nous  sommes 
aveugles  et  peu  éclairés  :  seconde  raison  ,  qui 
va  faire  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Poua  peu  que  nous  prenions  soin  de  nous 
étudier  nous-mêmes, nous  reconnoitrons  bien- 
tôt que  l'ignorance  et  l'aveuglement  sont  les 
apanages  du  péché  :  l'expérience  ne  nous  l'ap- 
prend que  trop.  Mais  puisque  nous  marchons 
d^ns  les  ténèbres,  conclut  admirablement  sa.int 
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AngDSttn,  il  faut  donc  que  nous  mesarions 
tons  nos  pas,  et  qne  notre  circonspection  sup- 
plée an  défaut  de  nos  lumières.  Or  elle  n'y 
peut  suppléer  qu'en  nous  faisant  observer  in- 
yiolablement  cette  maxime^d'étre  exacts  et  reli- 
gieux jusque  dans  les  plus  petites  choses. 
ToOà ,  dit  ce  grand  docteur ,  le  correctif  néces- 
saire de  notre  ignorance,  en  ce  qui  regarde  la 
conduite  du  salut.  Je  considère,  ajoute-t-il^ 
ces  ténèbres  de  Fesprit  bumain  en  deux  ma- 
nières différeutes  :  en  tant  que  ce  sont  les 
peines  du  pécbé ,  et  qu'elles  ont  rapport  à  la 
justice  de  Dieu;  et  en  tant  qu'elles  nous  sont 
volontaires ,  et  qu'elles  viennent  de  la  malignité 
de  notre  conir.  Comme  peines  da  péché,  je  les 
déplore;  comme  effets  de  notre  volonté,  je  les 
déteste  :  mais  dans  Tune  et  dans  l'autre  vue, 
elles  me  causent  de  saintes  frayeurs;  et  après 
avoir  bien  examiné,  je  ne  trouve  point  d'autre 
voie  pour  en  éviter  les  suites  funestes,  que 
d'être  fidèle  à  Dieu  dans  les  plus  légères  obli- 
gations, et  dans  l'accomplissement  des  moin- 
dres devoirs.  Sans  cela  il  est  impossible  que 
je  ne  m'égare,  et  que  je  ne  tombe  dans  des 
abimes  d'où  peut-être  je  ne  me  retirerai  jamais. 
Ce  sentiment  n'est-il  pas  bien  raisonnable , 
el  n'est-ce  pas  celui  que  nous  devons  prendre? 
'  Rien;  mes  chers  auditpiir&,  où    les  hommes 
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soîen^  plus  sujets  à  se  tromper  et  plus  exposés 
à  l'erreur,  qu'en  ce  qui  regarde  la  conscience 
et  la  religion.  Écoutez  la  raison  qu'en  apporte 
saint  Grégoire  pape;  elle  est  remarquable  ^ et 
digne  de  lui  :  c'est-  dans  ses  Morales  sur  Job.. 
Un  objet,  dit  ce  grand  pape>  pour  être  vu 
clairement  et  distinctement^  doit  être ,  à  l'égard 
de  l'œil  qui  Je  voit ).. dans  une  juste  distance ^ 
c'est-à-dire ^  qu'il  n'en  doit  être  ni  trop  proche , 
nL  trop  éloigné  :  car  dans  une  trop  grande 
proximité  il  empêche  son  action,  et  dans  un 
trop  grand  éloignement  il  épuise  sa  vertu  :  en 
sorte  que  l'œil,  tout  clairvoyant  qu'il  est,  ne 
peut  apercevoir  les  choses  les  plus  visibles ,. 
quand  elles  sont  par. rapport  à  lui  dans  l'une 
ou  dans  l'autre  de  ces  situations..  Il  en   est 
de  même  de  notre  esprit  et  de  ses.connois- 
sances  :  et  voilà,  dit  saint  Grégoire  pape,  ce. 
qui  nous  rend- aveugles  dans  les  devoirs  de  la 
conscience  et  de  la  religion.  Car  les  matières  de 
la  religion  sont  infiniment  élevées  au  dessus  de 
nous,  et  c'est  pour  cela  que  nous  les  perdons  de 
vue,  parce  qu'elles  sont,  pour  ainsi  dire,  hors  de 
la  sphère  et  de  l'activité  de  notre  esprit;   et 
celles  de  la  conscience  sont  au  dedans  de  nous- 
mêmes;  car ,  qu'est-ce  que  la  conscience ,  dit 
saint  Bernard ,  dans  le  traité  quil  en  a  fait,  si- 
non la  science  de  soi-même?  Conscientia  quasi 


i: 


66  MERCREDI  DE  LA  III*  SKlfAIVE. 

sùi ipsiuf  ^cienua^.  Comme  donc  il  arrÎTe  qae 
rœîl  destiné  k  voir  tout  ce  qui  est  hors  de  lui , 
ne  se  voit  point  néanmoins  luî-mèine;  ainsi 
l'esprit  de  l'homme  est-il  pénétrant,  subtil, 
plein ,  si  j'ose  employer  ce  terme,  de  sagacité 
pour  tout  le  reste ,  hors  pour  la  conâcîence  qui 
est  son  œil  et  par  où  il  doit  se  connoitre. 

Mai»  que  s'ensuit-il  de  là  ?  ah  !  chrétiens  y 
vous  prévenez  déjà  ma  pensée,  et  plaise  au 
Ciel  qu'elle  tous  serve  de  règle  dans  la  pra- 
tique :  c'est  que  l'homme  étant  aveugle  dans 
ces  deux  choses,  je  dis  en  ce  qui  regarde  la 
religion  et  la  conscience ,  il  est  inévitable  pour 
lui   de  s*y  tromper,   s'il  n'apporte  un  soin 
extrême  à  se  préserver  des  illusions  où  son 
aveuglement  le  peut  conduire  :  de  s'y  tromper, 
dis^e.  ne  perdez  pas  la  réflexion  qu'ajoute 
saint  Bernard,  non  pas  en  supposant  pour 
grandes  les  fautes  qui  sont  légères  de  leur  na-^ 
ture,  car  il  est  rare  que  son  erreur  le  mène  là  ; 
mais  en  supposant  pour  légères  celles  qui  sont 
en  effet  importantes  :  illusion  qui  lui  est  très 
ordinaire.  C'est-à-dire,  qu'il  est  sujet  à  traiter 
de  bagatelles  en  matière  de  conscience  et  de 
religion ,  des  choses  où  la  religion  néanmoins 
et  la  conscience  se  trouvent  notablement  inté- 
ressées; à  ne  compter  pour  rien  ce  qui  devant 
*  Bernard. 
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I>ieu  doit  être  censé  pour  beaucoup  ;  à  ju^er 
pardonnable  et  véniel  ce  qui  de  soi-même  est 
criminel  et  mortel  ;  à  diminuer  par  de  fausses 
opinions  la  rigueur  des  plus  étroites  obliga^ 
tions  :  car  tout  cela  ce  sont  autant  d'effets  de 
FaYeuglement  de  l'homme.  £t  parce  que  cet 
ayeuglement  ne  le  justifie  pas  ;  parce  que  c'est 
un  aveuglement,  ou  affecté  par  malice,  ou 
formé  par  négligence,  ou  fomenté  par  pas- 
sion, qu'arrive ~t>  il  encore?  ce  que  nous 
éprouvons  tous  les  jours  :  que  pour  t;onnoitre 
mal  les  petites  choses ,  l'homme  est  exposé  à 
manquer  dans  les  plus  essentielles;  que  suivant 
les  erreurs  dont  il  se  prévient  sur  ces  fautes 
prétendues  légères ,  il  lui  est  aisé  de  commettre 
de  véritables  crimes  ;  et  que  pensant  ne  faire 
qu'tm  pas  dont  les  suites  sont  peu  à  craindre , 
il  court  risque  de  se  précipiter  et  de  se  perdre, 
s'il  ne  s'impose  cette  loi,  d'avoir  pour  Dieu 
une  fidélité  entière  et  de  ne  rien  négliger  jus- 
ques  aux  plus  menues  pratiques.  Car  cette  loi 
bien  observée  le  met  à  couvert  de  tout,  et 
fait ,  pour  parler  de  la  sorte ,  qu'il  peut  être 
aveugle  en  asisurance;  puisqu'il  est  certain  que, 
tant  qu'il  s'attachera  à  cette  maxime ,  quand  il 
seroit  du  reste  rempli  d'erreurs,  quand  son 
esprit  seroit  obscurci  des  plus  épaisses  ténèbres, 
il  ne  s'égarera  jamais,  et  que  toujours  il  mar- 
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•econd  principe  snr  lequel  j',i  fondé  ma  nro- 
po«l.on   que  dans  c. <pù  touche  la  «^^^J:^ 

ae  se  resserrer  toujours,  plutôt  que  de  sel! 

En  effet,  ne  IWns-nous  pas  vu,  etle  le 
voyons-nous  pas  encore,  que  le  reMchemen 
sur  cer.a.ns  points  estimés  peu  nécessair^^ 
un  des  piéges  les  plus  dangereux  pour  „oÏ 
s«T.rendre  et  pour  nous  faire  tomber  dans  ,1 
plus  grands  désordres?  En   Toulez-vordt 
exemples  par  rapport  à  la  religion?  Souvenez 
vous  mes  chers  auditeurs,  de  ce  qui  est  ^a" 
porté  par  saint  Augustin  dans  un  de  ses  traités 
sur  samt  Jean ,  et  de  la  fameuse  dispute  émue 
entre  un  manichéen  et  un  catholique  au  su^^t 

a  la  plus  célehre  descontroyewcs  qui  parfa- 
geo.ent  alors  les  esprits.  Est-il  croyable  .disoit 
au  cathohque  le  manichéen,  q„L  s  „« 
«secte  et  d'ailleurs  si  i.nportun  à  l'hommi  ^t 
été  créé  de  D,eu?  Non  ,  lui  répondit  celui- j 
avec  s.mpHcité.ie  ne  le  puis  croire.  W^ 
garde,  dit  sa.nt  Augustin; il  étoit  catholique  de 
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profession,  bien  intentionné  pour  la  vraie 
créance ,  et  fort  éloigné  de  cet  esprit  superbe  et 
présomptueux  qui  conduit  au  libertinage  et  à 
rimpîété  :  mais  il  étoit  ignorant  ^  et  il  ne  con- 
cevoit  pas  que  la  production  d'une  mouche  fût 
quelque  chose  dont  son  adversaire  pût  se  pré- 
valoir et  prendre  avantage  sur  lui.  Que  fit  le 
manichéen?  on  vous  Ta  dit  cent  fois  :  de  la 
mouche  il  lui  persuada  d'accorder  le  mém<& 
pour  l'abeille,  de  l'abeille  il  le  poussa  jusqu'à 
l'oiseau ,  de  l^oiseau  à  la  brebis ,  de  la  brebis  à 
l'éléphant ,  enfin  il  lui  fit  avouer  que  Dieu  n'é- 
toit  pas  le  créateur  de  l'homme.  D'où  procéda 
_une  si  grossière  erreur?  de  l'aveuglement  d'es- 
prit ,  qui  séduisant  le  catholique ,  lui  fit  né- 
gliger et  compter  pour  peu  ce  qui  néanmoins 
étoit  un  point  fondamental. 

£n  faut-dl  un  exemple  encore  plus  sensible 
et  plus  connu?  De  l'hérésie  manichéenne  pas-' 
sons  à  l'hérésie  arienne;  et  voyez  sur  quoi  rou- 
loit  en  ces  premiers  temps  le  schisme  du  monde 
chrétien.  Il  s^  réduisoit  tout  à  un  seul  mot  ; 
savoir ,  si  le  Verbe  devoit  être  appelé  consub- 
stantiel,  c'est-à-dire /le  même  substance  que  son 
Père ,  comme  le  vouloient  les  défenseurs  de  la 
vérité  ;  ou  s'il  étoit  seulement  semblable  en  sub- 
stance à  son  Père ,  comme  le  soutenoient  les 
partisans  d'Axius.  Cette   question^  remarque 
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saint  Hilaire,sans  parler  des  schismatîques, 
par tageoit  même  entre  eux  les  orthodoxes;  les 
uns  prétendant  que  c'étolt  peu  de  chose,  et  les 
autres  en  faisant  un  article  capital.  Pourquoi , 
disoîent  les  premiers ,  tant  de  chaleur  et  tant 
de  bruit?  Que  ce  soit  consubstantiel  qui  rem- 
porte, ou  semblable  en  substance^  une  diffé- 
rence si  légère  doit-elle  troubler  le  repos  de 
rÉglise  ?  £$t-il  juste  qu'un  sijpetit  sujet  cause 
une  division  si  universelle;  et  que  pour  une 
syllabe ,  pour  une  lettre  dont  on  ne  convient 
pas,  plus  de  la  moitié  du  monde  soit  retran- 
chée de  la  communion  des  fidèles?  C'est  ainsi 
qu'ils  parloient  avec' un  zèle  aveugle  et  indis- 
cret; et  parce  qu'ils  ne  connoissoient  pas  assez 
ce  àiystère  de  la  divinité  du  Verbe ,  en  négJi- 
géant  une  syllabe  dont  il  s'agissoit,  ils  rui- 
noient  le  fondement  de  la  religion  chrétienne. 
Au  lieu  que  saint  Athanase  et  les  vrais  fidèles 
avec  lui,  mieux  instruits  et  plus  éclairés ,  vou- 
loient  qu'on  sacrifiât  tout  pour  ce  seul  mot 
consubstantiel  y  prêts  à  mourir  eux-mêmes ,  et 
à  le  maintenir[^par  l'efFusion  de  leur  sang;  tant 
ils  le  jugèrent  nécessaire  pour  conserver  la  pu- 
reté de  la  religion  catholique.  N'est-ce  pas 
ainsi  qu'en  mille  rencontres,  lorsque  l'Eglise, 
usant  de  son  autorité,  a  voulu  décider  et  régler 
des  points  de  to'  ^«.,  pour  éluder  de^ 
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'  décisions  opposées  à  leurs  sentiments  et  aux- 
quelles  ils  refusoiênt  de  se  soumettre ,  les  trai- 
toient  de  questions  yaines  et  inutiles?  Je  ne  dis 
point  combien  cette  conduite  répugne  à  Thu- 
milité  de  la  foi  et  à  la  prudence  évangélique  : 
c*est  assez  que  vous  compreniez  par  là  l'obli- 
gation indispensable  que  nous  avons  de  res- 
pecter jusques  aux  plus  petites  choses,  partout 
où  la  religion  est  mêlée ,  puisqu'il  est  vrai  que 
notre  ignorance  nous  .expose  à  de  si  funestes 
égarements. 

Que  n'ai-je  le  temps  pour  la  perfection  de 
ce  discours  d'appliquer  aux  mœurs  et  à  la 
conscience  y  ce  que  j'ai  dit  de  la  foi  et  de  la  re- 
ligion? Que  ne  puis-je  produire  ici  certains 
genres  de  péchés,  toujours  griefs  en  quelque 
sujet  que  ce  soit,  dès  qu'ils  sont  volontaires, 
mais  que  l'ignorance  nous  fait  mettre  souvent' 
au  nombre  des  petits^  péchés.  Combien  en 
ponrrois-je  compter  d'autres  dont  nous  mesu- 
rons la  grièveté  ou  la  légèreté ,  non  suivant  ce 
qu'ils  sont  en  effet  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes, maïs  selon  nos  idées  et  les  désirs  de 
notre  cœur?  Sénèque  disoit^n  beau  mot,  que 
nons  n*estiraons  gAinds  certains  dons  de  la 
fortune,  et  certains  établissements  du  monde, 
que    parce  que   nous  sommes  petits  :  Ideo 
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magna  œstimamus^  quia  parvi  sumus  *.  Mais 
ici  au  contraire  il  y  a  mille  choses  qui  ne  nous 
paroisseat  petites ,  que  parce  que  notre  aveu- 
glement est  grand.  Ce  n'est  point  une  simple 
réflexion  que  je  fais ,  c'est  une  règle  que  je 
vous  propose  ^  et  une  règle  nécessaire  dans  la 
conduite  de  la  vie.  Oui ,  chrétiens ,  je  dis  qu'il 
y  a  certains  genres  de  péchés  oh  nous  nous 
trompons  toujours,  quand  nous  les  supposons 
légers,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  tels  dans 
l'idée  de  Dieu.  Ainsi  cet  abominable  péché,  ce 
péché  honteux  que  saint  Paul  nous  défend  de 
nommer,  est-il  toujours  mortel  et  toujours  un 
sujet  de  damnation  dès  qu'il  est  accompagné 
d'un  consentement  libre.  Opinion  constante, 
et  si  autorisée  parmi  les  théologien  s ,  que  ce  ne 
serpit  pas  seulement  une  témérité  de  la  contre- 
âiie,,niais  un  scandale.  Dans  l'impureté,  dit  le 
savant  Guillaume  de  Paris,  rien  de  léger,  rien 
^e  véniel.  Cependant  qui  le  sait?  qui  de  vous 
en  est  persuadé?  qui  de  vous  a  pris  soin  de 
s'en  instruire?  combien  y  a-t-îl  là-dessus  d'er- 
reurs répandues  dans  le  monde  ?  et  par  une 
suite  nécessaire,  combien  de  crimes  se  com- 
mettent tous  les  jours  dans  la  fausse  et  malheu- 
reuse prévention  que  ce  ne  sont  point  des 
fautes  qui  attirent  la  haine  de  Dieu?  J'ajoute 
*  Senec. 
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t[VLil  y  a  d'autres  péchés,  tantôt  giiefs»  lauièt 
légers;  mais  dont  nous  ne  mesoroos  la  malke 
que,  selon  les  divers  intérêts  qui  noUs  gouver* 
nent.  Avons^nous  fait  au  prOcKain  riojiure  la 
plus  atroce )  ce  n*est  rien,  à  nous  en  croire  : 
mais  noos  a<-t-il  offensés?  la  moindre  injure 
que  nous  en  avons  reçue  y  est  un  monstre  a 
nos  yeux.  Jamais  l'agresseur  a-t*il  reconnu 
tout  le  tort  qu'il  a  9  et  jamais  l'offensé  est-il 
convenu  du  peu  de  tort  qu'on  lui  a  fait?  L'un 
l'augmente  9  l'autre  le  diminue ,  chacun  comme 
l'amour-propre  et  sa  passion  rinspirent.  Jusque 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  où  nous  pré-* 
tendons  agir  avec  Dieu  de  bonne  foi,  combien 
de  railleries  et  de  médisances,  combien  de  pa^ 
rôles  piquantes  que  Ton  compte  pour  des  ba* 
gatelles,  et  sur  quoi  l'on  ne  daigne  pas  mémo 
s'expliquer?  £st>ce  qu'elles  sont  toutes  en  effet 
de  ce  caractère,  et  qu'il  n'y  en  ait  presque 
aucune  qui  puisse  nous  causer  de  justes  re«- 
mords?  £st*ce  que  nous  voulons  mentir  au 
Saint-Esprit,  et  les  dissimuler  malgré  les  re- 
mords de  la  conscience?  Non,  chrétiens  :  mais 
c'est  que  nous  sommes  aveugles,  et  que  notre 
aveuglement  nous  empêche  de  les  apercevoir 
et  d'en  être  toudiés. 

Quel  remède,  mes  chers  auditeurs,  et  quel 
parti  prendre  pour  se  garantir  des  suites  d'un 
VI.  3 
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aveaglemeat  si  pernicieux  ?  AIi  !  Seigneur, 
TOUS  me  i'ayez  appris  :  c'est  de  me  contenir 
dans  les  bornes  d'une  exacte  et  entière  sou- 
mission à  votre  loi;  c'est  de  ne  me  permettre  quoi 
que  ce  soit  qui  puisse  en  quelque  sorte  blesser 
TOtre  loi  ^  c'est  de  n'affecter  jamais  une  fausse 
liberté  y  qui  si  souvent,  lors  même  que  je  i'i- 
gnorois,  et  parce  que  je  l'îgnorois ,  m'a  rendu 
prévaricateur  de  votre  loi.  Voilà  le  moyen ,  6 
mon  Dieu ,  dont  vous  m*avez  pourvu  et  que  je 
dois  mettre  en  oeuvre.  Sans  cela  ma  perte  est 
inévitable.  Carilfaudroitpourme  garantir  des 
chutes  fatales  dont  je  suis  menacé ,  ou  que  mon 
aveuglement  cessât ,  ou  qu'une  étude  constante 
et  assidue  de  mes  devoirs  suppléât  aux  lumières 
qui  me  manquent.  De  n'être  plus  aveugle ,  ni 
exposé  aux  erreurs  de  mon  esprit ,  c*est  ce  que 
je  ne  puis  espérer  :  car  étant  pécheur,  telle  est 
ma  triste  destinée;  et  comme  il  ne  dépend  pas 
de  moi  d'être  exempt  de  toutes  les  foiblesses  de 
la  concupiscence,  aussi  ne  puis- je  être  dans 
cette  vie  absolument  dégagé  des  ténèbres  de 
l'ignorance,  puisque  c'est  une  peine  de  mon 
péché.  De  combattre  cette  ignorance  par  des 
réflexions  continuelles  àur  le  nombre  et  la  qua- 
lité de  mes  devoirs,  il  est  vrai  que  je  le  puis  : 
mais  le  ferai-je  toujours?  et  quand  je  le  ferois, 
aurai-je  toujours  assez   de  lumières  pour  y 
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réussir,  c'est-à-dire ,  pour  connoUre  elairement 
et  difitÎDcteinent  ce  qui  est  d'une  obligatîcm  ri- 
goureuse, et  ce  qui  ne  l'est  pas?  et  quand  enfin 
je  le  connoitroisy  aurai- je  toujours  assez  de 
forcé  et  assez  de  résolution  pour  agir  selon 
mes  connoîssances  ?  Ah  I  Seigneur,  il  est  bien 
plus  court  et  bien  plus  sur  de  m'interdire  tout 
péché ,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être. 
Outre  que  j'aurai  l'avantage  d'en  être  plus 
agréable  à  vos  yeux ,  outre  que  je  me  ferai  un 
mérite  de  vivre  dans  ua  plus  parfait  attache- 
ment à  vos  volontés,  outre  que  ce  sera  une 
consolation  pour  moi  de  penser  que  je  suis  du 
nombre  de  vos  fidèles  serviteurs,  ou  que  je 
tâche  au  moins  à  vous  servir  comme  eux;  mo- 
tif à  quoi  je  dois  être  plus  sensible  qu'à  toutes 
les  récompenses  que  je  pourrois  attendre  de 
Yous  :  je  n'aurai  plus  besoin  quand  il  s'agira 
de  votrç  loi,  de  l'examiner  de  si  près,  ni  de 
chercher  tant  d'éclaircissements  et  d'aller  à  tant 
de  conseils,  qui  souvent  me  flattent  au  lieu  de 
m'instruire ,  ou  qui  m'embarrassent  au  lieu  de 
me  calmer.  Cette  exactitude,  cette  régularité 
dans  les  plus  petites  choses  me  tiendra  lieu  de 
tout  le  reste.  Avec  cela  je  pourrai  compter  sur 
TOUS  et  sur  moi-même  :  sur  vous,  parce  que 
TOUS  vous  êtes  engagé  à  combler  de  vos  grâces 
une  ame  qui  vous  donne  tout  sifns  réserve  ;  sur 
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mot-méme  f  parce  que  j'aurai  le  plus  assnfé 
préservatif  contre  ina  fragilité  naturelle  et  con- 
tre le  penchant  de  mon  codur. 

Heureux  y  mes  frères ,  si  tous  entrez  dans  ces 
sentiments!  Méditée  bien  cette  maxime  de  saint 
Bernard,  que  ce  serait  un  miracle ,  si  celui 
qui  se  permet  tout  ce  qui  lui  est  permis ,  ne  se 
laissoit  pas  emperter  à  ce ^ qui  lui  est  défendu* 
Souvenez-Yons  de  cet  oracle  du  Saint-Esprit, 
que  quiconque  méprise  les  petites  choses, 
tombe  peu  à  peu,  et  même  sans  y  prendre 
garde,  dans  les  grandes.  N'oubliez  jamais  que 
vous  êtes  foibles ,  et  que  vous  ne  pouvez  mieux 
vous  précautionner  contre  le  péché  qu'en  évi- 
tant jusqu'à  l'ombre  même  du  péché.  Enfin , 
mettez-vous  en  état  d'entendre  de  la  bouche 
de  Jésus-Christ  cette  consolante  parole  :  Tenez, 
bon  serviteur;  parce  que  vous  m'avez  été  fidèle 
en  peu  de  chose,  prenez  possession -de  mon 
royaume  céleste,  et  goùtez-y  une  fîflîcité  éler* 
nrile.  Puissions-nous  tous  y  parvenir,  chré<* 
tiens  :  c'est  ce  qàe  je  vous  soidiaite,  etc« 
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$UB.  UL  IUEI4G1QN  EX  LA.  {PROBITÉ. 

Omnçs  qiii  h&^el^aiit  iafinooa  Yariis  Ungiiorib««> 
dvcebsnt  iUos  %d  Jesupi^  At  ille  sii^iga^s  maous  im- 
ponens,  curabat  eQS.  £:i^iba^t  autem  d^monia  à 
multis ,  clamantia  çt  dicentia  ;  Quia  tu  ç$.  filiusi  Del^. 
Et  inc^epans  non  sinebat  e«  Iq^  »  ^a  àciçbant  îp-  ^ 
•om  esse  Ghrîstwn*.  -^  Tojut  civB»  qui  a»9hnl  é^  nsii^ 
ladu  de  éiverse^  maladif ,  /««  0m^noié%i  4  /mi4U  «.  et  ib 
Us  guéristoit  tQut  en  les  touçhanU  Qr  Ap<  ààmçftM  sar-^. 
ioient  de  plusieurs  possédés ,  criant  et  disant  :  J^qus  êtes 
te  Fils  de  Dieu,  Mais  il  les  reprenait ,  et  ne  leur  permet-. 
ioU  pas  de  parier^  parce  qu^ib  savaient  qu\t  étoî^  i^ 
Mêsste.  Saint  Luc ,  oh4ip..  i«. 

• 

Cxs«  le  lémotffnage  qo«  rendent  «n  Sanveor 
du  monde  dans-  notre  évangile,  ce»  esprits  de^ 
ténèbres  à  qui  il  faisoit  sentir  son  souTerain. 
pouYoir  y  en  les  chassant  des  corps  9  et  dont  il 
étoit  venu  sor  la  terre  renverser  l'injuste  do^ 
ininatiQn.  Témoignage  certain,  puisqu'ils  sa*^^ 
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▼oienty  et  qa'ils  avoient  appris  par  de  si  sensi- 
bles épreayes  ce  qu'il  ëtoît  :  Quia  sctebuni  ip- 
siun  esse Christutn  '.  Témoignage  public,  puis-r 
qu'ils  le  disoient ,  et  qu'ils  le  Êûsoient  si  ban- 
tement  entendre  :  Clamantia  et  dicentia ,  quia 
<«  es  Filius  Dei  *.  Témoignage  d'autant  plus 
glorieux  au  Fils  de  Dieu ,  que  c'étoient  ses  en- 
nemis mêmes  qui  reconnoissoient  sa  toute  puis» 
santé  yertu,  et  qui  publioient  sa  divinité  :  Exi-- 
bant  €ULtem  dœmonia  *.  Mais  të;moîgnage  que 
cet  Homme-Dieu  méprise  et  qu'il  rejette, 
parce  que  ce  n'étoit  après  tout  qu'un  témoi- 
gnage  forcé,  et  qu'il  ne  partoil  pas  d'un  Trai 
sentiment  de  religion  :  Et  increpans  non  sine^ 
^  bat  ea  loqui  ^.  Car  s'ils  obétssoient  à  ses  or- 
dres en  sortant  des  possédés ,  c'est  qu'ils  ne 
pooYoient  résister  à  sa  parole;  et  tandis  qu'ils 
l'honoroîent  d'une  part ,  ou  qu'ils  sembloient 
l'honorer  en  l'appelant  Fils  de  Dieu,  ils  le 
blasphémoient  de  l'autre,  et  ils  le  renonçoient, 
en  s'opposant  de  toutes  leurs  forces  à  l'établisse- 
ment de  sa  loi.  £n  vain  donc ,  mes  frères,  pour 
en  venir  à  nous-mêmes,  adorons-nous  Dieu, 
ou  prétendons-nous  l'adorer,  si  nous  ne  l'a* 
dorons  en  esprit  et  en  vérité.  En  vain  lui  ren- 
dons-nous un  culte  apparent ,  Bt  dans  la  pra^ 
tique  nous  démentons  par  nos  mœurs  ce  cjue 
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nous  confessons  de  bouclie.  £n  vain  sommes- 
nous  chrétiens,  ou  nous  disons-nous  chré- 
tiens ,  si  nous  ne  le  sommes  que  de-  nom ,  et 
si  nous  n'en  devenons  pas  plus  fidèles  à  nos 
devoirs.  £t  quand  je  dis  nos  devoirs,  je  n'en- 
tends pas  seulement  certains  devoirs  de  reli-» 
gion,  mais  les  devoirs  les  plus  cc»nmuns  de  la 
société,  et  les  plus  ordinaires  dans  Tusage  de 
la  vie  et  dans  le  commerce  du  monde.  C'est  de 
là  même  aussi  que  je  tire  le  sujet  de  ce  dis- 
cours; et  prenant  la  matière  en  général,  je 
veux  vous  faire  voir  le  rapport  nécessaire  qu'il 
y  a  entre  la  religion  et  la  probité  ;  je  veux 
vous  donner  une  parfaite  idée  de  Tune  et  de 
l'autre,  en  vous  montrant  la  dépendance  mu- 
tuelle qu'elles  ont  l'une  de  l'autre.  Puissiez^ 
vous  sur  ce  plan  régler  désormais  toute  la  con- 
duite de  votre  vie  !  C'est  pour  cela  que  j'im- 
plore le  secours  du  Ciel ,  et  que  je  m'adresse  à 
Marie,  en  lui  disant  Jve^  Maria,. 

Avoir  de  la  probité  selon  le  monde,  et 
avoir  de  la  religion ,  ce  sont  deux  choses  qu'on 
a  de  tout  temps  distinguées ,  et  qui  sont  en 
effet  très  différentes ,  soit  qu'on  ies  considère 
dans  leurs  principes  ,  soit  qu'on  en  juge  par 
leurs  objets,  soit  qu'on  ait  égard  aux  fins 
^'elles  se  proposent.  Car  la  probité  selon  le 
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monde  leaible  n'être  tout  au  plus  qu'un  effet 
de  la  raison,  et  la  religion  est  le  grand  ou- 
yrage  de  la  grâce.  La  probité  «don  le  monde 
est  bornée  à  quelques  deyoirs  de  société  qu'elle 
r^le  entre  les  hommea,  et  la  religion  est  oe« 
cupée  aux  plus  saints  exercices  du  culte  de 
Di^u.  La  probité  selon  le  monde  n'euTisage  rien 
que  de  mortel  et  de  périssable,  et  la  religion 
porte  ses  vues  et  ses  espérances  jusque  dans 
l'éternité.  Cependant  j'ose  ayancer  une  propo- 
sition dont  quelques-uns  ne  comprendront  pas 
d*abord  toute  la  vérité,  mais  dont  j'espère  que 
la  suite  de  ce  discours  les  convaincra  ;  car  je 
prétends  que  la  probité  et  la  religion ,  toutes 
différentes,  et  quelquefois  même  tout  oppo- 
sées qu'elles  paroissent ,  ont  néanmoins  en- 
tre elles  une  liaison  très  étroite  $  jusque-là  y 
qu'à  les  prendre  dans  toute  l'étendue  qu'elles 
doivent  avoir,  on  peut  dire  absolument  qu'elles 
sont  inséparables.  Pourquoi ^  concevez,,  s'il 
vous  plait,  ces  deux  pensées  :  parce  qu'il  est 
Impossible  qu'un  homme  qui  n'a  point  de  re- 
ligion, ait  une  véritable  probité;  et  qu'il  n'est 
pas  plus  possible  qu'un  homme  qui  n'a  pas  le 
fonds  d'une  vraie  probité ,  ait  une  solide  re- 
ligion. Ces  deux  maximes  ont  besoin  d'éclair- 
cissement; maïs  réclaircissemcnt  que  je  vais 
leur  donner  en*  doii  élre  la  preuve.   Point  de 
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proUtë  sans  religion  y  c'est  la  première  partie  : 
point  de  religion  sans  probité ,  c'est  la  seconde. 
Mais  la  probité  arec  la  religion,  ou  la  religion 
avec  la  probité,  yoilà  ce  qui  fait,  selon  Dieu 
et  selon  le  monde ,  l'homme  de  bien,  et  ce 
que  j'ai  présentement  a  développer. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
Je  l'ai  dit,  chrétiens,  et  il  faut  que  lé  monde 
malgré  lui  le  réconnoisse,  que  sans  la  vertu  de 
religion  qui  nous  assujettit  à  Dieu  et  à  son  culte^ 
il  n'y  a  point  de  véritable  probité  parmi  les 
hommes.  Toici  les  raisons  sur  quoi  j^e  fonde 
cette' importante  maxime.  Premièrement,  parce 
qu'il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  être  une 
règle  certaine ,  un  principe  universel  et  un  fon- 
dement solide  de  tous  les  devoirs  qui  font  ce 
caractère  de  probité  dont  je  parle.  Seconde- 
ment, parce  que  tout  autre  motif  que  celui  de 
la  religion,  n'est  point  à  l'épreuve  de  certaines 
tentations  délicates,  où  la  vraie,  probité  se 
trouve  sans  cesse  exposée.  Enfin  parce  que 
quiconque  a  secoué  le  joug  de  la  religion  n'a 
plus  de  peine  à  s'émanciper  de  toutes  les  nu-* 
très  lois  qui  pouvoient  le  retenir  dans  l'ordre , 
ni  à  se  défaire  de  tous  les  engagements  qu^  a 
dans  la  société  humaine,  et  sans  lesquels  la 
probité  ne  peut  subsuter.  Je  vais  vous  faire 

entendre  ces  trois  pensées. 

3. 
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Je  dis  que  la  religion  est  le  seuhprincipe  sur 
quoi  tous  les  devoirs  qui  font  la  vraie  probité 
peuvent  être  sûrement  établis*  C'est  la  doc- 
trine du  docteur  angélique  saint  Thomas, 
dans  sa  Seconde  seconde,  question  quatre- 
vingt-unième.  Car  la  religion,  dit-il,  dans  la 
propriété  même  du  terme,  n'est  rien  autre 
chose  qu'un  lien  qui  nous  tient  attachés  et  su- 
jets à  Dieu  comme  au  premier  être.  Or  dans 
Dieu,  ajoute  ce  saint  docteur ,  sont  réunis, 
comme  dans  leur  centre,  tous  les  devoirs  et 
toutes  les  obligations  qui  lient  les  hommes  entre 
eux  par  le  commerce  d'une  étroite  société.  U 
est  donc  impossible  d'être  Ué  à  Dieu  par  un 
culte  de  religion,  sasis  avoir  en  même  temps 
avec  le  prochain  toutes  les  autres  liaisons  de 
charité  et  de  justice  qui  font  même,  selon 
l'idée  du  monde,  ce  qui  s'appelle  l'homme 
d'honneur/  Ainsi ,  chrétienst^.  quand  Dieu 
BOUS  "bommande  de  l'adorer  et  de  ne  servir 
que  lui  seul  :  Dominum  Deum  tuimi  adora-' 
bis ,  et  un  soli  servies  '  ;  bien  loin  que  cette 
restriction,  lui  seul,  exclue  aucun  des  de- 
voirs de  la  vie  civile ,  elle  les  embrasise  tous  ; 
bien  loin  qu'elle  les  affoiblisse,  elle  les.  af- 
fermit tous;  biea  loin  qu'elle  préjudicie  à  ce 
que  les  hommes  sont  en  possession  d'exiger 
•  Peut,  6. 
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les  uns  des  autres  y  ellô  le  maintient  dans  toute 
sa  force,  et  elle  Tautorlse  dans  toute  son  éten- 
due. Car  en  Tertu  de  la  loi  que  j*ai  reçue  et 
que  je  me  suis  faite ,  de  servir  un  Dieu;  je 
rends  à  chsfcun,  par  une  conséquence  néces- 
saire y  ce  qui  lui  est  dû  y  l'honneur  à  qui  ap- 
partient l'honneur,  le  tribut  à  qui  je  dois  le 
tribut;  je  suis  fidèle  à  mon  roi,  obéissant  à 
mes  supérieurs,  respectueux  envers  les  grands, 
modeste  envers  mes  égaux,  charitable  à  l'é- 
gard des  pauvres;  j*ai  du  zèle  pour  mes  amis, 
de  l'équité  pour  mes  ennemis ,  de  la  modéra- 
tion pour  moi-même  :  pourquoi?  parce  que 
dans  Dieu  seul  je  trouve  ce  qui  m'oblige  à  tout 
cela,  mais  d'une  manière  qui  ne  peut  être  qu'en 
Dieu ,  et  qui  ne  se  trouve  point  hors  de  Dieu. 
En  effet,  je  considère  en  Dieu  tous  ces  de- 
voirs comme  autant  de  dépendances  du  culte 
suprême  dont  je  lui  suis  redevable,  et  par 
conséquent  comme  autant  de  points  de-  con- 
science essentiels  à  mon  salut.  Or  cette  vue 
de  conscience  et  de  salut  est  la  grande  règle 
qui  fait  que  je  me  soumets ,  que  je  me  captive, 
que  j'use,  s'il  est  besoin,  de  sévérité  et  de  ri- 
gueur contre  moi-même,  pour  me  réduire  à  la 
pratique  de  toutes  ces  obligations.  £t  voilà , 
chrétiens,  la  sainte  et  divine  morale  que  Ter- 
tullien  proposoit  aux  infidèles  et  aux  païens» 
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pour  leur  faire  comprendre  la  pureté  de  notre 
religion ,  et  pour  effacer  les  fausses  idées  qu'ils 
en  avoient.  Il  leur  faîsolt  voir  que  bien  loin 
qu'ils  en  dussent  former  aucun  soupçon,  ni 
avoir  aucun  ombrage,  ils  la  dévoient  regar- 
der comme  une  religion  utile  à  la  sûreté  et  aii 
bien  commun.  Car  c'est,  leur  remontroit-il, 
cette  religion  qui  nous  apprend  à  faire  tous  les 
jours  des  vœux  à  notre  Dieu  pour  la  prospé- 
rité de  vos  Césars,  lors  même  qu'ils  nous  per- 
sécutent ,  et  à  offrir  pour  eux  le  sacrifice  de- 
nos  autels,  au  même  temps  qu'ils  sacrifient  le 
sang  de  nos  frères  à  la  rigueur  de  leurs  édits» 
C'est  cette  religion  qui  nous  apprend  à  servir 
dans  vos  armées  avec  une  fidélité  sans  exem- 
ple ,  puisque  vous  êtes  obligés  de  reconnaître 
que  vous  n'avez  point  de  meilleurs  soldats  que 
les  chrétiens.  C'est  cette  religion  qui  nous  ap- 
prend à  payer  exactement  et  sans  fraude  les 
tributs  et  les  impôts  publics ,  jusque-là  que  les 
bureaux  de  vos  recettes  (c'est  l'expression  de 
TertuUien)  rendent  grâces  de  ce  qu'il  y  a  des 
chrétiens  au  monde  ^  parce  que  les  chrétiens 
s'acquittent  de  ce  devoir  par  principe  de 
conscience  et  de  piété  :  Hinc  est  quod  vec- 
figalia  vestra  gratins  christianis  agunt  ^  ut" 
potè  debitum  ex  fide  pendcntibus  '.  Ces  paxa- 
'  »  tertolK 
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lés  sont  adnurabtes.  Et  en  effet,  si  dans  un 
état  toutes  choses  se  traitoient  selon  les  lois 
du  chrîstîaniane  ;  si  les  peuples  y  obéîssoient 
en  chrétiens,  et  si  ceux  qui  les  gouvernent 
les  gbutemoient  en  chrétiens  ;  si  la  justice  y 
étoit  rendue,  si  l'on  y  exerçoit  le  commerce,  . 
si  les  emplois  et  les  charges  s^  admînistroient 
selon  la  conduite  toute  pure  et  l'inspiration  de 
l'esprit  chrétien,  quel  ordre  n'y  verroît-on  pas, 
et  quelle  paix?  marque  évidente ,  dit  saint  Au- 
gustin, non  seulement  de  la  vérité,  mnis  de 
la  nécessité  de  notre  religion.  Et  c'est  encore 
par  là  qu'entre  les  différentes  sectes  'de  la  re- 
ligion chrétienne ,  le  parti  catholique ,  qui  est 
le  parti  dé  la  vérité ,  s* est  de  tout  temps  dis-» 
tingué  du  parti  de  l'erreur.  Car  pourquoi,  par 
exemple,  les  hérésies  ont-cfllés  toujours  fait 
naître  les  désordres ,  et  pourquoi  ôht-elles  sus- 
cité dans  tous  lesiiéQX  où  elles  se  sont  élevées, 
là  révolte  des  sujets  (A)ntre  ks  puissances  lé- 
gitimes, sinon,  dit  le  savant  Pic  de  la  Miran- 
dolè^  parce  qu'il  est  imposible  de  dégénérer 
de  la  vraie  religion,  sans  dégénérer  de  la  vraie 
probité?  Or  quel  est  lé  premier  devoir  dé  la 
probité,  si  ce  n'est  de  se  soumettre  à  l'autorité  ? 
Il  faut  donc  considérer  la  religion  dans  le 
.  cœur  de  l'homme ,  comme  le  premier  mobile 
dans  l'univers.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît ^ 
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chrétiens  r  ce  ciel  que  nous  appelons  premier 
mobile ,  a  une  vertu  si  puissante,  qa'il  fait  rou- 
ler avec  soi  tous  les  antres  cieux ,  qu'il  répand 
ses  influences  jusque  dans  le  sein  de  la  terre , 
et  qu*ll  entretient  par  son  action  et  par  son 
mouTcment  toute  Thamionie  du  monde.  Si  ce 
premier  mobile  s'arrétoit,  disent  les  philoso- 
phes )  toute  la  nature  seroit  dans  le  trouble  et 
dans  la  confusion.  De  même  y  quand  le  principe 
de  la  religion  vient  une  fois  à  être  détruit  ou 
altéré  dans  un  esprit,  il  n*y  faut  plus  chercher 
de  règle  ni  de  conduite ,  plus  d'honnêteté  de 
mœurs ,  du  moins  constante  et  générale  :  re- 
marquez bien  ces  deux  termes,  constante  et 
générale ,  qui  comprennent  tout.  Car  sur  quoi 
seroit  fondée  celte  honnêteté  ?  sur  les  seules 
xueg  de  la  raison  ?  Ah  I  chrétiens ,  vous  êtes 
trop  éclairés  et  trop  bien  instruits  du  mérite  des 
choses ,,  pour  croire  que  la  raison  seule ,  dans 
Tétat  où  elle  est  réduite ,  c'est-à-dire  corrom- 
pue par  le  péché ,  afToiblie  par  les  ppissions,  su- 
j,ettc  comme  elle  est  à  se  prévenir  et  à  s'aveugler, 
pUiue  maintenir  l'homme  dans  une  innocence 
entière  et  irréprochable.  Vous  avez  trop  de 
pénétration  pour  ne  pas  voir  les  scandales  qui 
arriveroient ,  si  les  devoirs  de  la  société  hu- 
maine dépendoîent  uniquement  de  l'idée  que 
chacun  s'en  forme ,  et  l'horrible  renversement 
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qcd  s'enBuhrroit ,  si  diaciÙL,  selon  son  caprice 
et  selon  son  sens ,  se  faisoit  l'arbitre  de  ce  qu'il 
peut,  de  ce  qu'il  doit,  de  ce  qui  lui  appartient, 
de  ce  qui  lui  est  permis  ;  en  sorte  que  sa  rai- 
son lui  tint  lieu  d'un  tribunal  souverain  au- 
dessus  duquel  il  n'en  reconnût  point  d'autre  et 
dont  il  n'y  eût  aucun  appel.  Je  ne  veux  que 
▼ous^mémes  pour  en« juger.  Cette  raison  sans 
religion ,  combien  d'injustices  n'autoriseroit- 
eUe  pas  ?  combien  de  trahisons  et  de  fourberies 
ne  trouveroit-elle  pas  moyen  de  justifier?  à 
combien  de  crimes  ne  donnéroit- elle  pas  le 
nom  de  Tertu  ? 

Cest  pour  cela,  dit  saint  Chrjsostûme,  ceci 
est  remarquable,  c'est  pour  cela  -que,  dans  les 
affaires  du  monde  les  plus  importantes ,  dans 
les  traités  d'alliance  et  de  paix ,  dans  les  pre- 
mières charges  d'un  état,  dans  l'administration 
même  de  la  justice  ordinaire ,  on  exige  des  ser- 
ments, qui  sont  des  protestations  publiques  et 
solennellef  de  religion  :  pourquoi?  parce  que 
sans  le  sce  an  de  la  religion ,  on  ne  croit  pas 
povYoir  s'assurer  de  la  raison  des  hpmmes ,  et 
parce  que  les  hommes  mêmes  qui  connoissent 
fort  bien  le  foible  de  leur  raison,  se  défient 
toujours  les  uns  des  autres,  à  moins  que  cette 
raison  qu'ils  ont  pour  suspecte ,  n'ait,  pour 
ainsi  dire ,  une  caution  supérieure  et  un  ga- 
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rank,  qui  «st  la  xeligion.  Car  qu'estHse  en  effet 
que  le  serment  et  le  jurement  dans  la  doctrine 
des  théologiens ,  sinon  une  espèce  de  caution 
que  i|ious  fournit  la  religion  même,  pour  pou- 
voir répondre  aux  autres  de  notre  raison  ?  Or 
oela  s'est  pratiqué  généralement  dans  toutes  les 
nations  et  dans  tous  les  siècles.  Autre  preuve, 
dit  saint  Cbrysostôme ,  pour  confondre  le  ii* 
bertinage»  et  pour  détruire  cette  prétendue 
suffisance  de  la  raison,  dont  l'impiété  se  glo« 
rifie,  Aussi ,  chrétiens  y  consultes  votre  propre 
expérience;  y  a-t-il  personne  de  vous  qui  von- 
lût  que  sa  vie  et  sa  fortune  fussent  entre  tes 
tfmn^  d'un  homme  sans  relî^on?  Quelques 
bulûèrf^  qu'il. ait,  quelque  rasAon  qu'il  fia^e 
paroitrey  dè^-là^que  je  sais  qu'il  n'a  point  de 
Dieuyiie.m'estimeroi^je  pas  malheureux  qu'il 
f&t  le  maître  de  mes  intérêts ,  et  n'éviterai-je 
pas  toujours,  autant  qull  est  en  moi,  d'avoir 
eucun  engagement. avec. lui?  An  contraire,  n 
je  sois  convaincu  que  celui  avec  qui  je  traite  a 
de  la  foi  et  de  la  conscience ,  je  ne  crains  rien  , 
et  un  athée,  tout  athée  qu'il  est,  se  confiera 
plutôt  a  un  homme  qui  croît  un  Dieu,  qu'à 
un  libertin  et  un  impie  ccanme  lui.  Providence 
adoi^ble ,  c'est  ainsi  que  vous  éclatez  jusque 
dans  l'impiété ,  et  que  malgré  nous  noua  ooii» 
cevons  de  l'horreur  pour  l'irréligioir,  qui 
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iteulement  se  contredit  et  te  conâanme ,  mais 
&'abhorre  elle-m^ne. 

Vous  n^e  direz  qu'indépendavonent  de  tonte 

religion,  il  y  a  un  certain  amour  de  la  justice 

qae  la  nature  nous  inspire,  et  qui  sufEt  an 

mmns  pour  former  un   caractère  d'honnête 

hotnme  selon  le  monde.  Je  sais, y  chrétiens ,  que 

cela  se  dit,  et  que  c'est-  le  prétexte  spécieux 

dont  le  libertinage  le  plus  raffiné  se  sert  pour 

conserver  encore  quelque  reste  d'estime  et  de 

bonne  opinion  parmi  les  hommes.  Mais  c'est 

un  prétexte  qui  n'a  jamais  trompé^  que  les  sim-*. 

pies,  et  dont  il  est  aisé  d'apercevoir  l'illusion. 

Car  sans  examiner  quel  seroil  cet  amour  de  Is^ 

justice  abandonné  à  la  discrétion  de  la  bonne 

en  mauvaise  foi  de  ehaque  particulier,  je  vous. 

demande,  chrétiens,  où  l'on  trouveroit  dans  le 

monde  des  homaies  qui  se  piquassent  d!uB 

grand  zèle  pour  la  justice ,  s'ils  étoient  une  fois 

persuadés  qu'il  n'y  a  ni  Dieu ,  ni  religion  ?  Y 

en  aurait-il  beaucoup  ?  un  ambitieux ,  un  sen-n 

suelyun  avare  saroit-il  beaucoup  touché  de 

cette  idée  de  justice  séparée  de  la  connoissance 

de  EHeu ,  et  ces  honnêtes  gens  prétendus  du 

monde  comment  en  useroient-ils?  Car  enfin  s'il 

n'y  avoit  peint  de  religion ,  et  que  je  n'eusse 

plus  devant  les  yeux  ce  premier  être  qui  me 

régit  et  qiû  me  gouverne ,  je  me  regard  eroÎA 


go  JEUDI  DK  LA  III*  SEMAINE. 

moinnéme  Gomme  ma  an  ;  et  par  on  dérégle- 
ment  de  raison  qui  deviendroit  néanmoins 
alors  comme  raisonnable ,  je  rapporterois  tout 
à  moi:  mon  intérêt ,  mon  plaisir,  ma  satis&ction, 
ma  gloire ,  seroient  mes  divinités  ;  et  je  préten- 
drois  avoir  droit  de  leur  sacrifier  toutes  choses  : 
pourquoi?  parce  que  je  ne  verrois  plus  rien 
au*-dessus  de  moi  y  ni  hors  de  moi ,  de  meilleur 
que  moi.  £t  n'est-ce  pas  ainsi  que  vivent  les 
athées ,  qui  n'ont  plus  nulle  créance  de  la  di- 
vinité, se  substituant  en  quelque  sorte  à  la 
place  de  Dieu,  et  n'agissant  que  pour  eux- 
mêmes  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'autre  dieu 
qu'eux-mêmes  ?  Or  dites-moi  s'il  peut  y  avoir 
avec  cela  quelque  probité?  le  moyeu  qu'un 
homme  préoccupé  de  cette  maxime  eût  de  la 
charité  pour  le  prochain  ?  le  moyen  qu'il  pût 
se  faire  une  vertu  d* obéir  et  de  dépendre^  et 
qu'il  se  soumit  autrement  que  par  contrainte 
et  par  bassesse  de  oœùr? 

£t  c'est  ici,  chrétiens ,  que  je  dois  vous  faire 
remarquer,  non  pas  l'impiété,  mais  l'extrava- 
gance de  cette  politique  malheureuse  dont  on 
£aux  Sage  de  ces  derniers  siècles  s'est  glorifié 
d'être  l'auteur  ;  politique  qui  ne  reçoit  de  r^* 
gion  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  bien  faire  soa 
personnage  selon  le  monde ,  et  qi|i  n'en  retient 
que  l'apparence  et  la  figure,  pour  garder  pré- 
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eîsémenl  les  bienséances  de  son  état.  Car  sans 
entreprendre  de  réfuter  une  maxime  si  détes- 
table ;  sans  m*arréter  à  la  })ensée  de  Guillaume 
de  Paris  y  qu'une  religion  feinte  et  hypocrite 
est  y  dans  un  sens,  pite  que  l'irréligion  même; 
sans  dire  qu'elle,  est  plus  dangereuse  que  ne  se- 
roit  un  athéisme  déclaré,  parce  qu'on  se  défie 
moins  d'<&lle,  et  qu'elle  peut  servir  à  cacher 
toutes  «ortes  de  crimes;  sans  vous  faire  obser- 
ver que  c'est  parmi  les  peuples  où  cette  doo* 
trine  s'est  répandue  que  les  plus  noires  perfi-< 
dies  ont  été  plus  communes,  et  Dieu  veuille 
que  bientôt  il  n'en  soit  pas  ainsi  de  nous  ;  sans 
parler  des  désordres  qui  s'ensuivraient ,  si  les 
peuples  n'avoient'  de  religion  qu'autant  que 
leurs  intérêts  le  demandent  :  désordres  qui 
montrent  bien  jusqu'où  va  l'égarement  des 
hommes  quand  ils  se  détachent  une  fois  de 
Dieu  ^  et  combien  ce  que  dit  saint  Paul  est  vrai, 
que  Dieu  les  livre  à  un  sens  réprouvé;  saïis, 
disrje,  insister  là -dessus,  il  me  suffît,  chré- 
tiens, que  cette  damnable  politique,  en  rai- 
sonnant contre  Dieu,  se  détruise  par  elle<méme 
et  par  son  propre  raisonnement.  Car  tout  im- 
pie qu'elle  est,  elle  reconnoit  au  moins  la  né- 
cessité d'une  religion  apparente,  pour  contenir 
les  peuples  dans  le  devoir  ;  et  par  là  même  elle 
convient  que  la  raison  seule  n'est  pas  (oapable 
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d'eatretenk'daBAle  iaionde  e«lte  |»robité  qui  lo 
doit  régler(  d'où  je  conelas  moi  la  nécessité 
d'ttae  Traie  religion  :  pourquoi?  parce  que  la 
vraie  probité  ne  peut  pas  é^pe  fbndée  sur  le 
mensonge.  Si  donc  il  lautune  religîon,  et  s'ils 
sont  eux-mêmes  forcés  de  TaToaer,  ils  en  doif 
TCnt  conséquemment  admettre  une  vraie,  à 
moins  qu'ils  ne  veuîilent  fiaiire  de  Tunivers  oa 
que  Jéstts-ChrisjL  reprdchott  aux  Joi£i  qu'ila 
avoient  Badt  du  temple  de  Dieu,  c'esl-À-dire 
une  cayeme  de  Toleurs»^ 

Allons  encore,  plus  plus  avant  J'ai  dit,  chré- 
tiens 9  qu'il  n'y  avoit  que  le  motif  de  la  religion 
qui  f4t  à  l'épreuve  de  certaines  tcntsa^oa^  déti-. 
cates  y  auxquelles  le  devoir  et  la  pvobité  se  trou* 
vent  sana  cesse  exposés.  Je  m'explique ,  et  sui-^ 
ve^moi.  J'appelle  tentations  délicates  cellea 
qui  attaquent  le  cœur  par  oe  qu'il  a  de  plus 
sensible,  qui  opposent  tm  ii^érét  puissant  a 
l'intégrité  d'une  conscience  fbâ>le ,  et  qui  met«* 
tent  la  raison  en  compromis  avec  une  forte 
passion.  Tentation  délicate,  par  exemple,  lors-^ 
qu'il  ne  dépend,  pour  avoir  l'approbation  ea 
l'estime  dii  monde,  que  d'embrasser  le  psurti 
de  rinjustice ,  >et  qu'en  tenant  ferme  pour  la, 
vérité  on  s'attire  le  mépris  et^la  haine.  Ten- 
tation délicate ,  quand,  poar  agir  en  homme 
de  bien,  il  faut  résister i  l'antorilé  et  au  crédit. 


et  risquer  inème  sa  fortane  et  toutes  ses  espë- 
moices.  Tentition  Mieate,  •quand  on  Toît  cntee 
ses' mains  un  profit  con^d^able  ^  mais  injuste , 
•t  qu^en  donnant  à  toile  irffaîre^  une  fausse  cou* 
leur,,  ou  en  pi^enant  certaines  mesures ,  on  la 
peut  faire  réussir  à  son  aVànlage.  Tentation 
détieale,  loi^sqv'aux  dépens  d*nn  misérable  ou 
d'un  inconnu,  on  peut  servir  un  ami  ;  ou  que , 
p'osr  perdre  un  ennemi,  on  n'a  qu'à  s'écouter 
.  im  peu  pins,  et  qu'à  suivre  les  sentiments  de 
son  cœur.  Tentation  délicate ,  lorsque ,  fran- 
«dûssantun  pas  hors  des  bornes  de  cette  raison 
aévère  et  scrupuleuse  qui  nous  arrête,  on  se 
jnet  «n  état  d'être  tout  et  de  parvenir  à  tout. 
En  un  mot,  tentation  d^ieate,' lorsqu'on  se 
trouve  en  pouvoir  de  faire  le  mal,  sans  en 
cramdre  les  conséquences ,  ou  parce  que  Ton 
est  au-dessus  des  jugements  du  monde  et  de  la 
«xnsure,  ou  parce  que  la  cfôrruptîon  étant  si 
générale,  on  se  promet  d'aroir  des  approba^ 
teurs  etdesfiatteursjusquedansle  crime.  N'est- 
ce  pas  là  et  en  mille  autres  conjonctures,  que 
tious  voyons  la  raison  la  plus  droite ,  à  ce  qu'il 
parolt,  succomber  néanmoins  à  la  tentation, 
ai  «Ue  s'est  soutenue  par  la  religion  ?  Car  il  est 
tiisé,  oiNnme  remarqué  saint  Ambjpoise,  de 
trouver  dans  le  monde  des  honones  religieui 
»ttr  leur  devoir,  quand  leur  devoir  n^est  com>* 
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battu  par  nul  intérêt  contraire*  C'est  aion 
qu'on  parle  hautement,  qu'os  pianooce  des 
crades,  qu'on  se  déckire  pour  la  vertu  et  la 
probité  'f  et  je  ooaçais  bien  que  cette  probité 
peut  être  un  fruit  de  la  raison  humaine  :  mais 
de  voir  des  hommes  d'une  probité  et  d'une  . 
▼ertn  qui  se  soutiennent  sans  exception  contre 
tout  intérêt  ,  des  hommes  d'honneur  quand 
il  en  doit  tout  coûter  pour  Têtre,  des  hommes 
équitables  cçntre  eux-mêmes  y  et  aussi  déter- 
minés à  faire  aux  autres  justice  d'euxHnêmeSy 
qu'à  ne  se  la  pas  faire  à  eux-mêmes  des  autres  ; 
ah  !  chrétiens  »  c'est  une  espèce  de  miracle  où 
la  religion  doit  vepir  au  secours  de  la  raison; 
et  sans  ce  miracle ,  point,  de  probité. 

De  là  Tient  que  dans  le  siècle  où  nous  ▼!••- 
TOUS,  pardonnez-moi  cette  réflexion  que  je 
fais,  non  par  un  esprit  de  critique,  mais  par 
un  sentiment  de  zèle;  de  là  vient  que  dans 
notre  siècle  on  se  laisse  aller  à  tant  de  désordres 
dont  auroient  rougi  les  paiens  mêmes.  De  là 
vient  que  presque  tous  les  états  sont  aujbur- 
d'hai  décriés,  et  qu'on  ne  s'étonne  plus  de 
voir  des  juges  gouvernés  par  celui-ci,  ou  ga- 
gnés par  celle-là.  De  là  vient  qu'un  homme 
parfaiteijjent  irréprochable  dans  le  maniement 
des  deniers  publics,  et  qui  sort  les  mains  plei- 
nement nettes  de  certains  emplois ,  est  presque 
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maintenant  pour  nous  un  prodige.  Le  dîrai-je? 
de  là  tient  qu'une  femme  Traiment  fidèle  com* 
mence  à  derenlr  bien  rare  dans  le  monde  ; 
que  dans  les  conditions  les  plus  honorables  il 
y  a  tant  de  pratiques  et  de  menées ,  tant  d'arti- 
fices et  de  détours  y  k  qui  je  n'oserois,  par  res- 
pect pour  cet  auditoire  9  donner  le  nom  qui 
leur  convient 9  mais  que  la  Toix,  ou,  si  tous 
Toulez ,  que  l'indignation  publique  traite  tous 
les  jours  de  friponneries.  De  là  vient  que  le 
sacerdoce,  tout  spirituel  et  tout  saint  qu'il  est, 
est  souvent  profané  par  des  commerces  et  des 
négoces,  non  seulement  criminels  et  défendus 
de  Dieu ,  mab  sordides  même  selon  l'opinion 
commune  ;  enfin,  que  le  vrai  caractère  de  l'hon- 
neur est  presque  efiacé  partout.  Pourquoi  cela? 
je  vous  l'ai  dit;  parce  que  dans  la  plupart  des 
états  et  des  conditicms  de  la  vie,  il  y  a  peu  de 
religion.  Car,  encore  une  fois,  comment  vou^ 
lez^vous  que  cette  femme,  que  ce  juge,  que  ces 
hommes  d'affaires,  en  telles  rencontres  où  je 
puis  me  les  figur<^,  ne  soient  pas  emportés 
par  la  passion  qui  les  domine,  si  chacun  d'eux 
n'a  quelque  chose  qui  l'élève  au-dessus  de  ce 
milieu  si  juste  et  si  précis  de  la  raison?  Or  c'est 
ce  que  fait  la  religion ,  qui  dans  la  vue  de  Dieu, 
non  feulement  nous  empêche  d'attenter  sur  le 
bien  d^autrui,  mais  nous  fait  même  abandonner 
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ie  nôtre  ;  qui  non  seulement  triomphe  de  1^ 
bîtîon,  nais- sous.  porU^enco»  à  rabaissement 
et  à  rhuiwUialiôii  ^  qni  non  seulement  régime 
les  désirs  oriminels  de  la.  chaîry  maii  nous  dé- 
tachis  méae  des  commodités  et  des  aises  de  la 
vie  :  c'est-<à-dire  qui ,  faisant  faire  à  l'honme 
au*delà  de  ce  que  la  raison  lui  commande ,  le 
rend  victorieux  de  tout  oeqne  la  tentation  loi 
peut  suggérer. 

£t  voilà ,  chrétiens ,  ce  que  nous  avcms  vm 
dans  la  personne- de  Jésus'-Christ.  Le  démon, 
lui  montrant  tous  les  royaumes  de  la  terre,  lui 
promit  de  Ten  rendre  maitre,  s'il  vouloit  se 
prosto'ner  seulement  une  fois  devant  luL  C'é* 
toit  une  tentation  bien  forte  ;  mais  que  fit  le 
Sauveur?  il  se  servit  de  la  sdigion  contre  nne 
attaques!  dangereuse;  et  sans  autre  défense  que 
celle-ci  :  Scriptum  est^'^Dominum  Deum  tuum 
4idorabis^  :  il  est  écrit,  vous  adoreresE  le  Seigneur 
votre  DieU|  ir  confondit  son  ennemi.  U  ne  lut 
dit  point  tout  ce  que  la  philosophie  et  le  monde 
auroient  pu  répondre  à  la  proposition  que  lui 
faisoit  cet  esprit  tentateur;  car  de  quel  secours 
peuvent  être  la  morale  et  ia  {^ilosophie,  qmmd 
il  s*agit  d'un  royaume  et  mémedeplasîears? 
mais  parce  que  le  royaume  du  fils  de  Dieu 
n'étoît  pas  de  ce  monde, il  l'arrêta  par  dts  pa«- 

*M«tth    ' 


BKU6IOH  ET  PROBITE.  97 

rôles  :  Dominum  Demm  tuum  adorahis;  et  par 
là  il  triompha  de  lui,  tune  reiiquitettm  diabobis*^ . 
Ayons  de  la  religion,  chrétiens  $  il  n'y  ^  point 
d'intérêt ,  point  de  tentation  que  nous  nepuis^ 
fiions  aisément  surmonter  ;  n'en  ayons  *pas,  il 
n'y  a  point  de  tentation,  point  d'intérêt  qui  ne 
BOUS  surmonte»  Or  si  cette  maxime  est  abso- 
lument et  généralement  Yraîe  dé  tout  homme 
cpii  n'a  point  de  religion,  beaucoup  plus  l'est- 
elle  d'un  déserteur  de  la  foi,  lequel,  après 
avoir  eu  autrefois  de  la  religion ,  ix'éto  a  plus 
maintenant,  maiç  a  secoué  le  joug-,  et,  dans  sa 
révolte,  a  dit  aussi  bien  que  l'infidèle  Jérusa* 
lem .:  Non  sen*iam.  Car  que  ne  peut-  on  pas 
craindre  d'un  homme  qui  s'est  défait  de  la 
crainte  de  son  Dieu;  et  de  quoi  n'est- il  pas  ca- 
pable ,  puisqu'il  a  été  capable  même  de  s'éle- 
ver contre  le  Tout-Puissant?  si  le  respect  dû  à 
ce  premier  Être  n'a  pu  le  retenir ,  qui  l'arrê- 
tera? que  ne  méprisera-t-il  pas,  après  avoir 
méprisé  ce  que  tous  les  autres  révèrent  ?  et 
«{uelle  conscience  ne  se  fOrmera-t-il  pas ,  après 
avoir  pu  s'en  former  une  qui  semble  l'affran- 
chir du  plus  inviolable  de  tous  les  devoirs,  qui 
est  le  culte  de  son  créateur  ? 

De  là ,  et  c'est  la  trobième  raison  que  j'ai 
ajoutée ,  de  là  plus  de  lois  si  sacrées  qu'il  ne 

>  Hattb.  4. 
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foxûe  aux  pieds ,  plus  d'engagenieïits  sî  étroits 
à  quoi  il  ne  renonce.  Engagements  de  dépen- 
dance :  H  se  sGolèyera,  ftî  l'occasion  le  permet, 
contre  lea  puissances  les  plus  légitimes.  Enga- 
gements de  justice  :  il  ne  respectera  ni  Finno- 
oence  ni  le  l>on  droit  ;  et  s'il  est  nécessaire  »  il 
sacrifiera  le  foi|ile  et  le  pauvre.  Engageraenfâ 
de  fidélité  :  il  ira ,  sans  bésiter ,  à  la  face  du 
magistrat  et  devant  les  antels  démentir  sa  par- 
rôle  et  se  parjurer.  Engagements  dn  sang  et  de 
la  nature  :  il  vendra,  s'il  le  faut,  ateis,  pa^ 
rents ,  frères ,  et  père  même.  Belle  leçon  pour 
vous,  rots  de  la  terre ,  qui  vous  apprend  que 
rien  n'est  plus  pernicieux  dans  la  cour  d'un 
prince  que  ces  hommes  sans  religion.  Belle  le^ 
eon ,  grands  du  monde,  qui  vous  apprend  à 
éloigner  de  vons  l'impiété  et  l'impie.  Belle 
leçon ,  mattres  du  siècle ,  qui  vous  apprend  à 
ne  souffrir  point  auprès  de  vous  des  domesti-^ 
ques  libertins.  Belle  leçon  pour  nous ,  mes  chers 
auditeurs t  et  poor  nous  tous,  qui  nous  ap-. 
prend  à  n'avoir  fanais  de  liaison  avec  des  gens^ 
suspects  en  matière  dt  créance,  et  à  ne  comp- 
ter pas  plus  sur  eux  que  sur  leur  foi  !  Si  le 
libertin  ose  paroître  devant  nous,  s'il  ose  en 
notre  présence  tenir  des  discours  scandaleux, 
ne  le  ménageons  en.  rien;  mais  soyons  aussi 
courageux  à  lui  résister,  à  le  décréditer,  à  dé- 
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fendre  le  Diea  que  nous  adorons,  qii*U  est 
bardi  et  insolent  à  l'attaquer.,  Honorons  notre 
religion  ;  honorons-la  partout  et  ei^  tout,  dans 
ses  mystères,  dans  son  sacrifice,  dans  ses  sa- 
crements, dans  ses  cérémonies  l  dans  ses  ob- 
serrances.  Tandis  qu'elle  subsistera  dans  noua. 
Dieu  sera  K^ec  nous  ;  ou  si  le  péché  nous  le 
fait  perdre,  nous  aurons  toujours  une  Toie 
pour  le  retrouTer.  La;  religion,  jusque  dans 
notre  péché ,  nous  parlera ,  nous  rappdlera , 
nous  tracera  le  chemin  et  nous  ramènera.  Mais 
si  nous  laissons  éteindre  cette  lumière ,  où  sera» 
notre  ressource î  marchant  dans  les  ténèbres, - 
et  dans  les  plus  profondes  ténèbres ,  quelles 
chutes  ne  ferons-nous  pas  ?  en  quels  abimes  ne 
];ious  précipiterons- nous  pas?  sous  une  vaiite 
mof^tre  de,  probité  ,  à  quelle  corruption  de 
mœurs  et  à  quels  excès  ne  nous  porterons- 
nous  pas?  Point  de- probité  sans  religicm,  mab 
^ussi  point  de  religion  sans  probité  ;  c'est  la. 
seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

CoiûEs  il  y  a  une  espèce  d'hypocrisie  dont 
Pefïet  est  de  tromper  les  autres ,  aussi  y  en  ar 
t-il  une  bien  plus  subtile  et  plus  déliée  qui 
consiste  à  se  tromper  soi-même  en  matière  de 
çeligion  :  et  quoique  la  première  semble  a^oti: 
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plos  de  malignité,  puisqu'elle  abuse  de  cequll 
y  a  de  plus  saint ,  qui  est  le  culte  de  Dieu,  pour 
nous  faire  parottre  aux  yeux  des  hommes  ce 
que  nous  ne  sommes  pas;  il  faut  néanmoins 
reconnottre  que  la  seconde  est  plus  dangereuse 
dans  an  sens,  puisqu'elle  ruine  le  principe  fozt- 
dainental  de  toute  la  conduite  de  l'homme, 
qui  est  la  juste  connoissance  des  choses,  en 
nous  donnant  une  fausse  idée  de  la  religion , 
et  une  idée  souvent  plus  difficile  à  corriger  que 
l'irréligion  même.  Cest  cette  seconde  espèce 
d'hypocrisie  que  j'attaque  présentement,  et 
que  je  réduis  à  un  certain  genre  de  chrétiens , 
dont  ma  seule  proposition  vous  marque  le  ca- 
ractère; et  qui,  sans  un  dessein  prémédité^ 
d'imposer  au  public,  sont  eux-mêmes  dans 
Terreur,  se  flattant  qu'ils  ont  de  la  religiJh  , 
et  cependant  n'ayant  pas  ce  fonds  de  probité, 
d'intégrité,  de  sincérité  que  le  monde  même 
exige  de  ceux  qui  veulent  vivre  selon  ses  lois 
et  avec  honneur.  Car  il  n'y  en  a  que  trop  dans 
cette  illusion,  et  ce  sont  là  ceux  à  qui  je  parie. 
Je  prétends  qu'une  religion  sans  probité,  je  dis 
sans  probité  dans  le  sens  que  le  libertinage 
même  et  le  paganisme  l'entendent ,  c'est-à-<lire 
sans  une  conduite  irréprochable  devant  les 
hommes ,  et  sans  une  exacte  régularité  à  rem-^ 
plir  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile,  n'e^t 
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qa*iin  fant6me  de  religion  et  qu'un. scandale 
de  religion  :  qu'un  fantôme  de  religion ,  parce 
que  le  fonds  de  la  yraie  religion  lui  manque  ; 
qu'un  scandale  de  religion ,  parce  qu'elle  ne 
sert  qu'à  déshonorer  la.  yraie  religion.  Peux 
vérités  terribles  pour  tant  de  faux  chrétiens  : 
l'expose  l'une  et  l'autl^e  en  peu  de  paroles. 

INon^  mes  chers,  auditeurs ,  ce  n'est  qu'un 
fantôme  de  religion  qu'une  religion  sans  pro* 
bité  :  ainsi  l'Écriture  le  dédare-t-elle  dans 
un  point  particulier ,  mais  dont  la  décision 
juste  et  solide,  quoique  d'abord  elle  semble 
outrée,  peut  s'éten4re  à  tous  les  autres.  I^e 
voici  :  Si  quis  putat  se  religioswn  esse,  non 
rqfrœnans  linguam  suam^  sed  seducens  coi: 
9uum;  hii/tt^  yana  estreligio  ^  ;  ce  sont  les.  pa- 
roles de  saint  Jacques  dans  son  épltre- canoni- 
que. Mes  frères,  disoit  ce  grand  apôtre,  si 
quelqu'un  de  vous  croit  avoir  de  la  religion, 
et  que  néanmoins  il  ne  réprime  pas  sa  langue, 
et  qu'il  lui  donne  toute  liberté  de  parler ,  qu'il 
sache  que  sa  religion  est  vaine.  Prenez  garde, 
chrétiens  j  il  ne  dit  pas  :  Si  quelqu'mi  de  vous 
se  licencie  en  quelques  rencontres  à  paiier 
contre  le  prochain  ;  car  cela  peut  quelquefois 
arriver  par  foiblesse ,  par  imprudence ,  par  em- 
portement, lors  même  qu'on  a  de  la  religion^ 

3.* 
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mais  l*ap6tre  dit  :  $i  quelqu'un  de  tous  ne  met- 
tant jamab  un  frein  à  sa  langue ,  se  fiiit  une 
habitude  de  railler  l'un,  de  mépriser  l'autre,  de 
censurer  celui-m;  de  décrier  celui-là,  et  qu'il 
croie  pouvoir  accorder  cette  licence  effrénée 
avec  la  vraie  religion ,  c'est  un  aveugle  qui  s'é-^ 
gare  ;  et  quoique  peut-être  il  ne  s'en  estime  ni 
moins  spirituel  ni  moins  parfkit,  quoique  peut-% 
être  il  se  fasse  de  ces  médisances  mêmes  un 
point  de  religion  et  de  piété  y  comme  si  c^étoix 
un  zèle  dbrétien  qui  l'inspirât ,  je  soutiens, 
moi,  et  je  conclus  qu*il  n*^  qu*une  religion 
imaginaire  :  Hujus  vana  est  religio.  Quelle  con-« 
séquence  I  reprend  saint  Chrysostôme;  n^étoit- 
ce  pas  assez  de  dire  que  cet  homme,  en  ne  re- 
tenant pas  sa  langae,  offense, la  religion,  qu'if 
blesse  la  charité ,  qu'il  engage  la  conscience,  et 
cjp'îl  se  rend  criininel  devant  Dieu  ?  non;  mais 
prenant  la  chose  dans  sa  source,  l'apôtre  pro-. 
nonce  absolument  que  c'est  un  homme  s^osre» 
lîgion  :  Hujus  vana  est  rettgio. 

Or,  chrétiens,  comprenez  toute  la  force  de 
ce  raisonnement  :  sHl  est  de  la  foi  qu'une  pa- 
reille erreur ,  une  erreur  pratique  touchant  les 
saillies  et  les  libertés  d'une  langue  médisante  et 
et  sans  retenue  suffit  pour  détruire  dans  nc^us  l'es- 
prit de  la  religion ,  que  sera-ce  de  ces  désordres 
e$isentiels  qui  détruisent  entièrement  la  probité 
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daps  le  commerce  des  hommes ,""  et  que  certaimi 
hoBunes  prétendrotent  néanmoins  pouvoir  ac- 
commoder avec  la  religion  ?  Que  sera-ce  de  ces 
duplicités  accompagnées  de  mille  protestations 
d'amitié  et  de  bonne  foi  ?  Que  sera-ce  de  ces  ava* 
rices  sordides  et  couvertes  d'un  voile  de  désin- 
téressement dont  on  se  pare  ?  Que  sera-ce  de  ces 
animosités  profondes  et  invétérées ,  sixontrairei 
à  la  charité  et  à  la  paix ,  maà^  à  qui  l'on  donne 
une  fausse  couleur  de  jusiice  ?  Qua  seiSMse  da 
ces  excès  >  de  ces  emportements ,.  de  «es  duretés 
envers  le  prochain,  que  Ton  justifie  piir  uoa 
intention  prétendue  droite?  Qiie  seva«ce  de  ecs 
fraudes  y  de  ces  chicanes»  de  ces  v^ations  qui 
ruîiieiit  non  seulement  des  fanuUea,  mais  def 
.viUes^,  mais  desprotinces  entières  ?  Que  sera-oe 
de  mille  autres  désordres  qui  ne  êtmt  que  trop 
connus,  et  qui  rompent  tous  les  liens  de  la  so- 
ciété humaine?  Tout  cela  est-il  coi^patible 
avec  une  religion  toute  sainte ,  avoc  udq  religion 
toute  parfaite ,  avec  une  religion  toute  divine  ? 
le  seroit-il  même  avec  le  pagauîsme?  fié  quoi, 
Seigneur,  un  pajen  eikt  cru  par  là  renoncer  à 
la  religion  qu'il  professoit  :  avec  de  telles  pra- 
tiques ,  on  l'eût,  parmi  des  païens ,  traité  d'ana-* 
thème;  et  dans  un  si  monstrueux  dérèglement 
de  mœurs,  nous  nous  flatterons  d'être  chrétiens? 
Rçnionton^  au  prin<ïipe.  Vous  me  demandes 
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pourquoi  la  religion  a  tme  dépendanee  si  néoes- 
fiaire  d«ia  probité;  et  mbi  je  tous  réponds  que 
c'est  par  un  ordre  établi  de  Dieu,  et  que  IHeu 
lui-même  en  quelque  sorte  ne  peut  pas  changer. 
Car  comme  la  grâce  suppose  la  nature ,  et  que 
k  foi  est  entée  pour  ainsi  dire  sur  la  raison, 
aussi  lai  religion  a*t«<elle  pour  base  la  pro* 
bité.  I>étrttiseE  la  nature  ^  ii  n'y  a  plus  de  gr&ce; 
pervertissez  la  raison,  il  n'y  a  plus  de  foi;  et 
''é^et  de  la  société  des  hommes  ce  que  nous  appe- 
lons probité,  il  n'y  a  plus  de  religion.  En  effet 
,1a  religion,  dit  saint  Jérôme,  veut  un  sujet  di« 
gne  d'elle  et  digne  de  Dieu.  Elle  nous  perfec- 
tionne  en  nous  élevant  à  Dieu;  mais  elle  sup* 
pose  dans  nous,  ou  plutôt  elle  commencé  dans. 
BOUS  une  certakie  perfecttoù  qui  nous  rend  tel» 
que  nous  devons  être  à  l'égard  des  hommes;  et 
st  nous  n'avons  ces  qualité  et  ces  dispositions. 
Dieu  ne  peut  agréer  notre  culte,  ni  s'en  ten» 
honoré  :  car  ce  qui  n'est  pas  même  bon  devant 
les  hommes,  comment  le  seroît-il  devant  Dieu., 
dont  le  jugement  est  bien  encore  au-dessus  du. 
jugemcat  des  hommes?  Être  juste,  être  fidèle^ 
être  désintéressé  9  être  sans  reproche  dans  l'es- 
time du  monde,  ou  du  moins  le  vouloir  être,  tra<- 
valUerà  l'être;  et  pour  soutenir, pour  sanctifier 
toutes  ces  vertus,  avoir  de  la  rdigîon  ef  -être 
chrétien,  voil?  l'/^'it^A  invariable  et  auquel  il 
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faat  que  la  religion  se  conforme.  Mais  qae 
faisons-nous ?  nons  renversons  cet  ordre,  et 
par  rilluston  la  plus  déplorable  nous  nous  for- 
mons de  grandes  idées  de  religion  et  de  chri- 
sdanisme  qui  ne  se  trouyent  aj^uyées  sur  rien , 
parce  qu'en  même  temps  noas  négligeons  les 
premiers  devoirs  de  la  fidélité  et  de  la  justice  : 
c'est-à-dire  que  nous  bâtissons  sans  fondement, 
ou  pour  m*exprimer  avec  saint  Paul»  que  nous 
bâtissons  sur  un  fondement  de  paille.  Nous 
voulons  construire  un  édifice  de  pierres  pré- . 
cieuses  ;  mais  nous  paroissons  devant  Dieu  sem- 
blables à  cette  statue  de  Nabuchodonosor  dont 
parle  le  prophète  Daniel;  elle  avoit  la  tête  d'or 
et  les  pieds  de  tei^e.  Cette  tête  d'or  représente 
la  religion ,  et  ces  pieds  de  terre  nos  actions. 
Or  qu'est-ce  que  cela ,  sinon  un  fantôme  et  une 
chimère;  car  une  chimère ,  dans  la  signification 
même  du  terme,  marque  un  composé  d'espè- 
ces différentes,  q|ii  n'ont  ensemble'  nulle  liai- 
son et  nul  rapport  :  un  visage  d'homme  avec 
nn  corps  de  bête.  C'est  ainsi  que  les  fables  l'ont 
figurée;  et  ce  qui  est  impossible  dans  la  nature, 
ii'est--ce  pas  ce  que  nous  voyons ,  et  ce  que 
nous  déplorons  dans  là  conduite  de  la  plupart 
des  chrétiens?  Combien  peuvent  dire  comme 
saint  Bernard ,  mais  avec  tout  un  autre  sujet 
que  saint  Bernard  :  Je  suis  la  chimère  de  mon 
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ûède,  on  plutôt  b  cbimère  dû  chiistiuiiniie. 
J*honare  Dieu^  mais  j'ofiense  les  homines;  j*ai 
de» sentiments  de  piété,  mab  je  parle,  j'i^is 
1^  mille  occasions  avec  moiiis  de  ctroîtiire  et 
moins  de  raison  que  les  plus  impies;  j'ai  du 
^e  pour  certaines  œuvres  d*édat  et  de  snré- 
rogation  ,  et  je  n'en  ai  pomt  pour  des  œuvres 
de  nécessité  et  d'obligation;  je  suis  éloquent 
«ur  la  discipline  de  l'Église  et  sur  la  sévérité 
de  l'Évangile,  et  ^iml^ma  vie  se  passe- à  former 
des  partis,  à  nouer  des  intrigues ,  à  répandre^ 
des  calomnies,  à  déchirer  l'un,  à  détruire  Tau-» 
Ire  :  chimère  de  religion.  Il  &at  que  la  re* 
Ipgion,  lat  vraile  iis^giott  eommence  par  les. 
devoirs  génévmx  d'équité  ,k  de  chavité>  de  re- 
connoissance-,  do  soumission  et  d'obéissance, 
parce  qu&c'est  ainsi,  dit  Tàpètre  saint  Jacques,, 
que  l'on  se  défend  de  la  malignité  et  de  la  con- 
tagion djusiède,  et  que- c'est  en  quoi  consiste 
la  religion  pure  et  san^  tadie  :  RsHpo  munda. 
et  immaculata  hœc  est  immaculatmn  se  eusUh' 
dire  €ib  èpc-secuh  ^. 

Sans  cette  probité  sincère  et  reconnue,  non 
«eulemeat  fantôme  de  religion,  mais  scandale 
de  religiou.  Je  m'explique.  J'appelle  scandale 
de  religion,  ce  qui  expose  la  religion  au  mépris 
at  à  la  censure  :  j'appelle  scandale  de  religion , 
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ee  qui  lai  ôte  le  crédit  et  IVmtoritë  qu'elle  doit 
avoir  dans  les  espdita  :  j'appelle  scandale  de  ré-' 
ygioii  )  oe  qid  donne  au  Ubeninâge  une  espèce 
de  »«ipëf  ioritc  et  d'ascendant  sur  çlte.  Or  n'esl» 
ce  pas  là  ce  que  fait  la  conduite  d'un  chrétien 
sans  probité?  Si  le  christianisme  peut  derenir 
aatéprisable,  par  où  le  deriendra-t^t  plus  natu^ 
rellement  que  par  Ui?  Je  sais  que  nous  ne  man-r 
quons  pas  de  r^fMMÏses  pour  iaîre  taire  le 
monde;  je  sais  qu'il  faut  bien  distinguer  la  re-> 
lîgion  et  ceux  qui  la  professent  y  qu*il  ne  faut 
pas  confondre  la  sainteté  qui  lui  est  propre  et 
qu'elle  ne  perd  jamais,  avec  nos  désordres 
qu'elle  est  la  première  à  condamner  et  à  noua 
reprocher.  Mais  le  monde  est-il  assez  équitable 
pour  faire  ee  discernement?  est-il  asses  bien 
disposé  pour  le  Touloir?  ne  cherche-t-il  pas 
au  contraire  des  prétextes  contre  elle?  et  pour 
peu  qu'ils  autorisent  son  impiété ,  ne  se  fait-il 
pas  un  plaisir  de  les  relever  et  de  les  exagérer  ? 
Quand  donc  on  voit  des  chrétiens ,  infidèles 
dans  leurs  paroles,  intéressés  dans  leurs  vues , 
inflexibles  dans  leurs  colères,  impitoyables  dans 
leurs  ven^ances,  sans  mod^tion  dans  leurs 
excès ,  sans  pudeur  dans  leurs  débauches  »  dis« 
simulés,  artificieux  ,  fourbes  «t  imposteurs, 
qu'en  peut  penser  le  libertinage,  et  qu'en 
penae-^-il  en  effet  ?  N'en  tîre-t-il  pas  avantage, 
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et  n*est--ce  pas  un  Inomphe  pour  lui?  Allée 
alors  lui  vanter  i'excellence  de  la  loi  de  Dieu  : 
^e  n'aura-t-il  pi(s  ^  on  que  ne  croira-tr-il  pas 
avoir  à  lui  opposer?  il  la  traitera  on  d'hypocri- 
sie et  de  jeU)  ou  de  spéculation  impraticable  : 
d'hypocrisie  et  de  jeu,  pubque  avec  de  si  belles 
leçons  »  avec  de  si  hautes  maximes  ^  eUe  ne  rend 
pas  meilleurs  ceux  qui  l'embrassent  :  de  spécu- 
lation impraticable  9  puisqu'en  fEÛsent  même 
profession  de  la  suivre  ^  on  n'en  observe  pas 
les  règles  y  et  qu'on  n'en  accomplit  pas  les  de- 
voirs. U  raisonnera  mal,  j'en  conviens;  mais 
enfin  il  raisonnera  delà  sorte  y  et  voilà  les  im- 
pressions que  feront  sur  son  esprit  les  exemples 
qu'il  aura  devant  ses  yeux.   Car  c'est  a  ces 
exemples  qu'il  s'attachera ,  c'est  sur  ces  exem- 
ples qu'il  s'appuiera^  c'est  par  ces  exemples 
qu'il  jugera.  Que  ne  ditM>n  pas  tous  les  jours 
de  la  dévotion  ?  vous  le  savex  :  que  pour  être 
dévot  par  état ^^ on  n'en  est  souvent. ^e  j^us 
déguisé ,  que  plus  vindicatif,  que  plus  dchenx 
aw^  autres,  que  plus  amateur  desoi-méme* 
<    On  le  dit,  et  pourquoi?  parce  qu'on  voit  en 
effet  des  dévols  ^  j'entends  de  pvéteados.dé- 
vots ,  trompeurs ,  des  dévots  ulcérés  et  enve- 
nimés les  uns  contre  les  autres,  des  dévots 
aigres,  diagrins,  bisarres,  des  dévots  sensuels 
et  déhcats*  Or  ce  <pi'oB  dit  en  particulier  de 
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la  déroUon ,  on  le  dira  en  général  de  la  re« 
ligîon. 

Ainsi ,  mes  frères ,  s*il  nous  reste  encore  quel? 
que  zèle  pour  notre  religion ,  yiyons  d'une  ma-* 
sière  non  seulement  qui  lui  iasse  honneur , 
mais  qui  la  fasse  aimer  de  oeux  même  qui  lui 
pourroient  être  ks  plus  opposés.  Or  je  tous 
en  ai  appris  le  moyen.  Qu'ils  voient  en  bous 
de  la  prohîté,  c'œt  ce  qui  les  édifiera.  Nos  dé- 
Yotions ,  nos  ferveurs ,  nos  pénitences,  tout  cela 
est  saiut  ;  mais  à  peine  en  seront-îb  touchés  : 
leurs  vues  ne  vont  point  encore  jusque-là ,  et 
ils  attendent  que  nous  les  attirions  par  quelque 
chose  de  plus  proportionné  à  leurs  idées  et  à 
rimperfection  de  leur  état.  Soyons  bienfaisants, 
doux ,  affables ,  prévenants ,  humbles  dans  nos 
pensées,  intègres  dans  nos  sentiments  ,  mo- 
destes dans  la  fortune,  patients  dans  l'adver- 
sité, sans  détours,  sans  artifices,  sans  ostenta- 
tion, sans  hauteur;  alors,  aidés  de  la  grâce, 
nous  les  gagnerons ,  nous  les  convertirons , 
nous  les  sanctifierons  et  nous  nous  sanctifie- 
rons nous-mêmes  avec  eux.  Tel  est,  Seigneur, 
le  témoignage  que  vous  demandez  de  nous.  Les 
martyrs,  pour  la  même  religion  que  nous  pro- 
fessons ,  ont  versé  leur  sang  et  donné  leur  vie. 
Nous  devons  être  dans  la  même  disposition  de 
vous  sacrifier  tout ,  mais  nous  ne  nous  trouvons 
VI.  4 
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plus  dans  les  mêmes  occasions.  Ah  !  mon  Dieu  j 
quelle  honte  pour  un  chrétien  de  ne  pas  faire, 
an  moins  en  partie,  par  l'innocence  de  ses 
mœurs  y  ce  que  tant  d'autres  ont  fait,  par  leur 
inébranlable  constance,  au  milieu  des  plus  ri- 
goureux tourments!  Ce  ne  sera  pas  en  Tain, 
Seigneur,  que  nous  tous  glorifierons,  puisque 
TOUS  aTCz  promis  à  ceux  qui  tous  honorent 
ime  gloire  immort^le,  où  nous  conduise,  etc. 
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SERMON 


poua 

LE  VENDREDI  DE  LAIII«  SEMAINE. 


SUR  LA  GRACE. 

Respondit  Jésus,  et  dixit  ci  :  Si  scires  ùooum  Dci.  -— 
Jésut-Christ  lui  répondit  :  Si  vous  connaissiez  le  don 
de  Dieu,  Saint  Jeaa ,  chap.  4* 

Sl&Ey 

Ce  don  de  Dieu ,  que  ne  connoissoit  pas  en- 
core cette  felume  samaritaine  dont  il  est  parlé 
dans  notre  évangile,  et  que  le  Sauveur  des 
hommes  lui  fit  connoilre,  c'est ,  selon  tous  les 
Pères  de  TÉglise  et  tous  les  interprètes  de  TÉ- 
crlture,  la  grâce  même  de  Jésus-Christ.  Cette 
grâce  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien ,  et 
avec  laquelle  nous  pouvons  tout  ;  cette  grâce 
par  ou  9  comme  dit  Tapôtre ,  nous  sommes  tout 
ce  que  nous  sommes ,  si  nous  sommes  quelque 
chose  devant  Dieu^  cette  grâce  qui  tious  éclaire. 


c<ï>:a>m  ■it  ce  iç 
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,-  si  TOUS  eoanoÎMieE  le 
I  donc  aujoOrd^ui,  chré- 
;r  viie  juste  idée.  Entrons 
ise  des  miséricordes  di- 
,  s'il  est  possible,  et  la 
eut;  et  puisque  Marie  en 
pour  parier  utilement  de- 
e  secoioï  du  Saint-Esprit 
etie  mire  de  gr&ce ,  en  lut 
de  l'Ange  :  jive ,  Maria. 
douceur,  et  tout  exécuter 
es  deux  excellentes  pro- 
re  attribue  à  la  sagesse, 
t  Augustin ,  que  la  sagesse 
IX  propriétés  conviennent 

degré  de  perfection  qui 
ir  ces  paroles  :  Sapteniùi 
ad  finem  fortiter,  et  dis- 
*.  Eu  efïet,  la  sagesse  des 
ornée  qu'elle  est,  se  trouve 
s  tout  contraires.  Est-elle 
duitc  ?  il  est  à  craindre 

foible  dans  l'exécution, 
lerrao  dans  l'exécution?  il 
le  soit  dure  dans  sa  con- 
quand  elle  prédomine,  se 
et  sa  force  dégénère  dans 
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qui  nous  attire  ^  qui  nous  persuade ,  qui  nous 
convertit  ;  cette  grâce  qui  nous  porte  au  bien , 
et  qui  nous  éloigne  du  péché  ;  cette  grâce  qui 
nous  met  en  état  de  gagner  le  Ciel  et  d'y  par- 
venir; cette  grâce  qui  opère  en  nous  et  avec 
nous  tout  ce  que  nous  faisons  pour  Dieu,  et 
qui,  dans  l'ordre  du  salut,  nous  donne ,  par 
son  efficace,  non  seulement  le  pouvoir,  mais 
la  volonté  et  Faction  :  voilà,  dis-je,  mes  chers 
auditeurs ,  l'excellent  don  qu'il  nous  est  si  im~ 
portant  à  nous-mêmes  de  bien  connoitre.  Don 
parfait ,  qui  nou^  vient  d'en  haut ,  et  qui  descend 
du  Père  des  lumières.  Don  au-dessus  de  tous 
les  dons  de  la  nature ,  et  auprès  duquel  saint 
Paul  regardoit  comme  de  la  boue  tous  les  dons 
de  la  fortune.  Don  des  dons ,  que  Jésus-Christ 
seul  a  pu  nous  mériter,  et  que  nous  recevons 
de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu. 

Cependant ,  par  une  ignorané^e  grossière , 
nous  ne  le  connoissons  pas ,  et  par  une  ingra- 
titude encore  plus  criminelle ,  nous  ne  prenons 
pas  soin  de  le  connoitre.  De  là  vient  que  si 
souvent  nous  le  recevons  en  vain ,  et  que  bien 
loin  de  nous  en  servir  pour  glorifier  Dieu ,  et 
pour  nous  sanctifier  nous-mêmes,  nous  en 
abusons  jusqu'à  nous  pervertir  nousHmémes, 
et  à  mépriser  Dieu.  Car  c'est  pour  cela  que 
Jésus-Christ  nous  dit  comme  à  la  Samaritaine  t 
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Siscifvs  donum  Dei^  ;  si  voua  eonnoissies  le 
doa  de  Dieu.  Tâchons  donc  aujourd'hui ,  chré- 
tiens, à  nous  en  former  uhe  juste  idée.  Entrons 
dans  ce  trésor  immense  des  miséricordes  di- 
vines; mesurons -en,  s*  il  est  possible,  et  la 
hauteur  et  la  profondeur;  et  puisque  Marie  en 
a  reçu  la  plénitude,  pour  parler  utilement  de 
la  grâce',  implorons  le  secours  du  Saint-Esprit 
par  l'intercession  de  cette  mère  de  grâce,  en  lui 
adressant  les  paroles  de  l'Ange  :  Ave ,  Maria, 

Disposer  tout  avec  douceur,  et  tout  exécuter 
avec  forcé,  ce  sont  les  deux  excellentes  pro- 
priétés que  l'Écriture  attribue  à  la  sagesse. 
Mais  il  n'y  a,  dit  saint  Augustin,  que  la  sagesse 
de  Dieu  à  qui  ces  deux  propriétés  conviennent 
tout  à  la  fois  dans  le  degré  de  perfection  qui 
nous  est  exprimé  par  ces  paroles  :  Sapientîa 
attingit  à  fine  usque  ad  finem  fortiter^  et  (Us- 
ponit  omnia  suaviter  *,  En  effet ,  la  sagesse  des 
hommes  étant  aussi  bornée  qu'elle  est,  se  trouve 
sujette  à  deux  défauts  tout  contraires.  Est- elle 
douce  dans  sa   conduite  ?  il  est  à   craindre 
qu'elle  ne  devienne   foible  dans  l'exécution. 
Est-elle  efficace  et  ferme  dans  l'exécution?  il 
y  a  danger  qu'elle  ne  soit  dure  dans  sa  con- 
duite. 8a  douceur,  quand  elle  prédomine,  se 
tourne  en  mollesse,  et  sa  force  dégénère  dans 

»  Joan.  4.  —  «  Sap.  8. 
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nn  excès  de  sévérité.  Mais  il  n'appartient  qu'à 
la  sagesse  de  Dien ,  de  réunir  parfaitement  ces 
deux  vertns,  ce  semble,  si  opposées.  Car  elle 
a  seule  Tavantage ,  non  senlement  de  ne  séparer 
jaraais'la  douceur  de  la  force,  mais  de  trourer 
sa  force  dans  sa  douceur;  et  par  un  secret  in- 
connu à  tout  autre  qu'à  elle,  de  faire  consister 
sa  force  dans  sa  douceur  même.  Or  ce  que  l'É- 
criture nous  dit  de  la  sagesse  de  Dieu,  je  puis 
le  dire  également  de  la  grâce ,  puisque  la  grâce 
dont  je  parle  n'agit  en  nous  que  comme  Tins- 
trument  de  cette  sagesse  souveraine  qui  est  en 
Dieu  la  cause  principale  de  notre  salut. 

£t  voîlà,  chrétiens,  l'idée  la  plus  juste  que 
je  puisse  vous  donner  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  :  en  voilà  les  deux  caractères,  douceur 
et  force.  Douceur  de  la  grâce ,  dans  la  manière 
engageante  dont  elle  dispose  le  pécheur  à  sa 
conversion.  Force  de  la  grâce,  dans  les  éton- 
nantes victoires  qu'elle  remporte  sur  le  pécheur 
au  moment  de  sa  conversion.  Or  sans  chercher 
d'autre  preuve ,  il  me  suffit  de  vous  proposer 
pour  exemple  de  l'un  et  de  Tautre  cette  femme 
de  notre  évangile;  car  vous  verrez  d'abord 
quelle  fut  l'aimable  conduite  de  la  grâce,  pour 
gagner  le  cœur  de  celte  pécheresse  ;  vous  ju- 
gerez ensuite  quel  fut  le  merveilleux  pouvoir 
de  la  grâce ,  par  l'admirable  changement  qu  elle 
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opéra  dan^  le  cœur  de  cette  pécheresse  :  Mtin'> 
gens  il  fine  usqpfi  adfinem/orîiter^  et  disponens 
omnia  suaviter..  Ta  grftce  de  Jésus-Christ  em- 
ployant tous  les  charmes  de  sa  doucear  pour 
convertir  la  Samaritaine  :  ce  sera  la  première 
partie.  La  grâce  de  Jésus-<Ihriât|  par  son  effî-  » 
cace  et  par  sa  force  ^  conyerlissant  ea  effet  la 
Saqtiuitaine ,  et  de  Tabime  du  péché  ok  die 
étoit  plongée ,  l'élevant  tout-àrcoup  au  comble 
de  la  sainteté  :  ce  sera  la  seconde  partie.  L^ne 
et  Tautre  renferme  tout  mon  dessein ,  et  va 
faire  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  ne  £iut  ]^as  s'étonner  que  la  grâce,  qui 
est  le  principe  de  notre  conversion,  ait  pour 
premier  caractère  la  doucear,  puisqu'elle  pro- 
cède immédiatement  du  cœur  de  Dieu,  et  que 
c'est  le  terme  de  son  apaour  le  phis  pur  pour 
nous.  Mais  il  nous  importe  de  bien  savoir  en 
quoi  eonsiste  cette >  douceur  de  la  grâce,  quels 
en  sont  les  traits  les  plus  insinuants,  ce  qu'elle 
doit  faire  en  nous,  de  quelle  manière  Dieu  veut 
que  nous  y  répondions;  et  c'est  ce  que  le 
Saint-Esprit  a  visiblement  entrepris  de  nous 
faire  connoitre  dans  la  conversion  de  cette 
femme  samaritaine  dont  il  est  aujourd'hui  ques- 
tion de  nous  appliquer  l'exemple.  Car  que  fait 
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k  gvàce  pour  triomplier  pleinement  d'un  coenir 
rdMUe  et  pour  le  soumettre  à  Dieu?  Saint  An- 
gostiiH,  et  leg  théologiens  après  tiii>  l'appellent 
grftoe  Tictoriensey  et  elle  l'est  en  effet.  Maïs  Toici 
nne  coaiduite  ïntn  diffërente'de  la  eonduite  ordi- 
naire des  conquérants.  Pour  triompher  de  nons, 
elle  parolt  éa  qaelqne  sorte  s'asstijettîr  à  nous. 
Ne  vous  offensez  pas  de  ee  terme  y  qui  ne  dénoge 
en  rien  y  comme  vous  le  verrez ,  ni  à  la  dignité  y 
m  même  à  l'efficace  de  la  grâces  et  qui,  dans 
ma  pensée^  ne  signifie  rien  autre  chose  que  sa 
douceur.  Elle  paroit^  dis-je,  s'assujettir  à  nons, 
comment?  le  voici  :  car  elle  nous  attend,  jus- 
qu'à nous  supporter  des  années  entières;  elle 
prend  lés  temps  favorahles^  et  par  une  condes- 
cendance que  nous  ne  pouvons  assez  recon* 
noitre>  elle  ménage  les  occasions  pour  nous 
gagner  :  quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  la 
recherohery  elle  est  toujours  la  première  à  nous 
prévenir.  Au  li^  de  nous  arracher  par  violence 
ee  qu'elle  veut  ohtenir  de  nous,  elle  nous  le 
demande;  et  au  lieu  de  nous  le  demander  avec 
empire ,  elle  ne  l'obtient  que  par  voie  de/soUi* 
citation  et  d'invitation.  £lle  ne  nous  demande, 
dit  saint  Prosper,  que  pour  avoir  lieu  de  nous 
donner,  et  elle  nous  demande  peu ,  pour  nous 
donner  beaucoup.  Elle  s'accommode  à  noa  in- 
clinations» à  nés  talents,  aux  qualités  de  noti« 
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esprit  y  et  souveot  ménae^  de  ia  maDière  que  je 
l'expliquerai  y  à  no»  imperfectioDs  et  à  nos  foi- 
blesses.  Elle  ne  nous  engage  arîen  de  difficile  où 
«^e  ne  nous  fasse  trourer  de  1  attrait ,  et  dont^ 
malgré  nos  répugnances ,  elle  n'excite  en  nous 
le  désir;  elle  ne  nous  oblige  à  mépriser  les 
biens  de  la  terre  qu'à  mesure  qu'elle  nous  en 
fait  Toir  le  néant  ;  elle  ne  nous  fait  entrepren-*- 
dre  de  grandes  choses 'pour  Dieu ,  qu'en  noti6 
imprimant  une  haute  idée  de  ses  perfections  et 
des  récompenses  qu'il  nous  promet;  elle  ne 
nous  porte  à  nous  renoncer  à  nous-mêmes^ 
et  à  nous  hair  nous-mêmes,  qu'en  noi^s  fai- 
sant convenir,  par  la  confession  de  nos  pro- 
pres désordres  ,  que  ce  renoncement  est  au 
moins  juste,  et  cette  haine  bien  fondée.  Car 
telle  est,  chrétiens,  la  conduite  de  la  grâce, 
telle  en  est  la  douceur;  et  c'est  aussi  ce  que  nous 
voyons  bien  clairement  dans  les  démarches 
que  £iit  le  Sauveur  du  monde  pour  convertir 
la  Samaritaine  :  conversion  que  Jésus-Christ 
nous  propose  comme  une  image  sensible  de  ce 
qui  se  passe  encore  tous  les  jours  entre  Dieu 
et  nous,  par  les  saintes  opérations  de  sa  grâce. 
Ecoutez-moi,  et  reprenons  chaque  article  par 
ordre.  Vous  y  trouverez  abondamment  de  quoi 
voua  instruire  et  de  quoi  vous  édifier. 

Je  dis  que  souvent  la  grâce  attend  les  pé- 
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cheurs  jusques  à  lasser  la  patience  de  Diea. 
Voyez  Jésus -Christ,  la  force  et  la  vertu  de 
Dieu  même,  fatigué  néanmoins ,  épuisé,  assis 
sur  le  bord  d'une  fontaine.  Qu'attend-il  ?  une 
ame  infidèle  qu'il  veut  sauver  ;  une  pécheresse 
qu'il  a  clioisie.  £t  de  quoi  est-il  fatigué?  si  nous 
nous  en  tenons  à  la  lettre ,  c'est  de  la  longueur 
du  chemin  qu'il  a  fait,  FittigeUus  ex  idnere  '  : 
mais  comme  cet  Homme -^ Dieu  disoit  dans  le 
même  évangile  à  sesvapôtres,  qu'il  avoit  une 
viflnde  à  manger  bien  plus  exquise  que  celle 
qu'ils  lui  présentoient ,  une  viande  mystérieuse 
et  divine  qu'ils  ne  connoissoient  pas,  ego  ci^ 
hum  habeo  manduc<ire ,  quem  vos  nescitis  ^  ; 
aussi  éprouvoit-il  alors  une  tout  autre  lassi- 
tude que  celle  qu'il  faisoit  paroitre ,  et  cette 
lassitude  lui  venoit  sans  doute  d'avoir  sijong- 
.temps  supporté  cette  malheureuse  dans  le  dé* 
règlement  de  sa  vie  et  dans  l'habitude  de  son 
crime.  Car  voilà ,  dit  saint  Augustin ,  ce  qui  de- 
voit ,  tout  Dieu  qu'il  étoit,  l'avoir  fatigué ,  ce 
qui  devoit  avoir  presque  épuisé  sa  patience. 
Cependant  il  ne  se  rebute  point  ;  et  quelque 
éloignée  de  Dieu ,  quelque  endurcie  dans  son 
péché  que  soit  cette  femme,  il  est  résolu  de 
l'attendre  :  usant  pour  elle ,  si  je  puis  me  sertir 
du  terme  de  TÉcriture,  de  ces  lenteurs  adora- 
'  Joan.4.  —  »/6iV. 
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bles  qui  arrét;€tiit  les  coupa  de  sa  justice,  et  qui 
suspendent  sa  colère  et  ses  vengeances  :  Sitsten- 
tationes  Dei  ^  C'est  pour  cela  qu'il  est  assis  , 
et  qu'il  se  repose  :  Fatigatus.^,  sedebat  '.  Or 
ce  repos  d'un  Dieu  dans  les  emportements  et 
les  révoltes  de  sa.  créature,  c'est  ce  quej'ap- 
j)elie  la  douceur  de  la  grâce.  Ahl  cKrétiens, 
combien  de  pécheurs. dans  le  monde,  et  peut- 
être  parmi  ceux  à  qui  je  parle,  sont  actuelle- 
ment dans  le  même  état  que  cette  femme  cri- 
minelle et  obstinée?  c'est-à-dire  ,  combien  de^ 
pécheurs  opiniâtres  ont  laué  Dieu ,  ont  ou- 
tragé la  bonté  de  Dieu ,  ont  irrité  le  courroux 
de  Dieu  ;  et  à  £orce  d'accumuler  |>éché  sur  pé- 
ché ,.  rechute  sur  rechute  ^  et  d'augmenter  par 
là  chaque  jour  le  poids  de  leur  iniquité ,  sont 
devenus  pour  Dieu  comme  de  pesants  fardeaux, 
mais  dont  néanmoins,  |yar  un  effet  de  son  iné- 
puisable miséricorde ,  il  veut  bien  attendre  le 
retour  ?  A  juger  de  Dieu  par  nous  -  mêmes  , 
peut-être  cette  patience  seroit*-elle  pour  nous 
un  scandale  ;  peut-être  noUs  viendroit-il  dans 
Tesprit  que  Dieu  manque  de  zèle  pour  sa  gloi- 
re )  et  qu'il  ne  soutient  pas  assez  hautement  la 
souveraineté  de  son  être.  Mais  c'est  en  cela 
même,  disent  les  pères,  qu'il  la  soutient ,  et 
qu'il  fait  éclater  sa  gloire  :  car  il  n'y  a  que  la 
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patieflçe  d'ni)  Dieu  i|iii' puisse  dJier  jusque-là. 
Celle  des  hossiiies  qmt  n'a  pas  plus  d'étendue 
que  la  petitesse  de  leur  cœur^  est  bient6t  à 
bdut  :  uuds  la  mesure  de  la  patience  de  Dieu  , 
est  la  grandeur  de  Dieu  même. 

En  effet ,  continue  saint  Augustin ,  Dieu  est 
patient  y  parce  qu'il  est  éternel  ;  il  est  patient , 
parce  qu'il  est  fort  ;  il  est  patient ,  parce  qu*ii 
est  Dieat  :  Patiens  est  quia  œtemus  est  y  quia 
fùrîis  est^  quia  Deus  est  ^.  Et  rien,  à  le  bien 
prendre ,  ne  noiis  marque  mieux  sa  divinité  et 
n*en  est  un  témoignage  pâus  invincible ,  que 
cette  tranquillité  surprenante  avec  laquelle  il 
dissimule  et  il  tolère  les  offenses  des  hommes. 
Mais  de  ee  principe  quelle  conséquence ,  mes 
chers  auditeurs^  devonfr-nous  tirer  ?  s'ensuit- 
il  que  le  pécheur  ait  droit  de  différer  sa  con- 
version, et  de  faire  attendre  Dieu^  parce  que 
Dieu  vent  bien  l'attendre  ?  C'est  ainsi  qu'ont 
toujours  raisonné ,  et  que  raisonnent  encore  les 
libertins  et  les  mondains  ;  et  c'est  ce  faux  rai^ 
sonnement,  et  cette  damnable  présomption, 
qui  de  tout  temps  les  a  confirmés  et  les  con- 
firme tous  les  jours  dans  leur  libertinage  et 
dans  leurs  désordres.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  y 
chrétiens ,  que  nous  fassions  un  tel  abus  de  ses 
miséricordes;  et  quand  il  s'agit  de  pénitence, 
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Perreiir  la  plus  pernicieuse  où  nous  puissions 
tomber,  est  de  nous  attendre  que  Dieu  nous 
attendra  :  pourquoi  ?  par  raille  raisons  qui  ne 
souffrent  point  de  réplique,  et  que  vous  ne 
pouvez  ignorer  sans  ignorer  au  même  temps 
les  plus  essentielles  maximes  de  votre  religion. 
ÉcoQtez-les.  Parce  que  si  Dieu  nous  att«id , 
c'est  uniquement  à  sa  grÂce  que  nous  en  som- 
mes redevables  :  or  il  n'est  rien  de  plus  impie , 
ni  rien  de  plus  insensé  ,  que  de  compter  sur 
cette  grâce,  jusqu'à  s*en  prévaloir  contre  Dieu 
même  :  An  oculus  tuus  nequam  est ,  qaia  ego 
bonus  sum  '  ?  Parce  qu'il  y  en  a  plusieurs  que 
Dieu  n'attend  pas,  et  sur  qui ,  pour  l'exemple 
des  autres ,  il  lui  plait  d'exercer  sa  juste  colère, 
en  les  laissant  mourir  dans  leur  péché.  Ego 
Dodo^  et  quœretis  me  ,ei  in  peccato  vestro  nio^ 
riemini  '.  Parce  qu'à  l'égard  même  de  ceux  que 
Dieu  attend ,  il  y  a  un  terme  après  lequel  il  ne 
les  attend  plus  :  Adhuc  quadrttginta  aies ,  et 
Niniue  subvertetur  ^ .  Parce  que  nous  ne  pou- 
vons savoir  jusques  à  quand  Dieu  nous  atten- 
dra, ni  même  s'il  nous  attendra ,  et  que  c'est 
le  secret  le  plus  impénétrable  pour  nous  et  le 
plus  caché  :  Quis  scit  si  eonvertaiur^  et  ignos" 
cas  ^?  Parce  que  notre  seule  présomption ,  en 
nous  assurant  que  Dieu  nous  attendra ,  suffit 
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pour  rengager  à  ne  nous  attendre  pas;  de 
peur,  comme  remarque  TertuUien ,  que  sa  pa- 
tience qui  est  un  de  ses  plus  saints  attributs  , 
ne  servit  à  autoriser  et  à  fomenter  nos  crimes. 
Tout  cela ,  chrétiens ,  autant  de  vérités  incon- 
testables ,  qui  doivent  nous  tenir  dans  un  sage 
tempérament  de  crainte  et  de  confiance.  Vérités 
qui  nous  laissent  toujours  dans  Tespérance 
d'une  grâce  assez  constante  pour  nous  atten- 
dre ,  mab  qui  nous  empécLent  bien  de  faire 
fonds  sur  cette  espérance  pour  vivre  dans  Tim- 
pénitence.  Vérités  dont  le  merveilleux  enehai- 
nement  nous  oblige  à  ne  pas  faire  attendre 
Dieu  trop  long- temps  ;  persuadés  qu'il  nous 
attend  encore ,  mais  du  reste  qu*il  n*est  rien  de 
si  terrible  qu'un  Dieu  dont  la  patience  outrée 
se  lasse  enfin  d'attendre  un  pécheur,  ni  rien  de 
si  punissable  qu'un  pécheur  qui  volontaire- 
ment et  de  plein  gré  fait  attendre  un  Dieu. 
Cette  morale  demanderoit  un  discours  entier. 
Je  la  laisse,  et  je  passe  à  un  autre  point. 

Non  seulement  le  Sauveur  du  monde  attend 
la  SsHuaritaine,  mais  par  un  nouveau  trait  de 
douceur  que  je  découvre  dans  sa  grâce,  il 
prend  une  occasion  commode  pour  traiter 
avec  cette  pécheresse  ;  un  lieu  séparé  du  bruit 
et  du  tumulte,  où  il  sait  qu'elle  doit  se  rendre; 
un  temps  convenable  à  son  dessein,  où  elle  vi^nt 
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puiser  de  Teau ,  et  ou  rien  ne  pourra  interrom- 
pre les  leçons  toutes  divines  qu'il  se  prépare  à 
lui  faire.  Non  pas  que  Dieu  y  poui*  nous  com- 
muniquer sa  grâce  y  ait  besoin  de  ces  ménage- 
ments ,  ni  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  dépende 
absolument  des  temps  et  des  occasions,  pour 
produire  en  nous  son  effet,  pubqu*au  contraire 
c'est  plutôt  la  grâce  qui  fait  ces  temps  précieux 
pour  le  salut  y  et  ces  occasions  à  quoi  notre 
conversion  est  attachée.  Mais  en  cela  même  ne 
devons^nous  pas  admirer  Tmeffable  bonté  de 
notre  Dieu ,  qui  pour  nous  attirer  à  lui  et  pour 
nous  sauver,  veut  biçn  ménager  ainsi  les  occa- 
sions :  qui  dans  cette  vue  se  sert  avantageuse- 
ment de  celles  que  nous  lui  présentons  ^  qui 
lui-même  en  fait  naitre  auxquelles  nous  ne 
pensons  pas  ;  qui  des  événements  les  moins 
prémédités ,  fait  pour  nous  des  coups  de  pro- 
vidence, et  qui  méritant  d'être  également  servi 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps ,  ne 
dédaigne  pas  d'attacher  sa  grâce  à  certains 
temps  et  à  certains  lieux  ?  Quand  nous  lisons 
dans  la  Genèse  que  Rebecca  allant  abreuver 
ses  troupeaux  à  une  fontaine,  y  rencontra  le 
serviteur  d'Abraham ,  qui  lui  annonça  son  bon- 
heur €t  le  choix  que  Dieu  faisoit  d'elle  pour 
être  l'épouse  d'Isaac  :  ou  dans  le  livre  des 
Rois ,  que  Saùi  cherchant  les  ânesses  de  son 
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père  y  trouya  le  prophète  qui  lui  dédara  les 
vues  de  Dieu  sur  lui ,  et  lui  apprit  que  le  Sei- 
gneur Tavoit  destiné  pour  être  le  clief  de  son 
peuple  et  pour  régner  en  Israël ,  nous  bénis- 
sons l'aimable  conduite  de  la  Proyidence.]Maîs 
cette  conduite  si  aimable,  chrétiens,  n*étoit 
encore  qu'une  figure  de  ce  que  Dieu  vouloit 
faire  et  de  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  en  faveur 
de  ses  élus.  Car  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il  leur 
offre  sa  grâce  en  de  favorables  conjonctures  ? 
N'est-ce  pas  ainsi  y  si  j'ose  m'exprimer  de  la 
sorte  ,  qu'il  leur  dresse  de  saintes  embûches , 
dans  les  occasions  que  sa  sagesse  a  disposées 
pour  leur  conversion  et  pour  leur  sanctifica- 
tion ?  Et  n'est-ce  pas  de  là  que  de  savants  théo- 
logiens ,  entre  lesquels  on  compte  même  cet 
incomparable  docteur  de  l'Église ,  saint  Au- 
gustin ,  ont  fait  consister  une  partie  du  mys- 
tère de  la  grâce ,  je  dis  de  cette  grâce  que  nous 
appelons  efficace,  en  ce  qu'eUeest  donnée  dans 
l'occasion  où  Dieu  a  prévu  qu'elle  seroit  salu- 
taire :  au  lieu>  ajoutent -ils,  qu'il  donne  les 
grâces  communes  indifféremment ,  c'est-à-dire, 
indépendamment  de  ces  occasions  et  des  dis- 
positions particulières  où  nous  pouvons  nous 
trouver  en  les  recevant  ?  Ceci  est  fondé  sur  ce 
que  Dieu  dit  dans  l'Écriture  à  l'homme  juste  , 
ou  si  vous  voulez ,  au  pécheur  converti  :  Tem" 
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pore  accepio  esaudivi  te  * ,  c'est  dans  le  temps 
propre  que  je  tous  ai  exaucé  ;  Et  in  die  sàiutis 
adjuvi  te  *,  et  c'est  au  jour  du  salut  que  je 
TOUS  ai  aidé.  Il  y  a  donc ,  concluent-ils,  et  non 
sans  raison,  dans  Tordre  de  la  prédestination 
des  hommes ,  des  temps  de  grâce  et  de  faveur, 
où  le  salut  est  non  seulement  plus  possible  et 
plus  ûicile,  mais  plus  infaillible  et  plus.  sur. 
Nous  le  Toyons  dans  la  femme  samaritaine. 
'  Mais  si  nous  j  prenons  bien  garde  ^  ce  que 
nous  Toyons  dans  elle,  c'est  ce  qui  se  passe 
encore  tous  les  jours  dans  nous.  Car  y  a-t-il 
personne  que  Dieu  ait  autrefois  touché  et  qu'il 
ait  ramené  de  ses  égarements,  qui  n'attribue 
en  partie  sa  conversion  à  certaines  rencontres, 
et  qui  ne  se  souvienne  que  ce  fut  là  où  Dieu 
lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  parla  au  cœur?  Ainsi 
l'a  reconnu  saint  Augustin;  el  l'aveu  qu'il  en 
fait,  est  une  espèce  d'hommage  qu'il  a  cru  de- 
voir à  la  grâce.  C'est  dans  ses  Confessions  qu'il 
a  pris  soin  lui-même  de  nous  marquer  jus- 
qu'aux moindres  particularités  du  combat 
qu'elle  lui  livra  ;  le  trouble ,  l'agitation  où  il  se 
trouva ,  le  jardin  où  il  se  retira ,  le  sainf  ami 
qui  l'y  accompagna ,  Texemple  des  solitaires 
qui  le  confondit ,  l'endroit  de  saint  Paul  qu'il 
lut,  et  dont  il  se  sentit  frappé,  quand  eette 
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grâce  toute -puissante  le  transforma  dans  un 
homme  tout  nouyeau  et  le  soumît  enfin  à  Dieu. 
Ainsi ,  dis-je ,  Ta-t-il  publié  ;  et  si  nous  faisions 
tous  une  pareille  confession  de  notre  vie ,.  ne 
pourrions-nons  pas  tous  par  proportion  ren- 
dre de  nous-'Uiémes  un  témoignage  à  peu  près 
semblable  ? 

Quel  est  donc  pour  nous  le  point  capital ,  et 
la  grande  maxime  de  la  sagesse  chrétienne? 
retenes-la  bien,  mes  chers  auditeurs,  et  ne 
Toubliez  jamais  :  n'est  d'observer  avec  soin  ces 
occasions,  et  de  ne  les  pas  manquer.  Cir 
combien  de  choses  dont  vous  ne  voyez  pas  les 
conséquences,  et  qui  vous  semblent  venir  du 
hasard,  sont  autant  de  moyens  que  Dieu  a 
choisis  pour  vous  retirer  du  monde ,  et  dont 
peut-être  il  lui  a  plu  de  faire  dépendre  votre 
prédestination  même  :  par.  exemple,  l'enga- 
gement que  vous  avez  avec  ce  serviteur  de 
Dieu,  ce  livre  de  piété  que  vous  goûtez,  ce 
sermon  édifiant  et  convaincant  que  vous  en- 
tendez, cette  mort  subite  qui  vous  effraie, 
cette  perte  de  biens  qui  vous  affitge,  cette  dis* 
grâce  qui  vous  humilie,  cette  infirmité* qui, 
malgi'é  vous,  vous  réduit  à  mener  une  vie  plus 
réglée,  et  vous  empêche  de  vous  porter  aux 
mêmes  excès.  Si  les  desseins  de  Dieu  vous 
étoient pleinement  connus,  et  que  vous  sussiez 


avec  certitade  que  c'est  à  cela  qu'il  a  voulu 
attacher  votre  salut ,  ne  le»  ménageriez-vous 
pas  ces  occasions  si  importantes  ?  Or  vous  n'en 
savez  que  trop,  pour  y  adorer  au  moins  les 
conseils  secrets  de  cette  Providence  toute 
paternelle  qui  vous  gouverne  ;  et  si  vous  n'en 
savez  pas  davantage ,  c'est  ce  qui  vous  oblige 
encore  à  vivre  dans  une  dépendance  plus  ab- 
solue de  cette  grâce  en  qui  vous  vous  confiez. 
Mais  si  c'est  une  occasion  de  salut ,  me  direz- 
vous,  et  que  Dieu  y  ait  attaché  la  grâce  de  ma 
conversion ,  il  est  sûr  que  je  me  convertirai.  Je 
le  veux,  chrétiens  ;  mais  il  n'est  pas  moins  sûr 
que  vous  ne  vous  convertirez  jamais,  sans  un 
bon  usage  de  cette  grâce  et  de  l'occasion  où 
elle  vous  est  pré]>arée.  Car  de  quelque  nature 
que  soit  cette  grâce,  il  est  de  la  foi  que  son 
effet  ne  peut  être  séparé  de  votre  fidélité  ;  et 
de  quelque  manière  qu'elle  agisse ,  il  en  faut 
toujours  revenir  aux  deux  paroles  du  Sauveur 
des  hommes,  Figilate  et  orate  *,  veillez  et  priez- 
Priez ,  parce  que  vous  ne  pouvez  rien  sans  la 
grâce  ;  et  veillez,  parce  que  la  grâce,  toute  puis- 
sante qu'elle  est ,  ne  fait  rien  sans  vous.  Priez , 
afin  qu'il  y  ait  pour  vous  un  temps  et  un  jour 
de  salut;  et  veillez,  afin  que  ce  jour  de  saint 
ne  vous  échappe  pas.  Voilà  en  deux  mots  les 
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deux  points  fixes  et  tout  le  préds  de  la  théo- 
logie d'un  chrétien.  Poursuiyons. 

J'ajoute  que  la  grâce  qui  opère,  notre  con- 
version y  qudque  intérêt  que  nous  ayons  à  la 
rechercher,  est  toujours  la  première  à  nous 
prévenir;  et  c*est,  dans  la  doctrine  des  Pères, 
.ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel.  Car^  si  je  la 
pouvots  prévenir,  dès-là  elle  ne  seroit  plus 
grâce,  parce  qu'elle  supposeroit  en  nous  le 
mérite  de  l'avoir  prévenue.  Je  sais  que  noua 
pouvons,  quoique  pécheurs,  chercher  Dieu 
par  la  grâce ,  et  le  trouver  ;  mais,  reprend  saint 
Bernard,  nous  ne  chercherions  jamais  Dieu 
par  la  grâce,  si  Dieu,  par  uue  autre  grâce,  ne 
nous  avoit  lui-uféme  cherchés  :  Nù£  eniin  prias 
quœsita,  non  quœreres^  sicut  nec  eligeres  nisi 
eleeta^*  Or  c'est  ce  qui  paroit  sensiblement 
dans  la  conversion  de  cette  femme  de  Samarie. 
Le  Fils  de  Dieu  n'atlend  pas  qu'elle  lasse 
quelque  avance  pour  venir  a  lui  :  il  l'aborde , 
il  lui  parle,  il  l'engage,  sans  qu'elle  y  pense, 
dans  un  entretien  qui  doit  être  le  principe  de 
son  salut  Tel  est  le  mystère  et  le  prodige  tout 
ensemble  de  la  charité  ile  mon  Dieu,  de  vouloir 
bien  prévenir  lui-même  des  pécheurs ,  c'est-à- 
dire,  de  vouloir  bien  rechercher  luiHoêrae  de 
viles  créatures  ;  de  vouloir  bien  appeler  luW 
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même  des  âmes  ingrates  et  rebelles ,  des  âmes 
criminelles  et  dignes  de  toutes  ses  vengeances, 
des  âmes  foibles  et  inconstantes  dont  peut-être 
il  préyoit  les  infidélités  et  les  rechutes  :  de  les 
rechercher,  dis-je ,  et  d'aller  au-devant  d'elles, 
dans  un  temps  où  elles  ne  pensent  point  à  lui  ; 
je  dis  plus,  dans  un  temps  où  elles  s'éloignent 
de  lui,  où  elles  se  soulèvent  contre  lui,  où 
même  elles  ont  en  quelque  sorte  horreur  de 
lui.  Ah  !  Seigneur,  puis-je  m'écrier  ici,  touché 
du  sentiment  de  saint  Bernard ,  et  en  m*ap- 
pliquant  ce  dogme  de  notre  religi<Hi  si  opposé 
an  pélagîanisme ;  ah!  Seigneur,  est-il  donc 
vrai  que,  tout  aimable  qae  vous  êtes,  je  ne 
puisse  de  moi-même  vous  aimer,  et  que  ma 
misère  aille  encore  jusqu'à  ne  pouvoir  désirer 
d'être  aimé  de  vous ,  si  vous  n'excitez  en  moi 
tïc  désir  ?  Est-il  donc  vrai  que  tout  Dieu  que 
vous  êtes,  vous  soyez  dans  la  nécessité  de 
faire  les  premières  démarches  pour  me  récon- 
tsilier  avec  vous ,  ou  de  m'avoir  éternellement 
pour  ennemi?  Ne  seroit-ce  pas  assez  que  vous 
fussiez  disposé  à  me  recevoir  ?  Mais  du  moins, 
'à  mon  Dieu  !  puisque  vous  voulez  bien  com- 
mencer,  ne  répondrai-je  point  à  votre  amour? 
«jottterai-je  a  l'impuissance  malheureuse  de 
vous  prévenir,  le  crime  impardonnable  de  ne 
vous  pas  seconder?  Non,  Seigneur;  et  vous 
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me  faites  trop  bien  comprendre  ce  que  je  vous 
clob ,  pour  que  mon  cœur  demeure  dans  une 
si  mortelle  indifférence.  Puîâqu*il  est  de  l'hoa- 
neur  de  votre  grâce  que  ce  soit  elle  qui  me  re- 
cherche ,  je  veux  bien  me  somnettre  à  cette  loi. 
Oui ,  mon  Dieu ,  je  veux  bien  m'humilier  dans 
cette  vue;  je  veux  bien  reconnoitre  devant 
vous  ma  foiblesse  y  et  me  confondre  dans  la 
pensée  que  de  moi-même  je  ne  puis  faire  un  pas 
pour  aller  à  vous ,  et  qu'avec  toutes  vos  per- 
fections, je  ne  puis  vous  aimer  si  vous  ne  m'ai- 
mez, et  si  vous  ne  m'aimez  avant  que  je  vous 
aime.  Mais  du  reste.  Seigneur,  ce  sera  pour 
moi  un  puissant  motif  de  reconnoissance  et 
de  fidélité;  et  le  souvenir  de  votre  infinie 
miséricorde  9  en  me  recherchant  malgré  toute 
mon  indignité ,  en  me  prévenant,  en  m^  re- 
mettant dans  vos  voies,  m'attachera  désormais 
à  vous  d'un  lien  si  étroit,  que  la  nature,  que 
la  passion,  que  le  monde  avec  tous  ses  charmes, 
que  rien ,  quoi  que  ce  puisse  être,  ne  le  pourra 
rompre.  Tel  est  le  fruit  que  l'amc  chrétienne 
doit  tirer  de  ce  point  de  foi  utilement  et  so- 
lidement médité. 

Mais  encore  comment  est-ce  que  la  grâce 
nous  prévient?  est-ce  avec  autorité  et  avec 
empire?  non,  dit  le  Prophète  royal,  mais  par 
àes  bénédictions  de  douceur  :  Prœi*emsti  eum 
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in  henedicthnîbus  dulcedinis  *.  Car  si  elle 
nous  prévient  y  c'est  en  nous  demandant  ce 
qu'elle  veut  obtenir  de  nous  ;  et  en  cela ,  re- 
marque saint  Prosper^  consiste  la  différence  de 
la  grâce  et  de'  la  loi:  la  loi  commande,  et  la 
grâce  invite  ;  la  loi  menace ,  et  la  grâce  attire  ; 
la  loi  contraint,  et  la  grâce  engage.  Or  c'^t 
ce  mélange  de  la  loi  et  de  la  grâce  qui  fait 
tout  le  mystère  de  l'aimable  et  souveraine  do- 
mination de  Dieu  sur  nos  cœurs.  Il  ne  tenoit 
qu'au  Sauveur  du  monde  d'user  de  tout  son 
pouvoir,  et  d'obliger  la  Samaritaine  à  lui  rendre 
d'abord  et  sans  réplique  une  obéissance  forcée; 
mais  parce  que  c'est  sa  grâce  qui  agit  en  elle , 
il  veut  qu'elle  obéisse  non  seulement  sans  ré- 
pugnance, mais  avec  joie,  et  avec  amour.  Par 
où  donc  commence-t-il?  Il  la  prie  de  l'écouter, 
et  de  le  croire:  Mulier,  crede  mihl^.  Car, 
quoique  Dieu,  par  l'efficace  de  sa  grâce,  soit 
maître  de  nos  volontés ,  et  qu'il  puisse  comme 
il  lui  plait ,  disposer  de  nous ,  il  n'en  dispose 
néanmoins  qu'avec  réserve ,  et  si  j'ose  me  servir 
du  terme  de  l'Écriture ,  qu'avec  respect  ;  c'est- 
à-dire  en  nous  inspirant ,  en  nous  persuadant , 
en  nous  demandant  ce  qu'il  veut  nous  faire 
vouloir  :  Tu  autem  dominator  viriutis,  cum 
magnâ  reverentiâ  disponis  nos  '.  Je  dis  plus  : 
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quoique  lûaitre  absolu ,  il  nous  demande  peu, 
pour  nous  donner  beaucoup.  Que  demande 
Jésus-Clirist  à  cette'Samaritaine  ?  un  peu  d'e.'tu  : 
Da  mihi  bt'hene  '.  £t  pourquoi  de  Teau?  pour 
lui  faire  nattre  le  désir,  d*une  eau  bien  plus  ex- 
cellente qu'il  lui  Yeut  donner;  de  cette  eau 
salutaire  et  vivifiante  d<mt  la  source  rejaillit 
jusque  dans  la  vie  étemelle:  Fons  aquae  sa- 
lientis  in  vitam  œtemam  ^  ;  de  cette  eau  qui 
doit  pour  jamais  étancher  notre  soif,  et  nous 
établir  dans  une  paix  et  dans  une  félicité  par- 
faite: Quibiberit  ex  €tqu4y  qii€un  ego  dabo  ei\ 
non sitiei  in  œtemum^^  Belle  idée,  mes  chers 
auditeurs ,  de  ce  que  nous  éfM'ouvons  tous  les 
jours  dans  la  conduite  de  la  g^râee.  Que  de- 
mande-t-elie  d'abord  ?  Presque  rien.  Un  peu 
d'attention  sur  nous-mêmes,  un  (leu  de  règle 
dans  nos  actions,  un  peu  de  discrétion  dans 
nos  paroles ,  un  peu  d'assujettissement  à  nos 
devoirs.  Donnez-moi  c^la,  nous  dit  Dieu  :  c'est 
'  bien  peu  ;  mais  de  ce  peu  dépendent  toutefois 
les  grâces  les  plus  abondantes.  £t  en  effet  c'est 
souveni  parce  peu,  je  veux  dire  par  cette  pe- 
tite victoire  remportée  sur  la  passion ,  par  cette 
petite  violence  faite  à  Thumeur ,  par  ce  petit 
sacrifice  de  l'intérêt ,  par  ce  petit  effort  de  la 
charité,  par  ce  petit  retranchement  d'une  vanité 
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mondaine  y  que  nous  nous  mettons  eu  état  de 
recevoir  la  plénitude  des  dons  célestes  et  des 
miséricordes  du  Seigneur.  C'est  par  là  que 
commencent  les  grands  changements,  les 
grandes  conversions^  et  ne  sommes-nous  pas 
bien  coupables,  si  nous  refusons  à  Dieu  ce  qu'il 
exige  de  nous,  quand  l'avantage  qu'il  nous 
promet  est  tellement  au-dessus  de  ce  qu'il 
attend  ? 

Disons  néanmoins  encore  quelque  chose  de 
plus  touchant.  Je  prétends  avec  saint  Chrysos- 
tome  que  la  grâce,  pour  agir  avec  plus  de 
douceur,  s'accommode  à  nos  inclinations,  à 
nos  goûts,  à  nos  talents,  et  même  en  quelque 
sorte  à  nosfoiblesses,  à  nos  imperfections,  à 
nos  défauts.  J'en  ai  la  preuve  dans  cette  femme 
de  notre  évangile.  Un  autre  que  le  Fils  de  Dieu 
qui  Teut  entendue  disputer  et  raisonner  sur  les 
points  les  plus  importants  de  la  religion ,  Tau- 
roit  rebutée  :  un  autre  lui  eût  dit ,  qu'il  ne  lui 
appartenoit  pas  de  pénétrer  dans  ces  matières; 
que  ces  questions  épineuses  et  subtiles  n'étoient 
pas  de  son  ressort;  et  que  la  grande  science 
d'une  femme  devoit  être  de  n'en  point  trop 
savoir,  on  de  ne  point  affecter  de  paroitre  en 
trop  savoir  :  car  c'est  la  réponse  commune 
qu'ont  eu  de  tout  temps  à  essuyer  les  femmes 
curieuses,  et  qu'on  ^  toujours  fait  valoir  contre 
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elles.  Mais  notre  divin  Maître  n*ignoroit  pas 
que  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  les  convertit ,  et 
que  cette  réponse,  mortifiante  pour  elles,  bien 
loin  de  Les  corriger,  ne  sert  qu*â  les  aigrir  et  à 
les  irriter.  Que  fait-il-  donc?  Il  tient  une  con- 
duite tout  opposée.  Cette  femme  est  vaine  et 
curieuse;  il  l*^ngage  par  sa  curiosité  même  : 
elle   se  pique  d'être  savante;  il  yue  dédaigne 
point  de  raisonner  avec  elle  sur  ce  qu'il  y  a 
dans  la  religion  de  plus  profond  et  de  plus  su- 
blime. £n  instruisant  les  peuples,  il  se  servoit 
de  paraboles,   c'est-à-dire   de   comparaisons 
simples  et  familières  pour  s'accommoder  à  la 
grossièreté  de  leurs  esprits;  mais  il  n'entretient 
celle-ci,  tonte  pécheresse  qu'elle  est,  que  de 
matières  élevées,  et  en  des  termes  proportion- 
nés à  la  grandeur  des  sujets  dont  il  veut  bien 
conférer  avec  elle;  de  la  nature  de  Dieu,  de  la 
perfection  de  son  être,  de  la  pureté  de  son 
culte,  de  l'adoration  en  esprit;  et  par  là  il  la 
détrompe,  sans  l'offenser,  des  fausses  idées 
dont  elle  étoît  prévenue  touchant  la  divinité  et 
les  hommages  que  nbus  lui  devons.  Or  n'est-ce 
pas  ainsi  que  la  grâce  agit,  et  sur  nos  esprits  et 
sur  nos  cœurs  ?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'elle  se  con- 
forme à  nous .,  ne   nous  sanctifiant  presque 
jamais  (remarquez  ceci ,  je  vous  prie),  ne  nous 
sanctifiant  presque  jamais  d'une  manière  con- 
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ttiiire  à  nos  inclinations  natureUes;  mais  per- 
fectionnant selon  Dieu  nos  inclinations  natu- 
relles, ponr  nous  sanctifier?  Sommes -nous 
ardents  et  agissants?  elle  nous  anime  d'un  saint 
zèle,  et  nous  porte  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Sommes-nous  tendres  et  affectueux? 
elle  nous  inspire  pour  Dieu  une  tendresse  d'a- 
mour qui  nous  fait  quelquefois  répandre  à  ses 
pieds  des  torrents  de  larmes.  Sommes-nous 
d'une  humeur  facile?  elle  rectifie  cette  facilité 
d'humeur,  et  lÀ  convertit  en  charité  pour  le 
prochain.  Sommes-nous  d'un  esprit  rigide  et 
sévère?  elle  tourne  cette- sévérité  en  ferveur  de 
pénitence.  Elle  prend,  dit  l'apôtre  saint  Pierre, 
par  rapport  à  nous,  autant  de  différentes  formes, 
qu'elle  trouve  en  nous  de  dispositions  diffé- 
rentes :  Mutii/brmls  gratiœ  Dei  '.  Grârce  qui 
nous  engage  à  être  saints  comme  on  voudroit 
l'être,  si  Dieu  nous  en  donnoit  le  choix,  et  que 
nous  n'eussions  qu'à  en  délibérer  avec  non&- 
mêmes  :  afin,  dit  saint  Chrjsostôme,  qu'il  ne 
nous  reste  nul  prétexte  pour  nous  dispenser  de 
k  suivre,  puisqu'elle  veut  bien  se  servir  de 
notre  fonds  pour  l'accomplissement  'de  ses  des- 
seins; puisqu'il  n'y  a  rien  dans  nous  qu'elle  ne 
mette  en  œuvre  ponr  l'ouvrage  de  notre  salut; 
puisqu'elle  ne  demande  point  d'autre  naturel 

»  1  P«tr.  4. 


X36.  YESTDREDI  DB  LA  III*  SEMAISTE. 

que  le  nôtre,  point  d'antre  complexîon  que  la 
nôtre,  point  d'autres  talents  que  les  nôtres, 
pour  faire  de  nous  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
soyons;  enfin,  puisque,  dans  un  sens  que  tous 
entendez  assez,  nous  pouvons,  en  ne  cessant 
point  d'être  ce  que  nous  sommes,  devenir  par 
elle  tout  ce  que  nous  ne  sommes  pas, 

n  est  vrai,  chrétiens,  que  par  cette  grâce 
Dieu  nous  oblige  à  mépriser  tout  ce  que  le 
monde  estime;  à  renoncer  de  cœur  aux  hon- 
neurs du  monde,  aux  plaisirs  du  monde,  aux 
biens  du  monde  :  mais  ici  même  voyez  encore, 
et  goûtez  combien  le  Seigneur  est  doux  :  Gus- 
tate,  et  videte  quoniam  suavis  est  Dominas  *. 
H  ne  nous  oblige  a  mépriser  le  monde  qu'après 
qu'il  nous  en  a  fait  connoitre,  par  sa  grâce,  l'il- 
lusion; qu'après  nous  avoir  convaincus  que  le 
'monde  ne  peut  jamais  nous  rendre  heureux, 
n  ne  nous  oblige  à  renoncer  au  monde  qu'après 
nous  avoir  ôté,  par  sa  grâce,  l'estime  et  l'amonr 
du  monde.  Or  il  est  aisé  de  renoncer  à  ce  que 
Ton  n'estime  et  Ton  n'aime  plus.  C'est  la  sainte 
leçon  que  Jésus-Christ  fait  à  la  Samaritaine  : 
Omnis  qui  biberit  ex  aquâ  hdc^  siUet  itérant^; 
quiconque  boira  de  cette  eau,  aura  encore 
soif:  c'est-à-dire,  quiconque  aura  de  l'ambition 
dans  le  monde,  quelque  grand  qu'il  poisse 
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être,  ne  sera  jamais  cdnteat  de  ce  qu'il  est) 
quiconque  voudra  s'enrichir  dans  le  monde  » 
quelques  biens  qu'il  possède,  n'en  aixra  jamais 
assez  à  son  gré;  quiconque  sera  esclave  de  ses 
sens,  quoiqu'il  ne  leur  refuse  rien,  ne  les  sa- 
tisfera jamais.  Quand  je  suis  une  fois  persuadé 
de  ce  principe,  je  me  détache  de  tout  sans 
peine  :  et  n'eu  sommes-nous  pas  invinciblement 
persuadés  par  la  divine  impression  et  les  saintes 
lumières  de  la  grâce?  Il  est  vrai  que  cette  grâce 
m'oblige  quelquefois  à  faire   pour  Dieu  des 
choses  difficiles  et  pénibles  :  mais  en  même 
temps  elle  m'y  fait  trouver  de  l'attrait;  et  com- 
ment? par  la  grandeur  des  motifs  qu'elle  me 
propose,  et  par  l'espérance  des  biens  inesti- 
mables qu'elle  me  promet.  Si  scires  donum  Deiy 
et  quis  est  qui  dicit  tibi^  da  mihi  bibere  ';  si 
vous  saviez,  dit  le  Sauveur  à  cette  femme,  quel 
est  celui  qui  vous  parle  :  c'est-à-dire,  si  vous 
saviez,  chrétiens,  ce  que  c'est  que  Dieu;  si  vous 
saviez  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous,  et  ce  qu'il 
mérite  de  vous;  si  vous  saviez  ce  que  vous 
avez  à  attendre  de  Dieu;  si  vous  saviez  les  ma- 
gnifiques récompenses  qu'il  réserve  aux  hum-i 
blés,  qu'il  réserve  aux  pauvres,  qu'il  réserve  à 
ceux  qui  souf&ent  et  qui  se  mortifient  pour  lui  : 
si  vous  le  saviez,  ah!  il  n'y  auroit  rien  à  quoi 
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Toos  ne  fassiez  détermines;  et  ]es  croix  les  plus 
pesantes  tous  deviendroient  non  seulement 
supportables,  mais  aimables,  dans  la  seule  vue 
de  lui  plaire.  Or  qui  nous  apprend  tout  cela? 
la  grâce  de  Jésus-Chrkt.  Il  est  yrak  que  cette 
grâce  va,  selon  FÉvangîle,  jusqu'à  nous  inspi^ 
rer  la  haine  de  nous-mêmes;  mais  pour  nous 
l'inspirer  cette  haine  éyangélique,  elle  nous 
fait  convenir  nous-mêmes  de  notre  bassesse,  de 
notre  indignité ,  de  notre  corruption ,  de  nos 
désordres.  D'où  nous  concluons  nous-mêmes 
aisément,  que  notre  yéritable  intérêt  est  de 
nous  haïr  dans  cette  vie,  si  nous  voulons  nous 
aimer  pour  la  vie  éternelle.  Aussi  le  Fils  de 
Dieu,  pour  faciliter  la- pénitence  à  cette  pèche* 
resse  de  Somarie,  lui  fait-^il  faire  à  elle'-même 
la  confession  de  son  crime;  et  par  la  honte  sa- 
lutaire qu'elle  en  conçoit,  la  réduit- il,  presque 
sans  qu'elle  l'aperçoive ,  à  la  nécessité  de  s*ac-^ 
cuser,  de  se  condamner,  et  par  conséquent  de 
se  convertir,  puisque  c^est  dans  une  sincère 
accusation,  et  dans  une  parfaite  condamnation 
de  soi-même  que  consiste  la  vraie  conversion. 
Telle  est,  chrétiens,  la  conduite  de  la  grâce; 
voilà  comment  Dieu  se  rend  maître  de  nos 
cœurs.  Ce  n'est  point  par  la  souveraineté  de 
son  empire;  ce  n'es!  point  par  les  hautes  lu-^ 
micTcs  de  son  entendement  divin ,  mais  par  la 
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dbuceur  de  la  grâce  et  de  son  esprif.  Il  a  falla 
pour  gagner  le  cœur  des  hommes,  que  la  ma-^ 
jesté  s'abaissât,  et  que,  dans  la  personne  du 
Sauveur,  la  sagesse  incréée  de  Dieu  s'humi-* 
liât.  Or,  à  l'exemple  de  Dieu,  c'est  par  là  même 
que  nous  nous  insinuerons  dans  les  âmes,  et 
que  nous  y  exercerons  un  pouvoir  d'autant 
plus  absolu  qu'il  le  parokra  moins.  Ce  ne  sera 
point  par  l'autorité^  beaucoup  moins  par  l'es^ 
prit  de  domination,  ou  par  l'ascendant  que 
nous  prendrons  et  que  nous,  affecterons  de 
prendre  ;  ce  ne  sera  pas  même  par  l'habileté  , 
ni  par  la  supériorité  de  génie  et  d'intelligence, 
mais  par  les  sages  jnénagements  de  la  charité. 
Il  faut  pour  engager  le  prochain,  et  pour  le 
toucher,  que  nous  supportions  ses  défauts, 
que  nous  compatissions  à  ses  foiblesses ,  que 
nous  condescendions  à  ses  humeurs,  que  nous 
soyons  sensibles  à  ses  misères ,  que  nous  en- 
trions avec  zèle  dans  ses  besoins,  et  que,  sui- 
vant la  règle  et  l'expression  de  saint  Paul ,  nous 
prenions ,  comme  élus  de  Dieu ,  des  entrailles 
de  miséricorde  :  IndukevoSy  sicui  eiectî  Delj 
vàcera  misericordiœ  '.  Cette  instruction  nous 
regarde  tous;  mais  nous  en  particulier,  mes 
frèi'es,  nous,  dis-je,'  que  Dieu  a  ^écialemenrt 
appelés  au  ministère  de  la  conversion  et  de  la 
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sanctification  des  âmes  ;  nous  qui,  comme  prc-^ 
fres  du  Seigneur,  sommes  les  dispensateurs  de 
sa  grâce ,  et  qui  devons  par  conséquent  con> 
former  notre  conduite  à  celle  de  la  grâce 
même  :  c'est  à  nous  encore  une  fois  que  celte 
morale  s'adresse;  souffrez  que  je  tous  l'appli- 
que, et  que  je  me  l'applique  à  moi*mérae.  Car 
voilà  votre  modèle  et  le  mien  :  c'est  par  la 
douceur  de  notre  zèle  que  nous  devons  tou- 
cher  les  pécheurs  ;  autrement ,  nous  n'y  réus- 
sirons jamais.  Ayez ,  si  vous  voulez ,  toute  la 
science  des  docteurs,  ayez  toute  l'éloquence  des 
prophètes,  parlez  le  langage  des  apôtres ,  et 
même  des  anges;  si  tout  cela  n'est  assaisonné 
de  la  douceur  étangélique ,  vous  ne  ferez  rien. 
C'est  elle  qui  doit  nous  préparer  les  voies ,  et 
nous  faire  entrer  dans  les  cœurs.  Sans  elle  y  on 
nous  écoutera,  et  nous  viendrons  à  bout  de 
tout  le  reste;  nous  instruirons,  nous  convain- 
crons ,  nous  confondrons,  nous  épouvanterons, 
mais  nous  ne  convertirons  pas.  Sans  elle,  nous 
troublerons  les  consciences ,  nous  désespére- 
rons les  foibles,  nous  révolterons  les  opiniâ- 
tres, mais  nous  ne  les  attirerons  jamais  à  Dieu. 
Le  Sauveur  du  monde  ne  parut  sévère  qu'à 
l'égard  des  pharisiens,  de  ces  hypocrites  qui 
sous  un  masque  de  piété  imposoient  au  peu- 
ple et  le  trompoient;  et^  par  un  secret  juge- 


oraçe:.  1 4 1 

ment  de  Dieu,  ce  fut  à  Tégard  des  pharisiens 
que  son  zèle  demeura  sans  effet.  Je  ne  dis  pas, 
mes  frères  9  que  nous  devions  flatter  les  pé- 
cheurs par  de  lâches  complaisances  :  vous 
n'ignorez  pas  combien  j'ai  ce  sentiment  en 
horreiur.  Je  ne  dis  pas  que  nous  ne  devons 
point  obliger  les  pécheurs  à  tout  ce  que  l'É- 
vangile a  de  plus  austère ,  aux  rigueurs  de  la 
pénilence^  au  crucifiement  de  la  chair,  à  la 
mortification  de  l'esprit  :  mallieurà  moi^û  j'en 
rabattois  im  seul  point!  Mais  je  dis  qu'à  cette 
sévérité  y  qui  pourroit  seule  éloigner  les  pé- 
cheurs y  il  faut  joindre  cette  douceur  qui  les 
ramène.  Je  dis  qu'il  faut  proportionner  cette 
sévérité  aux  disposition»  des  sujets ,  comme  la 
grâce  elle-même  s'y  accommode  ;  et  non  pas 
l'appliquer  sans  discernement  et  sans  pru- 
dence ,  aux  uns  trop ,  aux  autres  trop  peu,  à 
ceux-ci  hors  de  leur  état ,  à  ceux-là  par-dessus 
leurs  forces.  Je  dis  qu'il  faut  avoir  de  saintes 
adresses ,  pour  faire  embrasser  cette  sévérité, 
et  même  pour  la  faire  goûter;  montrant  qu'elle 
est  praticable,  et  ne  portant  jamais  les  choses 
à  des  excès  qui  donnent  lien  aux  mondains  de 
les  traiter  d'impossibles.  Je  ne  dis  pas,  encore 
ime  fois ,  qu'il  ne  faille  jamais  user  de  sévérité 
dans  la  conduite  des  âmes  ^  mais  je  dis  que  ee 
doit  être  une  sévérité  discrète,  une  sévérité 
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qui  se  hase  aimer,  une  sév^ité  qui  rende  le 
}ODg  de  Dieu  supportable  ;  et  non  point  une  sé- 
vérité pharisiâque,  une  sévérité  sans  onetion, 
une  sévérité' impérieuse,  une  sévérité  sèebe  et 
rebutante,  une  sévérité  qui  ne  pourroît  con> 
venir  qu*à  des  esclaves,  mais  qui  ne  convient 
nuHement  aux  eïifonts  de  Dieu.  Plût  aa  Ciel , 
mes  fr^es ,  que  nous  fussions  tous  bien  per- 
suadés de  cette  vérité,  puisque  rien  ne  con- 
tribueroit  davantage  à  la  sanelification  du 
christianisme!  Quoi  qu^il  en  soit,  voici,  mes 
chers  au^eixrs,  ce  qui  lious  rendra  inexcusa- 
bles au  jugement  de  Dieu  :  Pinfinie  douceur 
avec  laquelle  Dieu  nous  gouverne.  Si  les  puis- 
sances de  la  terre  dont  nous  dépendons  se 
comportoient  de  la  sorte  envers  nous,  nous  en 
serions  idolâtres  :  Dieu  veut  nous  gagner  par 
sa  grâce,  et  nous  lui  sommes  rebelles!  Il  me 
reste  à  vous  montrer  que  cette  grâce,  quoique 
douce  dans  la  manière  dont  elle  engage  le  pé- 
cheur ,  n'en  a  pas  moins  de  force  dans  son  ac- 
tion ;  et  c'est  ce  que  vous  ailez  voir  dans  la  suite 
de  notre  évangile ,  qui  fera  le  sujet  du  second 
point. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quelque  obscure  que  soit  notre  foi ,  si  nous 
la  regardons  en  '  elle-même  et  dans  ses  mystè- 
res, elle  a  cependant^  selon  la  pensée  de  tous 
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les  théologiens,  une  espèce  d*évîdence dans  ses 
motifs;  je  veux  dire  que  ce  qu'elle  nous  ré- 
vèle est  au  moins  évidemment  croyable,  par 
la  qualité  des  motifs  qui  nous  obligent  à  le 
croire.  Or  il  m'a  toujours  paru,  et  il  me  pa- 
roît  encore  qu'un  de  ces  motifs  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  convaincants ,  est  de  voir  ce 
que  la  grâce  opère  quelquefois  en  certaines 
araes,  que  Dieu,  comme  dit  le  grand  Apôtre, 
a  prédestinées  pour  en  faire  des  vases  de  mbé- 
ricorde.  Ceci,  mes  chers  auditeurs,  vous  édi- 
fiera et  vous  consolera.  Quand  les  magiciens 
de  Pharaon  virent  les  étonnants  prodiges  que 
faisoit  Moïse  dans  toute  l'Egypte,  par  le  seul 
attouchement  de  cette  baguette  mystérieuse 
qui  leur  donna  tant  de  terreur,  ils  confessè- 
rent enfin  que  le  doigt  de  Dieu  étoit  là  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  y  reconnurent  le  caractère  d'une 
vertu  divine,  dont  ce  législateur  et  ce  prophète 
étoit  l'instrument  :  Et  dixerunt  malefici  ad 
Pharaonem:  Digitus  Dei  est  hic  '.Et  moi, 
chrétiens,  quand  je  n'envisagerois  que  la  con- 
version de  cette  femme  samaritaine ,  telle 
qu'elle  est  rapportée  dans  l'évangile,  je  con- 
clurons sans  hésiter,  qu'il  y  a  un  principe  sur- 
naturel qui  agit  eu  nous;  que  Dieu  a  de  se- 
crets ressorts  pour  remuer  nos  cœurs,  et  les 
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tourner  comme  il  lai  plaît  ;  que  nous  recevons 
du  Ciel  des  impressions  qui  ne  peuvent  venir 
que  de  la  grâce;  et  que,  par  les  divines  opéra- 
tions de  cette  grâce,  notre  liberté,  sans  rien 
perdre  de  son  indifférence  et  de  ses  droits,  est 
parfaitement  soumise  à  l'empire  de  Dieu. 

Or  en  .quoi  consiste  le  miracle  de  cette  con- 
version? Le  voici,  par  rapport  aux  deux  puis- 
sances de  Tame  à  qui  la  grâce  intérieure  est 
immédiatement  communiquée  ;  savoir  ,  l'en- 
tendement et  la  volonté;  ou  si  vous  voulez, 
Tesprit  et  le  cœur.  Miracle  de  la  grâce  dans  la 
victoire  qu'elle  remporte  sur  l'esprit  de  la  Sa- 
maritaine :  miracle  de  la  grâce  dans  le  chan- 
gement qu'elle  fait  du  cœur  de  la  Samari- 
taine; miracle,  dis*je ,  opéré  d'une  façon 
toute  miraculeuse,  et  avec  des  circonstances 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  soit 
l'ouvrage  de  la  main  toute-puissante  de  Dieu: 
Digitus  Dei  est  hic.  Écoutez-moi,  chrétiens,  et 
suppléez,  par  une  attention  toute  nouvelle,  à 
la  nécessité  où  je  me  trouve  d'abréger  en  peu 
de  paroles  ce  quidemanderoit  un  discours  entier. 

Miracle  de  U  grâce  et  de  sa  force  dans  la 
victoire  qu'elle  remporte  sur  l'esprit  de  la  Sa- 
maritaine. Suivez  le  texte  sacré,  et  vous  en 
allez  convenir.  Cétoit  tout  ensemble  une  infi- 
dèle et  une  hérétique ,  puisque  ^  selon  la  remar- 


^né  d*Origèae,  les  Samaritains  étoîént  dans  le 
fond  idolâtres  9  et  adoroient  les  fausses  dirinU 
tés  de  lears  ancêtres^  et  que  néanmoins  ils  ne 
laissoient  pas  de  pratiqiiei^  au  même  temps  une 
espèce  de  judaïsme,'  mais  de  judaïsme  cor- 
rompu par  leurs  opînibns  particulières  :  6e  qui 
les  divîsoit,  et,  par  un  schisme  déclaré,  les  se* 
pai^oit  du  reste  des  Juifs  i  Nvn  éftim  coutûntur 
Judxei  Samantanis  '^  C'étoit  une  hérétique 
Vaine  et  suffisante  ,  opiniâtre  et  indocile  , 
pi^éoccupée  de  son  erreur,  et  déterminée  a  là 
soutenir,  qui  se  piquoit  de  raisonner,  et  d*étre 
subtile  en  matière  de  religion  :  car  tout  cela 
paroit  dans  Tentretien  que  Jésus-ChrLst  eut 
avec  elle.  Or  vous  savez  Téxtréme  difficulté , 
pour  ne  pas  dire  Fimpossibilité  morale  de  ré- 
duire un  esprit,  encore  plus  Pesprit  d'une 
femme ,  quand  elle  est  de  ce  Caractère.  Vous 
savez  combien  il  est  rare  de  voir  une  femme 
entêtée  d'une  hérésie  (je  dis  entêtée,  car  per- 
suadée par  raison,  è  peine  le  fut-elle  jamais), 
se  mettre  en  état  de  teconnoltre  la  vérité ,  la 
chercher  de  bonne  foi,  et  s'y  soumettre.  Soit 
que,  par  une  malheureuse  fatalité,  l'hérésie  ait 
cela  de  propre ,  de  rendre  les  cœurs  inflexibles 
et  de  les  endurcir;  soit  que  Dieu  par  une  pu- 
nition due  à  ce  péché,  qcii  de  tous  les  péchés 
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est  daii)^  un  sens  le  plus  grief  et  le  plus  punis- 
sable ,  ait  coujtume  de  répandi'e  dans  les  esprits 
d'épabses  t^n^res,  qui  les  avevi^l.ent  toujours 
de  plus  en  plus,  et  que  sa,înt  Augustin  appelle 
pour  cela,  pœnales  cœcitates  '  :  encore  une 
fois  vous  savez  combien  ce  rjetour  de  l'hérésie 
à  la  foi,  de  l'orgueil  de  l'une  à  l'hiunilité  de 
l'autre,  demande  d'efforts,  ejt  combien,  dans 
l'oiHlre  même  de  ]a  grâce ,  il  approche  du  mi- 
racle. Cependant  c'est  ce  que  la  gracie  opère 
aujourd'h^i,  mais  par  uçe  vertu  qui  ne  peut 
être  que  la  vertu  du  TrèsTHaut.  Jésus-Christ 
convertit  cette  femme  :  d^  Saijiaritaine  qu'elle 
otoit,  il  la  ramène  premièrement  à  la  pureté  du 
cdlte  juif,  et  puis  il  en  fait  une  parfaite  chré- 
tienne. Après  l'avoir  fait  renpncer  aux  super- 
Mitions  de  se^  pères  et  au  sphisme  où  elle  a  été 
élevée  ;  après  lui  avoir  fait  condamner  les  er- 
reurs qu'elle  soutenoit  avec  tant  d'obstination 
et  tant  de  zèle,  il  lui  fait  connoître  ce  qu'il  est 
et  pourquoi  il  est  venu,  le  sujet  et  la  fin  de  sa 
mission^  sa  quajiité  de  Christ  et  de  Ss^uveur,  sa 
divinité  ^léme  :  mystères  naturellement  incroya- 
bles ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  découvrir  qu'à  la 
faveur  des  plus  pures  lumières  de  la  grâce  qu'il 
lui  communique.  Non  seulement  il  lui  révèle 
ces  points  si  importants  et  si  sublimes,  mais  il 
les  lui  persuade,  mais  'û  les  lui  fait  goûter. 
■  Aug; 
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Qniûqa^elle  eût  refusé  d'abocd  de  traiter  tivec 
lui  9  elle  récoutie  enfiu  ayec  docUîfcé  et  avec  res- 
pect :  quoique  tout  ce  qui  venoit  des  Juift  lui 
fût  odie.u;c^  .^I^  veut  bien,  tout  Juif  qu'il  est, 
le  reconnoitre  pt  Tadorer  cosiiue  auteur  de  soa 
salut  :  quoiqu'elle  ne'  vit  eu  lui  que  les  apparen- 
ces d'un  ho^nmey  eUe  proteste  et  croit  ferme-* 
ment  qu'il  est  le  Chrjist,  vrai  Fils  de  Dieu.  Ne 
faut-il  pas  confessyer  qu'une  ^eile  conversion  fut 
l'œuvre  du  Seigneur ,  et  s'écrier  avec  David  : 
Hœc  mutatio  4exterœ  excdsi  ^  X 

Mais  en  çhangeapt  l'esprit,  de  cette  Samari- 
taine, 1^  gi^QB  ^'agit  pas  moins  puissamment 
dans  son  coE^.Car  outre  qu'ieUe  étoit  hérétique 
et  obstifiée  àa^a^  sa  i^uise  créance ,  elle  étoit 
impudique  e.tji))ertine  dans  ses  mœurs.  Péchés  9 
dit  sfiûpt  .Çhryço^bâMiÇy  qui  malgré  leur  opposi- 
tion ,  ne  laisf^t  pas  d'avoir  comme  orne  espèce 
d'affinité,  pipisque  l'hérésie ,  k  proprement  par- 
ler^ n'est  autre  cho^e  qu'iime  ooncuplion  de 
l'esprit,  comme  Tadultèce  et  l'impudicité  est 
tme  rébellion  de  la  chair.  X>r  Diea ,  ajoute  saint 
Çhrysostème,  vengeur  de  l'un,  et  de  l'autre, 
punit  et  confond  souvent  l'un  par  l'autre,  en 
permettant  que  ces  révoltes  de  l'esprit  contre 
la  vérité  soient  communément  suivies  des  plus 
honteux  dérèglements  de  la  sensuaUté.  f^  en 
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effet,  nous  voyons  ces  âmes  si  présomptueuses 
et  si  fières  sur  ce  qui  concerne  la  religion  y  n'ê- 
tre pas  ordinairement  les  plus  fermes  dans  leur 
devoir  ni  les  plus  inébranlables  dans  la  tenta- 
tion. Telle  étoit  cette  pécheresse  de  Samarie 
avec  sa  prétendue  science  et  sa  vaine  subtilité. 
£lle  vivoit  dans  un  concubinage  public ,  dans 
un  concubinage  au  quel  elle  s'étoit  abandonnée, 
et  dont  elle  avoit  contracté  même  une  longue 
fiabitade  :  Quinque  enim  viras  habuisti ,  et  nunc 
quem  kabes ,  non  est  tuus  vir  '.  Or  s'il  y  a  une 
maladie  difficile  à  guérir ,  c'est  celle-là  :  s'il  y 
a  un  démon  capable  de  résister  à  Dieu  et  à  sa 
grâce  )  il  est  évident  que  c'est  cet  esprit  impur. 
Mais  en  cela  même  la  grâce  de  Jésus-Christ 
trouve  la  matière  de  son  triomphe.  Cette  pé- 
cheresse, cette  prostituée,  cette  femme  esclave 
des  plus  sales  passions  est  enfin  purifiée  et 
sanctifiée.  Il  semble  que  Jésus-Christ  lui  ait 
donné  un  autre  cœur;  qu'après  lui  avoir  arra- 
ché ce  cœur  charnel  et  corrompu  d'où  procé- 
doient  tant  de  désordres ,  il  ait  créé  en  elle  un 
cœur  nouveau ,  un  cœur  épuré  non  seulement 
de  toutes  les  souillures  du  péché,  mais  de  tou- 
tes les  affections  de  la  terre.  Ce  n'est  plus  cette 
Samaritaine  scandaleuse,  qui  s'étoit  fait  un 
front  pour  le  crime,  et  qui  servoit  aux  âmes  de 
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démon  pour  les  perdre.  C'est  ane  créature 
toute  nouvelle  en  Jësiïs-Christ,  Nova  in  Ckrtsto 
creaturu  *;  une  ame  transformée  en  Dieu,  et  qui 
ne  respire  plus  que  Tamour  de  son  Dieu  ;  qui 
n'a  plus  rien  que  de  cËaste  dans  ses  pensées , 
que  de  modeste  dans  ses  paroles,  que  de  refilé 
dans  ses  actions;  qui  par  sa  conduite  exemplaire 
est  désormais  un  modèle  de  vertu,  et  qui  va 
répandre  partout  l'odeur  de  sa  sainteté.  Quel 
prodige,  mes  chers  auditeurs,  et  ne  devonj- 
nous  pas  toujours  reprendre  avec  le  Prophète  : 
HiBc  muiaiio  dextene  excelsi?    ^ 

Mais  si  la  grâce  de  Jésus-Christ  fait  un  mira- 
cle dans  la  conversion  de  cette  femme,  la  ma- 
nière miraculeuse  dont  elle  le  fait,  montre 
encore  bien  quelle  est  sa  force  et  sa  puissance. 
Car  n*est-ilpas  étonnant, chrétiens,  que  deux 
changements  si  prodigieux  ne  coûtent  au  Sau- 
veur du  monde  qu'un  moment?  Quand  Dieu 
agit  selon  les  Iqîs  et  le  cours  ordinaire  de  sa 
providence,  il  garde  ou  du  moins  il  paroit 
garder  des  mesures;  et  dans  Tordre  surnaturel, 
aussi  bien  que  dans  l'ordre  naturel ,  il  s'accom- 
mode à  notre  foiblesse.  Car  il  ne  fait  pas  les 
saints  dans  un  instant;  il  les  sanctifie  peu  à  peu^ 
et  par  des  progrès  quelquefois  insensibles  il  les 
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eonduH'  de  degré  en  degré  jusqu'au  tanne 
d'une  sainteté  consommée.  Mais  quand  il 
agît  souverainement  et  en  Dieu,  il  ne  s'assu- 
jettit point  de  la  sorte;  Une  prépare  poihl 
Le  sujet  qui  doit  sertir  de  fond  à  son  action. 
Une  parole  qu'A  profère,  fait  sortir  des  mil^ 
Uons  d'êtres  du  néant ,  étend  les  cieus,  affer- 
«nt  la  terre 9  dotin^  à  ce  vaste  uniters  toute 
'sa  perfection  :  Dixiîy  etfacta  sttnt  ^;  Ainsi  le 
Fils  de  Dieu  ne  dit  qu'une  parok  \  la  Samafrr- 
takie  :  Ego  sum  *,  oto  c'est  nâidi ,  moi  qui  suis 
ce'Messie  que  vous  attendez  ;  él  tout-à-cbup  la 
voilà  convaincue  )  la  voilà  touchée  ^  la  voilà 
pénétrée  des  plus  sainte,  ms^is^  des  plils  vifs  et 
des  plus  tendres  sentimetttsv  Pii^ole^  reprend 
çaint  Ai^pustin,  plus  effîoaeé  que  eelie  même 
dont  Dieu  créa  le  Blonde  ^  paridle,  qui  par  une 
seconde  création^  nuis  i&e&  plus  adu^rabie 
que  la  première'^  réibrœa  dans  lé  cœur  de  œtte 
femme  l'ouvrage  de  Dieu  que  le  pécké  y  avoi( 
détruit.  Je  dis  créaUion  plus  adÉiirable  que  1^ 
première^  puisque'  àjBkxvâ  la  pranière  le  liéant  sud 
lequel  Di6u  travaûlle ,  obéit  sabs  contradiction 
à  sa  parole  ;  au  Iteu-  que  d.ins  ceUe-(â  Dien 
travailloit  sur  le  néant  du  péckéy  qui  tout  néant 
qu  ii  est  ^  est.  capable  co^nme  pléehé  de  Itai  réais* 
ter.  Mais  encore  par  quelle  marque  sensible  le 
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Fils  é^  Dieu  s*autorisa-t-i];  dans  Fesprit  de  la 
Samaritaine ,  et  par  où  tronva-t-il  une  si  facile 
et  si  prompte  créance?  Le  vit-elle  en  ce  mo- 
ment-là conunander  aux  tempêtes  et  à  la  mer, 
guérir  les  avieugles-nés,  ressusciter  les  morts 
de  quatre  jours?  Ak!  chrétiens ,  voici  la  mer-t 
veille  qui  snrpasse  tontes  les  autres.  Le  monde- 
converti  sans  miracle ,  et  sans  miracle  devenu 
chrétien ,  si  l'oil  vouloit  ainsi  le  supposer ,  ce 
seroity  disoit  saint  Augnstiit ,  le  ^us-  grand  de 
tous  les  miracles  ;  ce  serott  le  mirade  des  Bnra- 
oles,  et  le  plus  convaincant  pour  un  païen  rfui 
ne  croiroit  pas  les  autres  miracle.  Or  bous  le- 
vroyons ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  miracle  des 
miracles ,  accompli  dans  cette  Samaritaine.  Les 
pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  voyoient 
tous  les  jours  les  miracles  de  Jésus-Christ  ;  ils- 
en  étoient  les  témoins  oculaires;  ils  parkiient 
à  Lazare  qu'il  avoit  publiquement  ressuscité , 
anx  malades  qu'il  avoit  guéris,  et  cependant 
par  une  obstination  inflexible  ils  persistoieat 
dans  leur  incrédulités  Mais  c(dle-»ci  sans  mira- 
cles ,  non  seulement  croit  en  lui ,  mais  s'attache 
à  loi  9  se  donne  à  lui ,  renonce  a  tout  pour  lui. 
D'où  vient  cela?  de  la  toute  puissajaee  delà 
grâce,  qui  n'a  besoin  que  d'elle^^méme  pour 
triompher  du  coeur  de  l'homme.  Ce  n'est  pas. 
tout.  Qnapd  le  Fils  de  Dieu  eonvtrtissoit  les. 
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autres  pécheurs ,  ce  n*étoit  qu'après  leur  avoir 
donné  pour  sa  personne ,  par  quelque  signalé 
blen£iit,,un  fonds  de  confiance  et  d^estime. 
Pour  sauver  leurs  âmes ,  il  commençoît  par 
guérir  leurs  corps  $  et  par  eonde^endance  à 
leur  foiblesse,  il  les  engageoit  à  croire  ee  qu'il 
étoity  en  leur  faisant  éprouver  dans  leurs  be- 
soins ce  qu'il  pouYoit.  Mais  parce  qu'il  a  résolu 
de  faire  paroitre  dans  cette  pécheresse  de  Sa- 
marie  tonte  la  force  de  la  grâce,  il  la  convertit 
purement,  je  veux  dire  sans  autre  attrait ,  sans 
autre  engagement  d'intérêt   que  celui  de  sa 
conversion  même*  Elle  ne  croit  point  en  Ini 
comme  la  femnie  cananéenne,  psurce  qu*il  a 
délivré  sa  fille  du  démon ,  ni  comme  l'hémor- 
roîsse  parce  qu'il  lui  a  rendu  la  santé  :  mais 
elle  croit  en  lui  pour  lui  seul^  elle  s'attache  à 
lui  sans  autre  vue  que  l'avantage  d^étre  à  lui, 
et  de  ne  vivre  que  pour  lui.  C'est  là  que  je  re** 
connois  le  caractère  d'une  grâce  victorieuse  et 
toute' puissante  ;  Hœc  mutatio  fiexteree  eœcelsi. 
Enfin ,  le  miracle  de  la  grâce ,  c'est  qu'en 
san'ctifiant  cette  femme,  elle  sanctifia  tout  le 
pays  de  Samarie ,  et  qu'elle  la  rendit  capable 
de  communiquer  aux  Sam^itatns  le  don  de  la 
foi.  De  pécheresse  qu'elle  étoit,  dit  saint  Gré^ 
goire  pape,  elle  se  trouve  miraculeusement 
transformée  en  apôtre  :  Quœ  adifenemt  pecca" 
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tria  y  resmnitur  proedicairks  *.  Avant  que  les 
apôtres  aient  paru  y  ^le  va  annoncer  Jésos- 
Christ  à  ceux  qui  ne  le  connoissent  pas  ;  et  sans 
déroger  à  la  dignité  de  saint  Pierre  ni  à  celle 
des  autres  apôtres  y  on  peut  dire  que  la  pre- 
mière apôtre  du  christianisme  y  c'est  la  Sama- 
ritaine. £n  effet,  son  zèle  la  presse  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  peut  s'arrêter  un  moment  :  elle 
laisse  le  vaisseau  qu'elle  avoit  apporté  avec 
elle ,  elle  ne  pense  plus  à  puiser  de  l'eau  y  elle 
quitte  Jésus-Christ  pour  Jésus-Christ  même , 
elle  rentre  dans  la  ville ,  elle  invite  tout  le 
monde  à  le  venir  voir  et  à  l'écouter;  aimant 
mieux  aller  travailler  pour  sa  gloire  y  que  de 
goûter  plus  long-temps  les  douceurs  de  son 
entretien ,  et  ressentant  déjà  ces  saintes  ardeurs 
et  ces  divins  empressements  de  l'esprit  de  foi , 
qui  n'est  jamais  content  de  connoitre  Dieu,  s'il 
ne  le  fait  encorq  connoitre  autant  qu'il  le  peut 
et  qu'il  le  doit. 

De  tout  ceci ,  quelle  conclusion  ?  Ah  !  chré^ 
tiens  y  ne  disons  donc  plus  dans  l'état  de  notre 
péché,  que  nous  sommes  foibles,  et  que  notre 
foiblesse  est  un  obstacle  insurmontable  à  notre 
conversion  :  mais  disons  avec  l'Apôtre ,  que  ai  , 
nous  sommes  foibles  par  nous-mêmes,  nous 
sommes  tout-puissants  avec  la  grâce  et  par  la 

•  Greg. 
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grAc6  :  Omnia  possum  in  eo  y  qui  nte  con/br^ 
tat  '•  Défions-Dous  de  dohs -mêmes ,  mab  es- 
përotfs  tout  de  ÎMea.  Je  sais  <{ue  ponr  tous 
diégager  de  l'esclavage  où  le  péché  tous  tient 
asservis  j  que  pour  tous  interdii^e  ce  couimerce , 
que  pour  i^enoncer  à  cet  atfaicfaeiiient ,  que  pour 
étouffer  cette  inelination ,  que  pour  vaincre  le 
inonde ,  il  y  a  des  efforts  à  faire  et  de  grands 
efforts^  qu'il  y  a  des  coitfbdts  à  Kvrer  et  de 
rudes  combats  :  mais  prenez  côtilfiance ,  puis- 
que Dieti  vous  répond  de  sa  grâce,  dès  que 
vous  là  demanderez  de  bonne  foi,  et  qn**!! 
▼om  assure  que  sa  grâce  vous  suffit  :  SuffitU 
tibi  gratia  mea  *.  C'est  dans  nôtre  infintifilé 
néme  qu'elle  fait  éclater  foute  sa  vertu;  et 
votre  retour  à  Dieu,  un  retour  proibpt ,  un  ré-i 
tour  parfait^  ne  sera  pas  un  plus  grand  nâttclé 
pour  elle ,  que  le  changement  merteilleiix  de 
oette  pécheresse  de  rÉVtftigile  :  Nam  virèas  in 
infirmitate  perficitur  ^.  Ce  n'est  pas  assez  :  et 
voiet^  înes  chers  andîieurs,  lepotûl  de  moralo 
pat  où  je  finis.-  Si  Dieu  par  sa  miséricorde  voiti 
a  tirés  de  l'Abine ,  et  s*îl  tous  a  fait  sentir  l'imM 
pression  de  sa  grâee^  imites  le^  Hèle  de  cette 
Saroavitaîiie*  Elle  n'étoit  pas  plus  capable  ^e 
vont  d'annoncer  l'Évangile  de  rHoflHfie^Dieu  ; 
elle  n'avoit  point  de  caratetère  particulier  qu 
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Fy  obligeât  plus  que  tous  :  pourquoi  ne  le  fe^ 
rez-Tous  pas  eonmie  elle  ?  En  qnaHté  de  cbré- 
tiens  )  nous  devons  tous  par  un  engagement  in-* 
dîspensable  chacun  dans  retendue  de  notre  ^ 
conditioa,  participer  au  minritère  apostolique; 
et  il  n'y  a  point  de  fidèle  9  de  quelque  profes^ 
tion  qu'il  soit ,  qui  ne  doiVe  au  moiiM  par  ses 
QBuvreSy  par  ses  eiemples,  par  l'édification  de 
sa  ^e,  pvgp  sei  cfaaxitablesr  conseils ,  prêcher  Je* 
sus-Ghrist.  Un  père  le  doit  prédher  à  ses  eii^. 
fiuitSy.  et  se  souyenir  qu'il  est  leur  premier 
apôtre;  que  c'esi  à  lui,  coâmie  pèipe,  de  leur 
inspirer  la  rdigion^  de  Iciur  en  donner  la  pre- 
mière tdntur»,  d'employer  toos  ses  soins  à  la 
eonserrer  dams  leurs,  âmes ,  et  que  sans  oéla  il 
ne  mérite  pas  le  nom  de  père ,  bedueonp  moins 
celui'de  p^  chrétien.  Un  miilre  le  doit  pré- 
i^r  à  ses  domestiques^  persuadé  qu'il  est  pire 
qu'un  infidèle  s'il  néglige  un  devoir  si  néees<- 
saire ,  et  que  c'est ,  comme  le  dit  l'Apàtre  en 
ternies  exprès  9  renoncer  sa  foi  que  de  laisser 
dans  sa  maîaon  des  hommes  qui  ignorent  la 
loi  de  Oieo  et  qui  ne  la  pratiquent  pas  :  Dettm 
negavày  et  est  infideli  detenor  ^  Mats  les  pé- 
cheurs eonrertu  sont  ceux  entre  toua  les  anj- 
très  f  qui  doirent  être  plus  toudié»  de  cet  im«- 
portant  devoir.  Pourquoi  ?  parce  qu'ils  y  sont 
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obligés ,  et  par  litre  de  reconnoissance  ^  et  par 
titre  de  justice,  et  par  charité  eavers  le  pro- 
cbain,  et  par  intérêt  pour  eux-mêmes:  parce 
qu'ils  ne  peuvent  autrement  réparer  le  scanrr 
dale  de  leur  vie  passée ,  ni  rendre  à  Dîeu  ce 
qu'ils  lui  doivent  pour  tribut  de  leur  conver* 
sion.  Si  donc  parmi  ceux  qui  m'écoulent ,  il  y 
en  avoit  quelqu'un  de  ce  caractère,  c'est-à- 
dire,  autrefQiB^ribertin  et  dans  le  désordre,  nuiis 
maintenant  changé  par  la  grâce ,  et  résolu  à 
▼ivre  en  chrétien  :  voilà,  lui  diroîs-je,  mon 
cher  frère,  le  modèle  que  Dieu  vous  met  au- 
jourd'hui devant  les  yeux  ;  le  zèle  de  la  Sama- 
ritaine convertie.  Ramenez  comme  elle  à  Jésus- 
Christ  autant  de  pécheurs  que  votre  exemple 
est  capable  dTen  attirer,  mais  surtout  ceux  qui 
furent  les  complices  de  vos  désordres.  Dites- 
leur  avec  David,  ce  roi  pénîtent  :  Fenitey  aur- 
dite  y  et  nartabo^  omnes,  qui  timetis  Deum  , 
quanta  fecit  animœ  mec&^*  O  vous  qui  crai- 
gnez Dieu ,  ou  plutôt  qui  par  sa  loi  avez  été 
instenits  à  le  craindre,  venez,  écoutes,  et  je 
vous  raconterai  ce  que  peut  faire  ]amiséricbrde 
du  Seigneur,  et  ce  qu'elle  fait.  Il  ne.  vous  en 
Êiudra  point  d'autre  preuve  que  mon  exemple, 
et  je  vous  dirai  ce  que  cette  infinie  miséricorde 
a  fait  pour  moi.  J'étois  dans  les  mêmes  engager. 
<  P»,  65. 
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me&ts  que  vous,  dans  les  jnémes  erreurs  que 
TOUS,  dans  les  mêmes  excès  que  vous  :  mais  la 
grâce  <le  mon  Dieu  a  rompu  les  liens  qui  m'at- 
tachoienty  a  dissipé  les  nuages  qui  m'aveu-* 
gloient,  a  éteint  les  passions  quim'emportoient. 
Je  prenoîs  aussi  bien  que  tous  pour  folie  tout 
ce  que  Ton  me  disoit  des  vérités  éternelles  : 
mais  la  grâce  de  mon  Dieu  m*a  détrompé,  et 
m'a  convaincu  moi-même  de  ma  propre  folie. 
Je  croyois  comme  vous  que  ce  changement 
étoit  impossible,  que  jama'is  je  ne  pourrois 
me  résoudre  à  sortir  de  mes  babiti^des  crimi- 
nelles ,  que  jamais  jç  qç  pQurrois  soutenir  une 
vie  plus  retirée  et  plus  réglée,  que  ce  seroit  un 
état  triste,  ennuyeux,  insupportable  :  mais  par 
la  ^âce  de  mon  Dieu  toutes  les  difficultés  se 
sont  aplanies ,  j'ai  triomphé  de  la  nature  et  de 
l'habitude,  je  me  suis  arraché  au  monde  et  à 
ses  enchantements  ;  au  lieu  du  trouble  et  de 
l'ennui  que  je  craignois,  j'ai  trouvé  le  calme 
et  la  joie.  Et  que  ne  puis-je  vous  ouvrir  mon 
coeur  !  que  ne  puis-je  vous  faire  connottre  et 
vous  faire  sentir  ce  qu'il  sent ,  depuis  que  le 
péché  n'y  domine  plus,  et  qu'il  commence  à 
jouir  d'une  sainte  liberté!  FenUe^  audite^  et 
narrabo  quanta  fecit  anùnœ  meœ. 

Ah  !  chrétiens ,  que  ne  peut  pas  pour  la 
gloire  de  Dieu  une  ame  bien  convertie,  et  de 
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quelle  efficace  est  son  témoignage  en  faveur  de- 
la  Tertn?  La  Samarîtaiiie  convertit  seule  presque 
tont  un  pays;  et  combien  de  pécheurs  par  leur 
pénitence  gagneroient  des  villes  entières ,  et  en 
réformeroient  les  abus  ?  Inspirez-nous  ce  zèle. 
Seigneur ,  inspirez-le  à  tons  mes  auditeurs.  R^^ 
pandez  sur  en^  votre  esprit;  et  que  touchés  de 
cet  esprit  de  douceur,  soutenus  de  cet  esprit  de 
force  f  ils  réiifrekit  dans  vos  voies ,  et  y  fassent 
rentrer  par  leurs  exemples  ceux  qu'ils  en  ont 
retirés  par  leurs  scandales  :  en  sorte  que  nous 
puissions  tous  parvenir  un  jour  à  la  même 
gloire,  où  nous  conduise,  etc. 
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LE  DIMANGI»  DE  LA  IV'  SEMAINE. 


SU&  LA  PfiÔVIDE]N'CE. 

Gom  sublevasset  oculos  Jésus,  et  vidisset  quia  rnulti- 
tudo  maxima  venit  ad  eum ,  dhut  ad  Philippum  i 
Vtidè  tnitwras  paoes ,  vt  matoduci^Bt  hi  T  Hoc  au- 
lem  dîoelMt  teittaos  èam  1  îpsà  enim  sci^bat  quid 
esset  faotums.  —  JéiUê-Christ  levant  (es  yeux ,  et 
voyant  qu'une  grande  foule  de  peuple  venoUàluiy 
dit  à  Philippe  :  D'oà  pourrons-nous  acheter  assez  de 
pain  j  poitr  donner  à  manger  à  tout  ce  peuple  ?  Or  U 
dîsoit  éeei  pour  l^épfoaver  ;  ear  U  eavoit  bien  ee  qu'il 
aUdi  fuirez  Saint  Jean  »  cfaap.  6« 

Si  ce  qu'a  dit  saint  Augustin  est  yrai,  que 
les  miracles  sont  la  Toix  de  Dieu ,  et  qu'autant 
de  fois  qu'il  fait  paroitre  ces  signes  visibles  de 
j»a  toute-puissance,  son  intention  est  de  nous 


l6o      .     DIMAKCHB  t>B  &A  IV*  SBMAIKE. 

parler  I  de  nous  instruire ,  et  de  nous  décou- 
vrir quelque  importante  vérité;  il  est  aisé  de 
reconnoltre  ce  que  le  Sauveur  du  monde  a 
voulu  nous  faire  entendre  par  ce  grand  mira- 
cle de  la  multiplication  des  pains.  Car,  que 
voyons-nous  dans  ce  miracle,  et  que  nous  re- 
présente notre  évangile?  tout  un  peuple  qui 
s'abandonne  à  la  conduite  de  Jésns-Chrbt  ;  des 
milliers  d'hommes  qui,  sans  provision,  sans 
subsistance,  quittent  leurs  mabons  pour  le 
suivre;  un  Dieu  touché  de  compassion  pour 
eux ,  un  Dieu  qui  pourvoit  lui-même  à  leurs 
besoins ,  un  Dieu  qui  lui-même  leur  dbtribue 
ses  dons  libéralement,  amplement,  magnifi- 
quement ;  et  cette  nombreuse  multitude  enfin 
nourrie  et  rassasiée  au  milieu  d'une  solitude  : 
tout  cela  ne  nous  prêche-t-il  pas  hautement  la 
providence  divine,  et  l'obligation  indbpensable 
de  nous  reposer  sur  ses  soins  et  de  nous  confier 
en  elle  ?  Interrogemus ,  ce  sont  les  paroles  de 
saint  Augustin,  ipsa  Christi  miracuki  :  haèent 
enimy  si  inteUigantury  linguam  suam  *.  Inter- 
rogeons les  miracles  de  Jésus-Chrbt ,  écoutons- 
les,  et  rendons-nous  y  attentifs.  Car,  comme 
Jésus-Christ  est  substantiellement  le  Verbe  de. 
Dieu ,  il  n'y  a  rien  dans  lui  qui  ne  parle ,  et 
ses  actions  mêmes  ont  pour  nous  leur  langage 
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et  leur  expressiau.  Or  ce  que  nous  dit  en  par?* 
tîculier  le  miracle  de  ces  pains  si  promptemént 
et  si  abondamment  multipliés ,  c'est  qu'il  y  a 
une  providence  qui  gouverne  le  monde  ;  une 
providence  à  laquelle  nous  devons  tous  nous 
soumettre ,  non  pas  comme  'le  reste  des  créa-* 
tiures ,  par  une  soumission  de  nécessité ,  mais 
comme  des  créatures  raisonnables  ^  par  un  libre 
consentement  de  notre  volonté.  Voilà,  mes 
frères,  la  voix  de  Dieu ,  et  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend. Cependant,  quelque  intelligible  et  quel- 
que éclatante  que  soit  cette  voix  9  il  y  a  encore 
des  hommes  qui  ne  veulent  pas  Fentendre.  Il 
y  en  a  qui  pour  l'avoir  entendue ,  n'en  sont 
pas  i>lus  dociles  ni  plus  soumis.  Et  c'est  pour 
cela  que  je  joins  à  cette  voix  du  miracle  de 
Jésus- Christ ,  celle  de  la  prédication ,  qui  for- 
tifiée et  soutenue  par  la  grâce,  intérieure  que 
le  Saint-Esprit  répandra  dans  nos  cœurs ,  y 
produira ,  comme  je  l'espère ,  tout  le  fruit  que 
j'attends  de  ce  discours.  Adressons- nous  à 
Marie  9  et  disons-lui  :  Ave ,  AJana. 

Deux  choses,  selon  saint  Augustin,  sont 
capables  de  toucher  l'homme  et  de  faire  im- 
pression sur  son  cœur,  le  devoir  et  l'intérêt; 
le  devoir,  parce  qu'il  est  raisonnable;  et  l'in- 
térêt ,  parce  qu'il  s'aime  lui-même.  Yoîlà  les 
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deax  ressorts  qui  le  font  communément  b^us 
Mais  il  faut,  ajoute  saint  Augustin ,  que    ces. 
deux  ressorts  soient  remués  tout  à  la  fois ,  pour 
aToir  dans  le  eœor  de  Thomme  un  pleia  effet. 
Car  ie  devoir  sans  l'intérêt  e^t  foible  et  languis- 
9ant,  et  Fintérèt  sans  le  devoir  est  bas  et  hon- 
teux. L'un  et  l'autre  joints  ensemble  ont  une 
vertu  presque  infeillifole ,  et  une  efiELoace  à  la-- 
quelle  il  est  conuiie  ioipossibiede  résister.  J'en- 
treprends aujourd'hui^  chrétiens,  de  vom  in-r 
spirer  une  parf^ite^soumisâioai.li^iprovideiice 
de  Dieu;  j'entreprends  de  vous  représenter 
l'indispensable  obligation  que  nous  avons  tous 
de  nou^  attacher  à  6ette  providence  souveraine, 
de  nous  confier  en  ello,  de  nous  conformer  à 
ses. ordres,  et  d'en  faire- la  règle  de  notre  vie. 
Or,  pQUf  vous  y  engager,  je  veux  vous  faire 
toif  le>  désordre  et  le  malheur  de  l'honnne , 
lorsqu'il  refuse  k  Dieu  cette  souqiission  :  le 
désordre  de  Thomme  par  rapport  à  son  devoir; 
et  le  malheur  de  l'homme  par  rapporta  son  in- 
térêt :  soii  dijiprdpe.  inséparable  de  son  malheur, 
puisqu'il  en  est  évidemment  et  inffiiliiblement  la 
source  :  son  malheur  ins^mrable  de  son  désor- 
dre, puisque,  selon  les  lois  de  Dieu,  il  en  est , 
comme  vous*  verrez ,  la  juste  punition.  Ëndeux 
mots ,  rien  de  plus  criminel  que  rhomme  du 
si^le  qui  ire  veut  •*"«  «'»  ■'•-^ttre  à  la.  provi- 
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denc«  ;  c'est  la  première  partie.  Rien  de  plu^ 
Bialbeureux  que  l'homnie  da  siède  qui  ne  veut 
pas  se  eonfohBer  à  la  conduite  de  la  provi^ 
dence;  c'est  là  seconde.  Maiâ  aussi,  par  deux 
aoaééquenccs  toutes  contraires ,  rien  de  plus 
liage  que  l'homme  chrétien  qui  prend  pour  règle 
de  toutes  ses  aelions  la  foi  de  la  providence  : 
rîeù  de  plus  heureux  que  l'homme  chrétien 
qui  fait  consîst»  toirt  son  appui  dans  la  foi 
de  kl  providence:  Deux  vérités  édifiantes  efc 
touchantes  ,  qui  YOnt  partager  ce  disjQOurs. 

PIUB^ÈRË  partie;^.. 

Poui^  corriger  un  désoçdre^  il  iàXil  4^ihor<| 
^'appliquer  à  le  eonnoitr&;  et  pouir  le  çomioiiCrey 
ii  en  faut  chercher  et  découvrir  le  prinçîpi^  Je 
parie  ici^  chrétiens,  d'un  h^oimne  dtu  n^onde^ 
qui  vit  dans  un  profond  oubli  deDieUv)  qui;  sem^ 
bk  avoir  secoué  le  joug  deDieu,  qui  s'e&t  fait 
comme  une  habitude  et  un  éta{  de  se  rendre  in*, 
dépendant  de  Dieu;  enfin  qui ^  sans  se  déclarer- 
néanmoins  ouvertement,  mais  par  la malhcu-*. 
reose  possession  où  il  s'est  établi  d'agir  selon, 
son  gré  et  en  libertin,  est  devenu,  si  j'ose  m'ex'v 
primer  ainsi,  un  dééert«ur,  ou  sî  vous  voulez, 
un  apostaft  de  la  providence  de  Dieu  :  conduite^ 
la  plus  déplorable  y  mais  effet  le  plus  commuii^ 
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de  la  dépravation  du  siècle.  Je  yeux  tous  en 
faire  voir  le  dérèglement ,  et  voici  comment  je 
le  conçois.  Quiconque  renonce  à  la  providence, 
et  veut  se  soustraire  à  Tempire  de  Dieu ,  ne  le 
peut  faire  qu'en  l'une  ou  en  l'autre  de  ces  deux 
manières;  savoir,  par  un  esprit  d'infidélité, 
parce  qu'il  ne  reconnoit  pas  cette  providence, 
et  qu'il  ne  la  croit  pas;  ou  par  une  simple  ré- 
volte de  cœur,  parce  qu'en  la  croyant  même, 
et  en  la  supposant,  il  ne  veut  pas  se  soumettre 
à  elle.  Or  examinons  ces  deux  principes,  et 
voyons  dans  lequel  des  deux  l'aveuglement  de 
l'impie  est  plus  grossier  et  plus  criminel. 

Si  c'est  par  un  esprit  d'infidélité,  et  parce 
qu'il  ne  croit  pas  la  providence,  je  vous  de- 
mande quel  désordre  est  comparable  à  celui- 
là  :  de  ne  pas  croire  ce  qui  est  sans  contestation 
la  chose  non  seulement  la  plus  croyable,  mais 
le  fondement  de  toutes  les  choses  croyables  ? 
de  ne  pas  croire  ce  qu'ont  cru  les  païens  les 
plus  sensés,  par  la  seule  lumière  de  la  raison  : 
de  ne  pas  croire  ce  qu'indépendamment  de  la 
foi  nous  éprouvons  nous-mêmes  sans  cesse ,  ce 
que  nous  sentons ,  ce  que  nous  sommes  forcés 
de  confesser  en  mille  rencontres,  par  un  témoi* 
gnage  que  nous  arrachent  les  premiers-mouve- 
ments de  la  nature  :  mais  surtout  de  ne  pas 
croire  la  plus  incon*A<'^«>h^'  vérité ,  par  les  rai'- 
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80tts  mêmes  qui  l'établissent  y  et  qui  seules  sont 
plus  que  suffisantes  pour  nous  en  convaincre. 
Or  tel  est  l'état  du  mondain  qui  ne  veut  pas' 
reconnoitre  la  providencei  Suivons  ceci  de  point 
en  point,  et  instruisons-nous. 

Car  le  mondain  s'aveugle ,  dit  saint  Chryso- 
stème  y  dans  la  source  même  des  lumières ,  qui 
est  l'être  de  Dieu,  puisque  la  première  et  la 
plus  immédiate  conséquence  qui  se  tire  de  l'être 
de  Dieu,  ou  de  l'existence  de  Dieu,  c'est  qu'il 
y  a  une  proyidence.  D'où  il  s'ensuit  qu'en  re- 
nonçant à  cette  providence,  ou  bien  il  ne  con- 
noit  plus  Dieu  :  affreuse  impiété!  ou  bien  il  se 
£aiit  un  Dieu  monstrueux ,  c'est-à-dire  un  Dieu 
qui  n'a  nul  soin  de  ses  créatures;  un  Dieu  qui 
ne  s'intéresse,  ni  à  leur  conservation,  ni  à  leur , 
perfection  ;  un  Dieu  qui  n'est  ni  juste ,  ni  sage , 
ni  bon ,  puisqu'il  ne  peut  rien  être  de  tout  cela 
sans  providence.  De  là  il  se  réduit,  ajoute  saint 
Chrysostôme,  à  être  plus  que  païen  dans  le 
christianisme;  ou,  tout  chrétien  qu'il  est,  à 
prendre  parti  avec  ce  qu'il  y  a  eu  dans  le  pa- 
ganbme  de  piu3  vicieux  et  de  plus  corrompu. 
Car  à  peine  s'est-il  trouvé  des  sectes  païennes 
qui  aient  nié  la  providence,  ou  qui  en  aient 
douté,  sinon  celles  qui ,  par  leurs  abominables 
maftimes,  portoient  les  hommes  aux  plus  in- 
fâmes excès  et  aux  plus  sales  voluptés  ;  celles 
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poor  qai  il  étoit  à  souhaiter  qu'il  n'y  eàt  Aan^ 
le  monde  ni  Dieu  ^  ni  loi,  tn  châtiment  »  ni  ré- 
compense y  ni  proyidenee  >  ni  justice. 

€e  n'est  pas  asses  :  comme  le  mérite  de  la  foi 
est  de  nous  faire  espérer  contre  re^>éranoe 
même,  contra  spem  in  spem*$  le  crime  dn  mon- 
dain sur  le  sujet  de  la  proTidence  est  de  se  ren- 
dre incrédule  et  insensé  contre  sa  raison  même. 
Car  enfin  le  mondain  iHi-méme ,  «uiyant  le  seul 
instinct  de  sa  raison,  admet,  sans TaperceToir, 
une  providence  à  laquelle  il  ne  pense  pas.  Com- 
ment cela?  Je  m'explique.  Il  croit  qu'on  état 
ne  peut  être  bien  gouvemé  que  par  la  sagesse 
et  le  conseil  d'un  prince  ;  il  croit  qu'une  maison 
ne  peut  subsister  sans  la  vigilance  et  l'écono- 
mie d'un  père  de  famille  ;  il  croit  qu'un  vais-^ 
seau  ne  peut  être  bien  conduit  sans  l'attention 
et  l'habileté  d'un  pilote  :  et  quand  il  voit  ce 
vaisseau  voguer  en  pleine  mer^  cette  ^mille 
bien  réglée,  ce  royaume  dans  l'ordre  et  dans 
la  paix,  il  conclut,  sans  hésiter,  qu'il  y  a  un 
esprit ,  une  intelligence  qui  y  préside.  Mais  il 
prétend  raisonner  tout  autrement  à  l'égard  du 
monde  entier;  et  il  veut  que  sans  providence i 
sans  prudence,  sans  intelligence,  par  im  pur 
effet  du  hasard,  ce  grand  et  vaste  univers  se 
maintienne  dans  l'ordre  merveilleux  où  nous 
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le  voyons.  N'est-ce  pas  aller  contre  ses  propres 
lumières,  et  contredire  sa  raison?  Ajouter  les 
preuves  sensibles  et  personnelles  que  le  m<H^ 
dain,  sans  sortir  hors  de  lui-même,  trouve 
dans  lui-même;  mais  sur  lesquelles  son  obsti-^ 
ti^tion  l'aveugle  et  l'endurcit.  Car  il  n'y  a  point 
d'bomme  qui,  repassant  dans  son  esprit  les  aur 
nées  de  sa  vie ,  et  rappelant  le  souvenir  de  tout 
ce  qui  lui  est  arrivé ,  ne  doive  s'arrêter  à  cer-* 
tains  points  fixes,  je  veux  dire  à  certaines  con- 
jonctures où  il  s'est  trouvé ,  à  certains  périls 
d'où  il  est  échappé,  à  certains  événements  heu- 
reux ou  malheureux  ^  mais  extraordinaires  et 
singuliers,  qui  l'ont  surpris  et  frappé,  et  qui 
sont  autant  de  signes  visibles  d'une  provi- 
dence. Or  si  cela  est  vrai  de  tous  les  hommes 
sans  exception ,  beaucoup  plus  encore  l'est-il 
de  ceux  qui  font  quelque  figure  djins  le  mondé, 
de  ceux  qui  ont  part  aux  intrigues  du  monde , 
de  ceux  qui  entrent  plus  avant  dans  le  com- 
merce et  dans  le  secret  du  monde;  et  plus  enfin 
de  ceux  qui  vivent  dans  le  cenire  du  monde , 
qui  est  la  cour.  Car  qu'est-ce  que  le  monde? 
disoit  Cassiodore ,  sinon  le  grand  théâtre  et  la 
|;rande  école  de  la  providence ,  où ,  pour  peu 
qu'on  fasse  de  réflexion ,  l'on  apprend  à  tous 
moments  qu'il  y  a  dans  l'univers  une  puissance 
et  une  sagesse  supérieure  à  celle  des  hommes , 
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qui  se  joue  de  leurs  desseîos,  qui  ordonne  de 
leurs  destinées,  qui  élève  et  qui  abaisse ,  qui 
appauvrit  et  qui  enrichit,  qui  mortifie  et  qui 
vivifie,  qui  dispose  de  tout  comme  l'arbitre 
suprême  de  toutes  choses.  Il  n'y  a  donc  point 
d'hommes  dans  le  monde  qui,  selon  les  règles 
ordinaires,  dussent  croire  d'une  foi  plus  ferme 
ia  providence ,  que  ceux  qui  se  piquent  d'avoir 
la  spience  du  monde  et  d'être  les   sages  du 
monde;  mais  par  un  secret  jugement  de  Dieu, 
il  n'y  en  a  point  qui  soient  communément  plus 
infidèles  touchant  la  providence  ^  et  qui  sem- 
blent plus  la  méconnoitre*  £t  comme  il  n'y 
aura  jamais  d'homme  sur  la  terre,  et  qu'il  n'y 
en  a  jamais  eu  à  qui  il  eût  été  moins  pardon- 
nable de  former  quelque  doute  sur  la  provi- 
dence, qu'au  patriarche  Joseph,  après  les  mi- 
racles éclatants  que  Dieu  avoit  opérés  dans  sa 
personne  ;  aussi  ces  prétendus  sages  du  monde 
sont«-ils  plus  coupables  en  rejetant  la  provi- . 
dence,  de  refuser  à  Dieu  l'hommage  d'un  at- 
tribut dans  la  connoissance  duquel  Dieu  prend 
plaisir,  pour  ainsi  dire,  à  les  élever. 

Leur  aveuglement  va  encore  plus  loin,  et  il 
consiste  en  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  rendre  li- 
brement et  chrétiennement  à  la  providence  un 
aveu  qu'ils  lui  rendent  souvent  par  nécessité, 
ou  plutôt  par  emportement  de  chagrin  et  de 
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ilébeqpoir.  Car  prenez  garde ,  chrétiens  :  ce 
nuMidaia  qui  oublie  Dieu  et  la  providence, 
tandis  qu'il  est  dans  la  pro^érîté  et  que  tout 
lui  succède  selon  ses  désirs,  est  le  premier  à 
murmurer  contre  cette  même  providence  et 
contre  Dieu,  quand  il  lui  survient  une  disgrâce 
qu'il  n'avoît  pas  prévue  :  Gonune  si  c'étoit  un 
«ottlagement  pour  loi  d'avoir  à  qui  8*en  pren- 
dre dans  «on  malheur,  il  en  accuse  Dieu;  et 
par  la  plus  étrange  contradiction ,  il  l'attribue 
à  cette  providence  même  qu'il  niott  par  une 
Hère  et  orgueilleuse  iaqiîété*  Or  qu'y.A»t-il  de 
pius  bizarre  que  de  ne  votiloir  pas  reconnc^Ltre 
une  {providence  pour  1ih  obéir  Jtt  pour  «e  conr 
former  àjelle,  at  d'en  reconnottre  une  pour 
l'outrager?  Voici  quelque  chose  encore  de  plus 
surprenant  :  c'est  que  souvent  le  libertin  veut 
douter  de  la  providence  par  les  raisons  mêmes 
qfti  prouvent  invinciblement  la  providence  et 
qui  seules  devroient  suffire  pour  la  lui  pecsua* 
d«r.  Car  sur  quoi  fonde-t-il  ses  doutes  touchant 
ia  providence  •  d^un  Dieu  ?  sur  ce  qu'il  voit  le 
monde  rempli  de  désordres.  Et  c'est  pour  cela 
même ,  dit  saint  Ghrysostême ,  qu'il  doit  con* 
«lure  nécessairement  qu'il  y  a  une  providence. 
£n  effet,  pourquoi  ces  désordres  dont  le  monde 
est  plein,  sont-ils  des  désordres,  et  pourquoi  lui 
paroissent-ils  désordres,  smon  parce  qu'ils  sont 
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contre  Tordre  et  quHs  répugnent  à  l'ordre?  Qr 
qu'est-ce  que  cet  ordre  auquel  ils  tépagnent , 
sinon  la  proridence?  H  se  fait  donc  «ne  diffi- 
culté de  cela  même  qui  résout  la  difficulté ,  et 
il  devient  infidèle  par  ce  qui  devoit  affermir  sa 
foi.  Mais  s'il  y  avoit,  dit-il ,  une  providence, 
arriveroit-il  dans  la  société  des  hommes  tant 
de  choses  dont  les  hommes  eux-mêmes  sont 
scandalisés?  Et  moi  je  réponds  :  mais  de  ce  que 
les  hommes  eux-mêmes  en  sont  scandalisés, 
n'est-ce  pas  une  preuve  authentique  de  la  pro- 
vidence ,  qui  ne  permet  pas  que  ces  choses 
soient  autorisées,  et  qui  veut  pour  cela  que 
parmi  les  hommes  elles  passent  et  qu'elles  aient 
toujours  passé  pour  scandaleuses  ?  Si  les  hom- 
mes ne  se  scandalisoient  plus  de  rien ,  c'est 
alors  qu'on  pourroit  peut-être  douter  qu'il  y 
eût  une  providence,  et  que  peut-être  l'impie 
pourroit  dire  dans  son  cœur  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu.  Mais  tandis  qu'on  se  scandalise  de 
l'insolence  du  vice,  tandis  que  la  censure  même 
du  monde  condamne  le  libertinage  ,  tandis 
qu'on  abhorre  l'impiété,  tandis  que  la  haine 
publique  s'élève  contre  l'iniquité ,    la  provi- 
dence est  à  couvert,  et  rien  de  tout  cela  ne 
prévaut    contre  elle.    Or  on  se  scandalisera 
toujours   de  tout  cela,   parce  qu'il  y  aura 
toujoiu*s  un  Diçu  <»*  ""^  nrovîdenoc.   Il  est 
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vrai  :  on  commettra  dans  le  monde  des  cri- 
mes honteux ,  des  perfidies  noires ,  des  trahi* 
sons  lâches.  Mais  ces  crimes  ne  seront  honteux, 
que  parce  qu'il  y  a  une  providence  qui  y  at- 
tache \m  caractère  de  honte  et  qui  nous  le  fait 
▼oir;  ces  perfidies  ne  seront  détestées  comme 
perfidies,  que  parce  qu'il  y  a  une  providence 
qui  fait  aimer  la  bonne  foi  ;  ces  trahisons  ne 
seront  réputées  lâches ,  que  parce  qu'il  y  a  une 
providence  qui  met  en  crédit  l'honneur  et  la 
probité.  On  fera  des  actions  dont  on  rougira , 
qu'on  se  reprochera ,  qu'on  désavg^iera  :  mais 
ces  désaveux,  ces  remords,  cette  confusion, 
seront  dans  ces  actions-là  mêmes  autant  d'ar- 
guments en  faveur  de- la  providence.  Au  con- 
traire, quel  avantage  contre  elle  l'impie  ne 
tirei'oit'il  pas,  si  l'on  ne  les  désavouoit  plus,  si 
Tonne  s'en  cachoit  plus,  si  l'on  n'en  rougissoit 
plus?  Voilà  le  désordre  de  celui  qui  renonce 
à  la  providence  par  vltl  esprit  d*incrédulité. 
Mais  supposons  qu'il  le  fasse  sans  préjudice 
de  sa  foi ,  et  par  une  simple  révolte  de  cœur  : 
autre  désordre  encore  moins  soutenable,  de 
croire  une  providence  qui  préside  au  gouver- 
nement du  monde,  et  de  ne  vouloir  pas  se 
soumettre  à  elle,  de  ne  vouloir  pas  se  régler 
par  elle  ni  agir  de  concert  a¥ec  elle;  d'être  as- 
sez téméraire,  ou  plutôt  assez  insensé,  non 
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aeolement  pour  affecter  de  t'en  rendre  indé- 
pendant, mais  poor  prétendre  arriver  malgré 
die  aux  fins  qu'on  se  propose ,  et  venir  a  bout 
de  ses  entreprises   par  d*autre$  moyens  que 
ceux  qu'elle  a  marqués.  Tel  est  néanmoins  le 
désordre  où  conduit  insensiblement  l'ei^prit  du 
monde.  En  croyant  même  nn^  providence ,  on 
vit  dans  le  monde  connue  si  Ton  ne  la  croyoit 
pas.  Car  on  croit  une  providence  (apj^liquez- 
voQs ,  mon  cber  auditeur,  et  reeonnoissez-vons 
ki),  on  croit  une  providence,  et  toutefois  on 
agit  dans  les  affaires  du  nnonde  avec  les  mêmes 
inquiétudes,  avec  les  mém«s  anpressenients, 
avec  les  mêmes  impatiences,  avec  le  même  onlHi 
de  Dieu  dans  les  succès,  ave%  le  même  abatte- 
aent  dans  les  afflictions,^  avec  la  même  pré- 
somption dans  les  entreprises,  que  st  cette 
providence  étoit  un  nom  vklè  et  qu'eUe  ne  dé- 
cidât de  rien ,  ni  n'eût  part  à  rien.  En  effet ,  si 
la  foi  de  la  providence  entroit  dans  la  conduite 
de  notre  vie  autant  qu'elle  y  devroit  entrer, 
c'est-a-dire ,  si  nous  ne  perdions  jamais  cette 
providence  de  vue ,  et  û  chacun  de  nmis  ne  se 
regardoit  que  comme  un  sujet  né  pour  exécuter 
ses  ordres ,  dès  là  il  n'y  auroit  rien  dans  nous 
que  déraisonnable  :  nous  ne  serions  ni  passion- 
nés, ni  emportés^  ni  vains,  ni  inquiets ,  ni  fiers, 
ni  jaloux,  ni  inpr^' Uieu^  ni  injustes 
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envers  les  hommes  *  souniis  à  cette  proyidence^ 
nous  aurions  dans  le  monde  des  intérêts  sans 
attachement,  des  prétentions  sans  ambition,  des 
avantages  sans  orgueil  ;  nous  n'abuserions  ni 
des  biens ,  ni  des  maux ,  et  nous  conserverions 
en  toutes  choses  cette  sainte  modération  de 
sentiments  et  de  désirs,  qui  selon  la  maxime 
de  saint  Paul  nous  rendroit  modestes  dans  la 
prospérité  et  patients  dans  l'adversité.  Pour- 
quoi? parce  que  tout  cela  est  essentiellement 
renfermé  dans  ce  que  j'appelle  la  subordination 
ou  la  soumission  d'une  ame  fidèle  à  la  provi- 
dence de  Dieu.  Mais  parce  que  Tesprit  du 
monde  qui  prédomine  en  nous  nous  fait  aban- 
donner cette  providence ,  par  une  suite  inévi- 
table nous  tombons  en  mille  désordres.  Nous 
recevons  de  Dieu  des  bienfaits  sans  les  recon- 
noftre,et  des  châtiments  sans  en  profiter.  Ce 
quidevroit  nous  coni^ertir,  nous  endurcit;  et 
ce  qui  devroît  nous  sanctifier,  nous  irrite  et  nous 
désespère.  Nous  nous  élevons ,  où  il  faudroit 
nous  humilier  ;  et  nous  nous  troublons  où  il  faur 
droit  bénir  Dieu  et  nous  consoler.  Des  succès 
d'autrui  nous  nous  faisons  par  envie  de  honteux 
chagrins ,  et  des  chagrins  d'autrui  de  malignes 
joies.  Il  n'y  a  pas  un  mouvement  de  notre  oœur 
qui  ne  soit,  pour  ainsi  parler,  hora  de  «•  place  ; 
et  cela,  parce  que  ce  n*est  plus  du  piwnieç 
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mobile ,  je  veux  dire  delà  foi  d'une  providence 
qae  nous  recevons^  rimpression.  Or  dès  là, 
Seîgneiir,  connnent  rie  âerions-nons  p^  de 
toutes  vos  créatures  les  phis  criminelles,  pui»- 
qu'en  nous  retirant  d'une  conduite  aussi^sainte 
et  aussi  droite  que  la  T6tre ,  il  ne  nous  reste 
phfs  que  des  voies  trompeuse»  et  détournées 
ëù  nous  faisons  autant  de  chutes  que  de  pas  ? 
Prenez  garde ,  chréfieBS  ;  et  potrr  bien  coni- 
prendre  la  vérité  que  je  votis  prêche ,  remar- 
quée que  cet  homme  du  siècle  qui  se  détache 
de  la  providence  pour  ne  plus  dépendre  d'elle» 
ne  le  fait ,  ou  que  pour  vivre  au  hasard  et  pour 
suivre  ed  aveugle  le  cours  de  la  fortune ,  dont 
le  tovretit  entraine  toutes  les  âmes  foibles  ;  ou 
que  pour  se  gouverner  selon  lei  vues  de  la  pru- 
dence humaîiie ,  dont  les  sa^es  du' monde  pren- 
nent le  parti.  Or  je  soutiens  que  l'un  et  l'autre 
est  pont  Dieu  l'outrage  le  plus  sensible  y  et  îi 
d'y  à  î^ersonne  de  vous  qui  n'en  doive  conve- 
nir avêé  ludî.  Car  de  n'avoir  plus  d'autre  prin- 
cipe de  sa  oolïduite  que  la  fortuné,  et  d'en 
vouloir  suivre  le  cours,  n'est-'ce  pas  tomber 
dans  riddlâtrre  des  païens,  qui,  comme  l'ob- 
serve  sathit  Atrgbstin,  au  Ken  d'adorer  les  eotf« 
seils  de  Dieu  dans  les  événements  dti  monde, 
ainlére^t  ifiieux  se  faire  une  divinité  bizarre, 
qu'ils  appelèrent  Fortune ,  jusqu'à  lui  ériger 
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des  temples ,  jttsqn'à  l'intoquer  dans  leurs  be- 
soins, jnsqn'à  loi  offrir  des  sacrifices  pour  l'a- 
paiser,  jusqu'à  lui  rendre  des  actions  de  grâces 
quand  ils  supposoieAt  qu*è>(e  leur  étoit  favOfa-^ 
ble.  Idolâtrie  dont  les  sages  même  du  paga- 
nisme ne  pouvoient  supporter  TabuS.  Quelle 
indignité ,  disoit  un  d'entre  eux ,  de  voir  au- 
joiird'hui  la  Fortune  adorée  partout,  invoquée 
partout,  et  au  mépris  des  dieux  ménves,  révé- 
rée partout  comme  la  difvîiiité  du  monde  ?  Quid 
^nim  estqubdnunc  toto  orhe^  iacisque  omni- 
busy  Fortuna  inpocatur,  una  cogàatur^  una  no^ 
mînaturf  una  colUur^? 

Et  n'est-ce  pas  afissi,  ehr^tieafs,  ce  que  Dieu 
reprochoit  aux  Israélites,  quand  il  le'ur  disoit 
par  k  bouche  d'ISaîe  :  Et  vos ,  qui  dereUquùîiê 
Domi/9um  ,  et  obliti  estis  rhontem  sanctum 
meum^  qui  ponitis  Foituncè  mensaniy  et  libatis 
super  eam  ;  numerdbo  i^oè  iri  ^tadiô  *.  Pour 
vous  qui  ate«  méprisé  mon  culte,  vdus  qui 
dressez  fin  aatd  à  Isl  Foftuiie,  et  qoi  piar  une 
apostasie  sécrété  hti  faites  dafns  le  fond  de  vos 
ooeurs  des  saci4fices,  âaclie%  que  ma  Justice 
vengeresse  ne  Vbus  épargnera  pas.  Or  ce  sa- 
cr^ge  n'a  pa^  seulement  été  le  crime  des  Juifs 
et  des  paiens  :  on  le  voit  encore  an  milieu 
du  diristiaiilsme ,  surtout  à  là  cour;  et  c'en 
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esl  un  des  plus  grands  scandales.  Oui,  mes 
cher^  auditeurs  y  et  vous  le  savez  mieUx  que 
moi  :  ridole  de   la  cour,  c'est  la  fortune  ; 
c'est  à  la  cour  qu'on  l'adore  ;  c'est  à  la  cour 
qu'pn  lui  sacrifie  toutes  choses ,  son  repos ,  sa 
santé ,  sa  liberté ,  sa  conscience  même  et  son 
salut;  c'est  à  la  cour  qu'on  règle  par  elle  ses 
amitiés,  ses  respects ,  ses  services ,  ses  complai- 
sances ,  jusques  à  ses  devoirs.  Qu'un  homme 
soit  dans  la  fortune ,  c'est  une 'divinité  pour 
nous;  ses  vices  nous  deviennent  des  vertus ,  ses 
paroles  des  oracles  y  ses  volontés  des  lois.  Ose- 
rai-je  le  dire  ?  qu'un  démon  sorti  de  Tenfer  se 
trouvât  dans  un  haut  degré  d'élévation  et  de 
faveur»  on  lui  offriroit  de  l'encens.  Mais  que  ce 
même  homme  qu'on  idolâtroit,  vienne  à  dé- 
choir  et  qu'il  ne  se  trouve  plus  en  place,  à  peine 
le  regarde-t-on.  Tous  ses  feux  adorateurs  dis- 
paroissent ,  et  sont  les  premiers  à  l'oublier  : 
pourquoi  ?  parce  que  cette  idole  de.  la  fortune 
qu'on  respectoit  en  lui ,  ne  subsbte  plus.  Je  sab 
qu'en  tout  cela  l'on  se  regarde  soi-même; 
mais  c'est  justement  le  désordre,  de  se  regar> 
der  et  de  se  rechercher  ailleurs  soi-même  qu*en 
Dieu  et  dans  sa  providence.  U  n'y  a  pas  Jus- 
ques aux  gens  de  bien  et-  aux  spirituels  qui  ne 
se  laissent  Surprendre  h  l'éclat  d'une  fortune 
mondaine ,  et  qui  n'aient  quelque  part  à  celte 
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idolâtrie.  Non  pas  après  tout  qa'3  soit  iteolu-r 
m^nt  défendu  de  se  servir  de  ceux  qui  sont  en 
«rédk,  pourvn  qu'on  les  considère  comme  les 
l&înbtres  de  la  providence  :  mais  ailors  on  ne 
^'appuie  snr  eux  que  selon  les  vues  de  Dieu; 
et  Ton  ne  les  emploie  pas ,  ainsi  qtie  nous  le 
voyous  tous  les  jours,  poar  opprimer  l'vûy 
pour  supplanter  l'autre ,  pour  soutenir  Tinjust- 
tice,  «è  pour  faire  triompher  Fflrnquité. 

Il  semble  que  le  parti  de  èenx  qui  abandon-^ 
nenl  k  profvidence  pour  se  conduire  selon  1^ 
prudence  humiaine,  devroit  être  exposé  à  moins, 
de  désordre;  mais-e*est  enm^xoi  nous  nous  trom- 
pons. Pans  ces  partisans  de  la  fortune ,  il  y  a 
plus  de  témérité;  mais  dans  ces  sages  du  monde , 
il  y  a  plus  d'orgueil.  Or  rien  n'offense  pins  Dieu 
ique  l'orgueil;  et  n'est-ce  pas  ici  qu'il  paroit 
évidemment?  Car  quel  orgueil  qu'un  homme 
Élisant  fonds  sur  soî-méme,  a'assurant  de  soi-^ 
même,  ne  comptant  que  sur  soi-même,  se  ci^oie 
suffisamment  éclairé  pour  se  gouverner  soi- 
même  et  pour  avoir  droit  ensuite  de  s'applaudir 
à  soi-même  de  ses  avantages,  jusques  à  dire 
intérieurement,   cônnne  ces  impies  dan»  l'É- 
critiu*e  :  Manus  nostra  excelsa^  et  non  Domi- 
nus^fecit  hœc  omnia  ^  :  C'est  moi  qui  me  suis 
fait  ce  que  je  suis;  c'est  par  mon  industrie  et 
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{>ar  mon  travail  que  je  5ui&  parvenu  là  :  réta- 
blissement de  ma  maison ,  le  succès  de  mes  af- 
faires, le  rang  que  je  tiens,  tout  cela  est  l'ouvrage 
de  mes  mains ,  et  non  de  la  main  du  Seigneur. 
Quel  orgueil  I  que  n'ayant  pas  assez  de  lumières 
pour  nous  passer  en  mille  conjonctures  du 
conseil  des  hommes ,  nous  pensions  en  avoir 
assez  pour  n'être  pas  obligés  de  consulter  Dieu? 
Etafin  de  réduire  cette  vérité  à  quelque  espèce 
particulière,  quel  désordre,  par  exemple,  qu'un 
père,  suivant  les  seules  maximes  de  la  sagesse 
mondaine,  s'estime  capable  de  disposer  souve- 
rainement de  ses  enfants,  de  déterminer  leurs 
vocations,  de  les  engager  en  tels  emplois,  de 
leur  procurer  tels  bénéfices ,  de  leur  faire 
prendre  telle  ou  telle  route ,  sans  examiner  si 
ce  sont  les  voies  de  Dieu?  A  quoi  s'expose-t-il 
par  là ,  et  quelles  en  sont  pour  lui ,  aussi  bien 
que  pour  ses  enfants,  les  affreuses  conséquences; 
puisque  tout  cela ,  et  pour  ses  enfants,  et  pour 
lui-même,  a  de  si  étroites  liaisons  avec  le  salut? 
Car  enfin,  du  moment  que  l'homme  entreprend 
de  se  gouverner  indépendamment  de  Dieu,  il 
se  charge  devant  Dieu  de  toutes  les  suites.  Si 
elles  sont  malheureuses,  il  en  prend  sur  lui  le 
crime;  et  comme  la  prudence  humaine,  même 
la  plus  raffinée,  est  sujette  à  mille  erreurs,  qui 
peut  dire  combien  de  dettes  il  accumule  les 
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unes  sur  les  autres,  dont  il  faudra  rendre 
compte  un  jour  au  souverain  juge?  Quand  j'ai 
recours  à  Dieu,  c'est-à-dire  quand,  après  avoir 
mûrement  délibéré  selon  Tesprit  de  ma  religion, 
et  tâché  de  bonne  foi  à  connoitre  l'ordre  de 
Dieu,  je  viens  à  décider  et  à  conclure,  je  puis 
alors  avoir  cette  confiance,  ou  que  je  conclus 
sûrement,  ou  que  si  je  manque.  Dieu  suppléera 
à  mon  défaut;  que  si  je  m'égare.  Dieu  aura 
d'autres  voies  pour  me  redresser ,  et  qu'il  ne 
m'imputera  pas  mon  égarement;  pourquoi? 
parce  qu'autant  qu'il  étoit  en  moi,  j'ai  suivi  les 
règles  de  la  prudence  chrétienne ,  en  le  priant 
de  m'éclairer,  et  usant  des  moyens  qu'il  m'a 
donnés  pour  m'instruire  de  sa  volonté.  Mais 
quand  je  veux  moi-même  me  conduire,  je  dois 
répondre  de  moi-même,  et  en  répondre  à  un 
Dieu  jaloux  de  ses  droits,  et  qui,  offensé  de 
mon  orgueil,  n'est  pas  dans  la  disposition  de 
me  faire  grâce.  De  là,  en  quels  abîmes  vais-je 
me  précipiter?  Car,  pour  demeurer  toujours 
dans  le  même  exemple,  qu'un  père  dispose  de 
ses  enfants  selon  les  idées  de  cette  damnable 
politique  du  monde  qui  lui  sert  de  règle, 
qu'arrive- t-il?  vous  le  savez  :  pour  en  élever 
un ,  il  sacrifie  tous  les  autres.  Par  prédilection 
poiu:  ceux-ci,  il  ne  fuit  à  ceux-là  nulle  justice. 
Il  destine  à  l'Église  ceux  qui  pouvoient  faire 
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lear  devoir  .dans  le  monde,  et  il  engage  àans 
Le  noiide  oemc  qui  pouToient  atUement  «ervir 
l'ÉgJiUte;  61  parce  jqu'il  est  nëa^moîns  vrai  que 
teur  destinée  .tempoceUe  a  un  encîhaiiieinent 
presque  infaillible  avec  leur  préâestiiiatîon 
ët^n^e,  en  pensant  les  établir  tous^  il  les 
damne  tous 9  et  lui-anéme  S9  danme  avec  eux 
et  pour  eux.  $*il  Vétoit,  en  père  chrétien, 
adressé  à  Dieu,  il  se  fût  préservé  de  tous  ces 
désordres;  maïs  il  s'en  a  voulu  croire  que  Juî- 
mémet  et  n'en  croyant  que  duinoiéme,  il  s*est 
perdu,  il  a  peidu  ses  enfants,  et  s'est  rendu 
devant  Dieu  personnellement  responsable  de 
leur  perte  et  de  la  sienne. 

Voilà  pourquoi  le  plus  sage  des  hommes, 
Salomon ,  faisoit  à  Ijiieu  cette  excellente  prière  : 
Damihisedium  tuantmassisiricem  sapientiam; 
ut  mecumsitetmecum  labonsi,  ut  sckun  quid 
acceptum  sUjupud^  '.  Donnez-moi,  Seigneur, 
cette  sages&e.qui  est  assise  avec  vous  jsnr  votie 
trdne,  afin  qu'ieUe  travaille  avec  moi,  et  que, 
«ans  me  tromper  jamais,  elle  m'apprenne  com* 
ment  je  dois  agir,  et  ce  qui  vous  est  agi*éable. 
Prière,  mes  çbers  auditeurs,  que  nous  devons 
faire,  chacun  dans  notre  condition,  tous  les 
jours  de  notre  vie;  prière  que  Dieu  écoutera, 
parce  que  ce  sera  uo  hommage  que  nous  ren« 
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drons  h  sa  providence;  prière  qui  fera  descen- 
dre sur  nous  les  plus  abondantes  bénédictions 
du  Ciel,  parce  qu'en  honorant  Dieu,  elle  enga- 
gera Dieu  à  s'Intéresser  pour  nous.  Sans  cela  , 
sans  cette  soumission  à  la  providence  de  notre 
Dieu,  nous  ne  serons  pas  seulement  les  plus 
criminels,  mais  les  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes.  Vous  l'allez  voir  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  uq  sentiment  de  saint  Augustin  qui 
ne  peut  être  contesté,  et  qui  me  parolt  aussi 
propre  à  nOus  imprimer  une  haute  idée  de 
Dieu,  qu'à  nous  donner  une  connoissance  par- 
laite  de  nous-mêmes;  savoir,  que  Dieu  ne  se- 
roit  pas  Dieu ,  si  hors  de  lui  nous  pouvions 
trouver  un  bonbeur  solide;  et  que  la  preuve  la 
plus  convaincante  et  la  plus  sensible  qu'il  est 
notre  dernière  fin  et  notre  souveraine  béati- 
tude, est  qu'en  nous  éloignant  de  lui  par  le 
péché,  neus  devenons  nialheu]%ux  :  Jussisti, 
Domine,  et  sic  -eu,  lU  atnnis  anônus  w^rdina- 
titt  jména  sit'ipsi  sihi  >.  Vous  Tavez  çrdouné, 
âeigneur,  disoit  ce  grand  hçmme  £aii^ant  à 
I^eu.  rhtambie- confession  de  ses  misères  et  les 
•  déplorant^  vous  rave^ajnsi' ordonné,  et  l'arrêt 

'  Aiig. 

VL  :  6 


l8a  DIMANCHE  DF.  LA   I\*  SEMAINE. 

s^exécute  tous  les  jours,  que  tout  esprit  quî  se 
dérègle,  et*  qui  veut  sortir  des  bornes  de  la 
sujétion  et  de  la  dépendance,  en  se  séparant 
de  vous,  trouve  sa  peine  dans  lui-raéine.  Or 
c'est  là  justement,  chrétiens,  la  seconde  pro- 
position que  j*ai  avancée;  et  c'est  assez  de  l'a- 
voir conçue,  pour  en  être  persuadé  :  le  plus 
grand  malheur  de  l'homme  est  de  se  détacher 
de  Dieu,  et  de  vouloir  se  soustraire  aux  lois  de 
sa  providence;  pourquoi  cela  ?  en  voici  les  rai- 
sons. C'est  qu'en  renonçant  à  cette  providetice 
udorable,  l'homme  demeure,  ou  sans  conduite, 
ou  abandonné  à  sa  propre  conduite,  source 
infaillible  de  tous  les  maux;  c'est  qu'en  quittant 
Dieu ,  il  oblige  Dieu  pareillement  à  le  quitter, 
et  à  retirer  de  lui  cette  protection  paternelle, 
qui  fait,  selon  l'Écriture,  toute  la  félicité  des 
justes  sur  la  terre;  c'est  qu'il  se  prive  par  là  de 
la  plus  douce,- ou  plutôt  de  l'unique  consola- 
tion qu'il  peut  avoir  en  certaines  adversités, 
où  la  foi  seule  de  la  providence  le  pourroit 
soutenir;  enfin,  c'est  que  ne  voulant  pas  dé- 
pendre de  Dieu  par  une  soumission  libre  et 
volontaire,  il  en  dépend  malgré  lui  par  une 
soumission  forcée,  et  qtie,  refusant  de  se  cap- 
tiver sous  une  loi  d'amour,  il  ne  peut  éviter 
d'être  assujetti  aux  lois  les  plus  dures  d'une 
rigQift^euse  justice  :  quatre  raisons  qui  deman- 
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deroient  autant  de  discours  pour  étvc  traitées 
dans  toute  leur  étendue  et  toute  leur  force, 
mais  dont  l'exposition  simple  et  courte  suffira 
pour  TOUS  convaincre  et  pour  vous  toucher. 

Imaginez- vous  donc  d*abord,  disoît  saint 
Cbrysostôme,  un  vaisseau  en  pleine  mer,  bjittu 
des  vents  et  des  tempêtes ,  bien  équipé  néan-  * 
moins  et  bien  pourvu  de  tout  le  reste ,  mais 
qui  n*a  ni  pilote  ni  gouvernail  :  tel  est  Tbomme 
dans  le  cours  du  monde,  quand  il  n'a  plus 
Dieu  pour  règle  de  sa  conduite.  Au  défaut  de 
la  providence ,  sur  quoi  peut-il  faire  fonds ,  et 
à  quoi  peut-il  s'attacher?  S'il  trouvoit  hors  de 
cette  providence  quelque  chose  de  stable  qui 
l'arrêtât  et  qui  le  fixât,  son  état  peut-être  seroit 
moins  à  plaindre  ;  mats  il  faut  qu'il  convienne 
avec  moi,  qu'en  renonçant  à  la  providence,  et 
en  secouant  le  joug  de  Dieu,  il  ne  lui  reste  que 
l'un  ou  l'antre  de  ces  deux  partis,  je  veux  dire, 
ou  de  mettre  son  appui  dans  les  hommes ,  ou 
d'être  réduit  à  n'avoir  plus  d'autre  ressource 
que  lui-même.  Or,  des  deux  côtés,  sa  condi- 
tion est  également  déplorable;  et  quoi  qu'il 
fasse,  il  est  inévitablement  et  incontestable-* 
ment  malheureux.  Car  d'être  réduit  à 'n'avoir 
]>lns  d'autre  ressource  que  lui-même,  qu'y  a-t- 
il ,  à  le  bien  prendre,  de  plus  terrible;  et  pour 
peu  que  l'homme  se  connoisse ,  est-^il  rien  qui 
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soit  lûiis  capable  de  le  désoler  et  de  le  con- 
sterner ?  Si  je  me  trouvoÎA  seul  et  sans  guide 
dans  une  solitude  affreuse  ^  exposé  a  toi:|s  les 
risques  d'un  égareroeat  sans  retour,  je  secois 
dans  des  6*ayeurâ  mortelles.  Si  dans  une  pres- 
sante maladie,  je  me  voyots  abandonné , 
n'ayant  que  moi«méme  pour  veiller  sur  moi, 
je  n'oserois  «plus  compter  sur  ma  guërison.  Si 
dans  une  affaire  capitale,  où  il  s'agiroit  pour 
moi  non  seulement  de  ma  fortune,  mais  de  ma 
vie,  tout  autre  conseil  que  le  mien  me  man- 
quoit,  je  me  croirois  perdu  et  sans  espérance. 
Comment  donc  au  milieu  du  monde,  de  tant 
d'écueils  iet  de  pièges  qui  m'environnent,  de 
tant  de  périls  qui  me  menacent,  de  tant  d'en> 
nemis  qui  me  poursuivent,  de  tant  d'occasions 
où  je  puis  périr ,  sans  autre  .secours  que  moi- 
même,  pourrai-je  vivre  en  pajx,  et  n'être  pas 
dans  de  continuelles  alarmes?  Ausn,  chré- 
tiens ,  ce  qui  fait  tons  les  jours  le  malheur  de 
rhomme,  c'est  Thomme  même  ,  obstiné  à 
ne  vouloir  dépendre  .que.  de  iui^mâme.  Ce 
qui  rend  .l'homme  n^alUeureux ,  ce  n'est 
j)oint  ce  qui  est  hprs  de  lui,  ni  ce  qui  est  an- 
dessus  de  lui, ni  ce  qui  paroit  même  plus  dé- 
claré contre  lui;  mais, il  est  lui^mêm^  l^i  source 
de  SCS  peines,  parce  qu*d  veut  être  lui^-mémc 
la  règlp  de  ses  actions.  £t  il  faut  par  n^essité 


PROVIDENCE*  18  5 

que  ceïa  soit  ainsi  ;  car  comme,  selon  l^Écritare, 
les  pensées  des  hommes  sont  incertaines ,  con- 
fuses ,  timides ,  sartont  à,  Tégard  de  ce  qui  les 
touche,  Cogitationes  mortaiium  timl^ce^  :  si 
rhomme,  réduit  à  lui-même,  ne  suit  qae  ses 
propres  Tues,  dès  lors  le  voilà  dans  l'inquié- 
tude, dans  rirrésolution ,  dans  le  trauble,  ne 
liouvant  plus  s'assurer  de  rien,  obligé  à  se  dé- 
fier de  tout,  livré  à  ses  caprices,  à  ses  inéga- 
lités, à  ses  inconstances,  esclave  d'une  imagi- 
nation qui  le  joue,  sujet  mix  altérations  d'un 
tempérament  qui  le  domine.  Comme  il  est  rem^ 
pH  de  passions,  et  de  passions  toutes  contraires, 
\\  doit  s'attendre  à  en  être  déchiré;  et  s'il  se 
renferme  dans  lui-même,  dès-lors  le  Toilà,  se- 
lon les  différentes  situations,  accablé  de  tris- 
tesse, saisi  de  crainte,  envenimé  de  haine, 
infatué  d'amour ,  dévoré  d'une  ambition  déme- 
surée, desséché  des  plus  malignes  envies ,  tran- 
sporté de  colère,  outré  de  douleur  ^  trouvant  en 
lui-même,  non  pas  un  supplice,  mais  un  enfer. 
Je  sais,  chrétiens,  qu'il  a  une  raison  supé- 
rieure à  tout  cela,  dont  il  peut  et  dont  il  doit 
s'aider  ;  mais  si  d'une  part  elle  lui  est  de  quel- 
que secours,  que  ne  lui  fait- elle  pas  souffrir 
de  l'autre?  A  quoi  lui  sert, dit  saint  Augustin , 
cette  raison  non  soumise  à  Dieu  et  bornée  à 
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ses  £iibles  lumière»,  sinon  a  le  rendre  eneore 
plus  malheureux  y  à  lui  découvrir  des  biens 
auxquels  il  ne  peut  parvenir ,  à  lui  représenter 
des  maux  qu'il  ne  saurait  éviter,  à  exciter  en 
lui  des  désirs  qu'il  ne  contente  jamais,  à  lui 
causer  des  repentirs  qui  le  tourmentent  tou- 
jours, à  lui  donner  du  dégoût  pour  ce  qu'il  a,, 
à  lui  faire  sentir  la  privation  de  ce  qu'il  u'a 
pas,  à  lui  faire  apercevoir  dans  le  monde  mille 
injustices  qui  le  désespèrent,  et  mille  indignités 
qiû  le  révoltent  II  raisonne  sur  tout,  mais  ses 
raisonnements  l'affligent;  il  prévoit  tout,  mais. 
ses  prévoyances  le  tuent  ;  il  affecte  d'être  pru- 
dent et  sage  ;  mais  n'est-ce  pas  de  cette  pru-^ 
dence  même  et  de  cette  vaiee  sagesse  que  xiais-> 
sent  ses  amertumes  et  ses  chagrins?  S^il  se 
laissoit  conduire  à  Dieu,  la  seule  vue  d'une 
providence  occupée  à  veiller  sur  lui  fixeroit  ses 
pensées ,  borner  oit  sa  cupidité,  adouciroit  ses 
passions,  fortifleroit  sa  raison,  et  dans  ce 
calme  de  toutes  les  puissances  de  son  âme  il 
seroit  heureux  :  mais  parce  qui  veut  l'être  sans 
Dieu  et  par  lui-même ,  il  ne  trouve  hors  de  Dieu 
et  dans  lui-même  que  misère  et  affliction  d'esprit. 
Que  fera-t-il  donc?  convaincu  de  son  insuf- 
fisance et  ne  voulant  pas  s'attacher  à  Dieu, 
mettra- t-îl  sa  confiance  dans  les  hommes  ?  Ah  ! 
mes  cher^ auditeurs,  autre  misère  encore  plus 
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grande.  Car,  dit  le  Saint-Esprit,  malheur  à 
celui  qui  &'appuie  sur  l'homme  et  sur  un  bras 
de  chair  :  Maledlctus  qui  confiait  in  ho  mine  y 
ej  ponit  camem  hrachium  suum  *.  Et  en  effet , 
sans  parler  du  reste,  à  quelle  servitude  cet 
état  n'engage-t-il  pas  ?  quelle  bassesse  en  se- 
couant le  joug  de  Dieu  de  s'imposer  le  joug 
de  l'homme;  c'est-à-dire,  de«  ne  plus  vivre 
qu'au  gré  d^  l'homme,  de  ne  plus  subsister 
que  par  son  crédit ,  de  n'avoir  plus  d'autres 
volontés  que  les  siennes,  de  ne  plus  faire  que 
ce  qui  lui  plait,  d'être  obligé  sans  cesse  à  le 
grévenir,.  à  le  ménager,  à  le  flatter j  d'être 
toujours  en  peii^e  si  l'on  est  dans  se$  bonnes 
grâces  ou  si  l'on  n'y  est  pas,  s'il  est  content  ou 
s'il  ne  l'est  pas  :  est -il  un  esclavage  plus  en- 
nuyeux et  plus  £ltigant^  Mais  dépendre  de 
Dieu ,  dont  je  suis  sûr  que  la  providence  ne 
me  peut  manquer,  voilà  ce  qui  fait  ma  féli- 
cité ,  et  ce  qui  faisoit  celle  de  saint  Paul,  quand 
il  disoit  :  Scia  cui  credidi  ^,  je  sais  à  qui  j'ai 
confié  mqn  dépôt.  Au  contraire,  quand  je 
pense  qu'a^u  défajat  de  Dieu  sur  qui  je  ne  veux 
pas  me  reposer,  je  confie  ce  dépôt ,  c'est-à-dire 
ma  destinée  et  mon  sort,  à  des  hommes  vo- 
lages, à  des  hommes  intéressés,  à  des  hom- 
mes an^ateurs  d'eux-mêmes,  qui  ne  me  consi7 
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dèrent  que  pour  eux-mêmes  ,  et  qui  compte- 
ront pour  rien  de  ra'abandonner  dès  que  je 
commencerai  de  leur  être  à  charge  ou  que  je 
cesserai  de  leur  être  utile  ;  aK  !  clirétlens ,  pour 
peu  que  J'aie  de  sentiment ,  il  faut  que  j'avoue 
qu'il  n'est  rien  de  comparable  à  mon  malheur. 
Etcettes^  dit  saint  Chrysostôme,  si  cette  provi- 
dence aimable  d'un  Dieu  pouvait  être  suppléée 
à  notre  égard  par  la  protection  des  hommes , 
ce  serait  surtout  par  celle'  des  princes,    que 
nous  regardons  comme  les  dieux  de  là  terre; 
ou  par  celle  dé  leurs  ministres  et  de  leurs  fa- 
voris qui  nous  sembleVit  tout  puîssâiits  dans  le 
monde.  Or  ce  sont  Justement  là  ceux  sur  qui 
rÉcrîture  nous  avertit  de  né  pas  établir  notre 
espérance,  à  moins  que  nous  né  voulions  Bâtir 
sur  un  fondement  ruineux  :  Noîite  confidére  in 
pïincipihus },  Et  afin  cfueTexpérience  nous  ren- 
dît sensible  ce  point  dé  foi ,  ée  sont  ceux  dont  la 
faveur  opiniâtrement  recherchée  et  inutilement 
entreténiie,  par  une  juste  punition  de  Dieu 
fait  tous  les  jours  plus  de  misérables  y  plus  d'hom- 
mes trompés,  délaissés,  sacrifiés,  et  par  consé- 
quent plus  de  témoins  de  cette  grande  vérité  » 
que  dans  les  enfants  des  hommes ,  Je  dis  même 
selon  lé  monde,  il  n'y  a  point  de  salut  :  In 
filiis  hominum^  in  quibus  non  est  salus  *. 
'  P«.  145.  —  •  IbUt. 
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Cependant,  chrétiens,  voici  le  comble  de 
l*aveiiglement  du  siècle.  Quelque  persuadé  que 
Ton  soit  d'une  vérité  dont  on  a  tant  de  preuves  et 
qu'il  nous  est  si  important  de  bien  comprendre 
on  s'obstine  à  la  combattre,  et  Ton  aime  mieux 
être  malheureux  en  dépendant  de  la  créature  , 
que  d'être  heureux  en  s*assujétissant  au  créa- 
teur. Malgré  les  rigoureuses  épreuves  qu'on 
fait  tous  les  jours  de  l'indifférence,  de  la  du- 
l'été,  de  Finsensibilité  de  ces  fausses  divinités 
de  la  terre ,  par  une  espèce  d'enchantement  on 
consent  plutôt  à  souffrir  et  à  gémir  en  comp- 
tant sur  elles,  qu'à  jouîr  de  la  liberté  par  une 
sainte  confiance  en  Dieu.  Demandez  à  ces  ado- 
rateurs de  la  faveur  9  à  ces  partisans  et  à  ces 
esclaves  du  monde  ce  qui  se  passe  en  eux; 
et  voyez  s'il  y  en  a  un  seul  qui  ne  convienne 
que  sa  condition  a  mille  dégoûts ,  mille  dé- 
boires ,  mille  mortifications  inévitables ,  et  que 
c'est  une  perpétuelle  captivité.  TTest-ce  pas 
ainsi  qu'ils  ,en  parlent  dans  le  cours  même 
de  leurs  prospérités?  Mais  quand  après  bien 
des  intrigues ,  leur  politique  vient  à  échouer , 
et  que  par  une  disgi^ce  imprévue  qui  les  dé- 
concerte et  qui  dérange  tous  leurs  desseins , 
ils  se  voient  oubliés,  négligés,  méprisés  :  Ah  ! 
mes  frères,  s'écrie  saint  Augustin,  c'est  alors 
qu'ils  rendent  un  hommage  solennel  à  cette 
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providence  dont  ils  n*ont  pas  voulu  dépendre. 
£t  c'est  alors  même  aussi  que  Dieu  a  son  tour, 
et  que  par  une  espèce  d*i]isulte  que  lui  permet 
&a  justice  et  qui  ne  blesse  en  rien  sa  miséri- 
corde,  il  croit  avoir  droit  de  leur  répondre 
avec  ces  paroles  du  Deutéronome  :  Ubi  sunt 
du  eorum  in  quibus  hahebant  fiduciatn  ?  Sur- 
gant ^  et  opitulentur  vobîs  '  :  Où  sont  ces  dieux 
dont  vous  vous  teniez  sûrs  et  qui  dévoient 
vous  maintenir?  ces  dieux  dont  la  protection 
vous  rendoit  si  fiers,  où  sont-Ds?  Surgant  y  et 
in  necessitate  vçs protegant^  :  qu'ils  paroissent 
maintenant  9  et  qu'ils  viennent  vous  secourir. 
C'étoient  vos  dieux ,  et  vous  faisiez  plus  de  fond 
sur  eux  que  sur  moi  :  eh  bien  !  adressez-vous 
donc  à  eux  dans  l'extrémité  où  vous  êtes;  et 
puisque  vous  les  avez  servis  comme  des  di- 
vinités ,  qu'ils  vous  tirent  de  l'abîme  et  qu'ils 
vous  relèvent  :  Surganty  et  opitulentur  vobis* 

De  là,  chrétiens,  quelle  consolation  pour 
un  homme  ainsi  abandonné  de  Dieu,  après 
qu'il  à  lui-même  abandonné  Dieu?  quelle  con- 
solation,  dis-je,  surtout  en  certains  états  de  la 
vie ,  où  la  foi  seule  d'une  providence  nous  peut 
soutenir  ?  Car  tandis  que  cette  foi  m'éclaire ,  et 
que  je  suis  bien  persuadé  de  ce  principe,  qu'il 
y  a  un   Dieu,  dispensateur  des  biens  et  des 

'  Deui.  5»,  —  »  "  •  ' 
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ipaux ,  en  sorte  qu'il  ne  m*arrive  rien  que  par 
Sion  ordre  et  que  pour  mon  salut  et  pour  sa 
gloire ,  j'ai  dans  moi  un  soutien  contre  tous  les 
accidents.  Quelque  indocile,  quelque  révolté 
même  que  je  sois  selon  les  sentiments  naturels^ 
je  ne  laisse  pas  au  moins  dans  la  partie  supé- 
rieure de  mon  ame  et  suivant  les  vues  que  me 
donne  la  foi,,  de  médire  à  moi-même  :  j'ai  tort 
de  murmurer  et  de  me  plaindre^  :  Dieu  l'a 
ainsi  ordonné  ;  et  puisque  c'est  sa  volonté,  je 
dois  m'y  soumettre.  Or  en  me  condamnant  de 
la  sorte,  je  me  console^  et  cette  pensée  me  for- 
tifie :  quoique  je  ne  la  gçûte  pas  peut-être, 
d'abord,  il  s^ffit  que  je>  l'approuve  et  que  j'y 
puisse  revenir  quand  il, me  plaira,  pour  qu'elle 
me  soit  une  ressource  touj^ours  présente  dans 
ma  douleur.  Mais  quand  j'ai  une  fois  effacé  de 
mon  esprit  cette  idée  de  la  providence  ,  s'il  me 
survient  une  affliction  de  la  nature  de  celles  où 
la  raison  de  l'homme  est  à,  bout,  et  qui  ne  peu- 
vent recevoir  de  la  paclt  du  monde  aucun  sou- 
lagement, où  en.  suis-je ,  et  que  me  reste-t-il , 
sinon  de  boire  tput  le  calice ,  et  de  le  boire 
tout  pur,  comme  les  pécheurs,  sans  tempéra- 
ment et  sans  mélange?  Vej;umtcanen  fœx  ejus 
non  est  exinanita  :  bibent  ornnes  peccatores 
terres  ».  Or  dans  le  cours  de  la  vie  et  des  ré- 

'  Ps.  74. 
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volutioDs  qui  y  sont  si  ordinaires ,  il  n'est  rien 
de  plus  commun  que  ces  sortes  d^élats  :  et  Dieu 
le  permet,  chrétiens, pour  nous  conyaincre  en- 
core plus  sensiblement  de  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  nous  attacher  à  sa  providence;  et 
pour  nous  faire  voir  la  diJfJTérence  de  ceux  qui 
se  confient  en  elle  ,  et  de  ceux  qui  refusent  de 
marcher  dans  ses  voies.  Car  de  là  vient  qu'un 
juste  affligé,  persécute ,  et  si  vous  voulez  op- 
primé, démeure  tranquille,  possède  son  ame 
dans  la  patience  et  dans  une  paix  qui,  selon 
l'Apôtre ,  surpasse  tout  sentiment  kutaiain  y  tire 
de  ses  propres  maux  sa  cotisolatioa  :  pour- 
quoi? parce  qu*il  envisage  dans  l'univers  une 
providence  à  qui  il  se  fa^  un  plaisir  de  se  con- 
former. Dominus  dedii  f  Dominus  ahstulit  ;  si- 
eut  Domino  placuiiy  itafactum  est  *.  C'est  le 
Seigneur  qui  m*avoit  donné  ces  biens,   c'est 
lui-même  qui  m'en,  a  dépouillé;  que  son  nom 
soit  à  jamais  béni.  Au  lieu  que  l'impie  frappé 
du  coup  qui  l'atterre,  fait,  pour  ainsi  dire,  le 
perspnnàge  id'iin  réprouvé ,  blasphémant  con- 
tre le  Ciel,  trouvant  toiit  odieux  sur  la  terre, 
accusant  ses  amis ,  plein  de  furéiir  contre  ses 
ennemis,  se  désespérant,  et  dans  son  désespoir 
n'ayant  pas  même,  non  plus  que  ce  riche  de 
l'enfer,  une  goutie  d'eau,  c'est-à-dire,  d*onc- 
*  Job.  I. 
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tîon  et  de  consolation  :  pourquoi  ?  parce  que 
c'étoit  dans  le  sein  de  la  providence  qu'il  la 
pouvoit  puiser,  et  que  cette  source  est  tarie 
pour  lui.  Ce  qui  faisoit  dire  à  saint  Cbrysos- 
tome,  que  quiconque  combat  la  providence  , 
combat  son  bonheur,  parce  que  le  grand  bon- 
heur de  rhomme  est  de  croire  une  providence 
dans  le  monde  et  de  lui  être  soumis. 

Que  dis-je,  chrétiens?  et  le  mondain,  tout 
rebelle  qu*il  est ,  n'est-il  pas  encore  sous  le 
domaine  de  la  providence?  Oui,  û  y  est,  et 
malgré  lui  il  y  sera  ;  mais  c'est  cela  même  qui 
achève  son  malheur.  Car  de  deux  sortes  de 
providences  que  Dieu  exerce  sur  les  hommes, 
Tune  de  sévérité  et  l'autre  de  bonté,  l'une  de 
justice  et  l'autre   de  miséricorde  ,  au  même 
teipps  qu'il  se  soustrait  à  cette  providence  fa- 
vorable en  qui  il  devoit  chercher  son  repos ,  il 
se  trouve  livré  à  celte  providence  rigoureuse 
qui  le  poursuit  pour  lui  faire  sentir  son  em- 
pire le  plus  dominant.  Comme  si  Dieu  lui  disoît: 
Tu  n'as  pas  voulu  te  ranger  sous  celle-ci ,  tu 
souffriras  de  celle-là  :  car  je  les  ai  substituées 
Tune  à  l'autre  par  une  loi  étemelle  et  irrévo- 
cable ;  et  dans  l'étendue  que  je  leur  ai  donnée, 
rien  ne  peut  être  hors  de  leur  ressort.  La  pro- 
vidence de  mon  amour  n'a  pu  t'engager  ;  ce 
sera  donc  désormais  la  providence  de  ma  jus- 
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tice  qui  te  contiendra ,  qui  te  réprimera  ;  <}iiî 
par  des  vengeances  tantôt  secrètes ,  tantôt  écla- 
tantes, se  fera  sentir  à  toi;  qui  tantôt  par  des 
humiliations,  tantôt  par  des  afflictions ,  tantôt 
par  des  prospérités  dont  tu  seras  enivré ,  tantôt 
par  des  adversités  dont  tu  seras  accablé  y  tan- 
tôt par  des  douceurs  qui  t'empoisonneront  le 
cœur,  tantôt  par  des  amertumes  qui  t'aigriront, 
qui  te  soulèveront  et  ne  te  corrigeront  pas,  te 
réduira  malgré  toi  dans  la  dépendance.  £t  voilà 
couinent  Dieu  tant  de  fois  en  a  usé  envecs 
certains  pécheurs  de  marque.  Voilà  comment 
il  a  traité  un  Pharaon.,  un  Nabuchpdonosor , 
un  Antiochus ,  et  bien  d'autres.  Us  n'ont  pas 
voulu  le  reconnoitre  comme  père  ;.  ils  ont  été 
forcés  à  le  reconnoitre  conune  juge.  Ils  n'ont 
pas  vouju  servir  à  glorifier  sa  providence  aîr- 
mable  et  bienfaisante  ;  ils  ont  servi  à  glorifier 
sa  providence  souveraine  et  toute  puissante. 
Ponam  te  in  exemphtm  ^.  Je  ferai  un  exemple 
de  toi ,  disoit-il  par  son  prophète  à  un  liber- 
tin ,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  fait  en- 
core du  peuple  juif:  Miracle  subsistant  de  la 
providence  d'un  Dieu  irrité.  Miracle  qui  seul 
peut  convaincre  les  esprits  les  plus  incrédules 
qu'il  y  a  un  premier  maître  et  un  Dieu  dans  le 
monde,  devant  lequel  toute  créature  doit  s'hu- 

'  Nahuin.  3. 
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miiier  et  à  qui  il  est  juste  que  toutliomme  mor- 
tel obéisse.  Si  donc,  mes  frères ,  nous  avons 
quelque  égard  à  notre  devoir  ou  à  notre  inté- 
rêt, soumettons-flous  à  lui  et  à  sa  providence. 
Soumettons-lui  toutes  nos  entreprises  ;  et  sans 
négliger  les  moyens  raisonnables  qu'il  nous  per- 
met d'employer  pour  les  faire  réussir ,  sans  y 
épargner  nos  soins,  du  reste  reposons -nqus 
tranquillement  et  absolument  sur  lui  du  succès. 
Bénissons-le  également ,  et  dans  les  biens ,  et 
dans  les  maux  ;  dans  les  biens,  en  les  recevant 
avec  reconnoissance ;  dans  les  maux,  en  les 
supportant  avec  patience.  Demandons-lui  sans 
cesse  que  sa  volonté  s'accomplisse  en  nous  ; 
qu'elle  s*accomplbse  sur  la  terre,  et  qu'elle 
s'accomplisse  dans  le  Ciel  ;  sur  la  terre ,  où  il 
veut  nous  sanctifier,  et  dans  le  Ciel  où  il  veut 
nous  couronner.  Cest  ce  que  je  vous  sou- 
haite ,  etc. 
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SERMON 


POOR 


LE  LUNDI  DE  LA  IV  SfiMAINE, 


SUR  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 

Hecordati  sunt  verô  disdipuli  ëjtis,  quia  scrlptutn  est  : 
'    Zelus  dôxD&s  tu»  cdmedît  me.  *—0r1es'  éUtiptet  su 

sèuvinrent  es  es  qui  ett  écrit  :  Z«  téiedé  voi^  mmi" 

son  me  dévore.  Saint  Jâap ,  cbap.  a. 

t^uisQC*iL  s^agissoit  de  la  maison  de  Dieu^  il 
ne  faut  pas  s'étonner ,  chrétiens ,  que  le  Sau- 
veur du  monde ,  envoyé  pour  soutenir  les  in- 
térêts et  pour  venger  Thonneur  de  son  Père, 
marquât  tant  de  zèle  contre  ces  profanateurs 
qu'il  chassa  du  temple  de  Jérusalem  le  fouet  à 
la  main,  et  dont  il  renversa  les  tables  et  les 
marchandises.  C'est  à  ce  premier  temple  que 
nos  égh'ses  ont  succédé;  maïs  avec  d'autant 
plus  d'avantage,  que  nous  y  offrons  un  sa- 
crifice beaucoup  plus  précieux  et  plus  au- 
guste. Car  ce  qui  distingue  particulièrement  les 
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temples ,  selon  la  remarque  de  saint  Augustin , 
ce  qui  les  consacre,  et  ce  qui  leur  donne  un 
caractère  propre  de  sainteté,  c'est  le  sacrifice. 
Ils  sont  saints  par  la  majesté  diyine  qui  les  rem- 
plît; lis  sont  saints  parles  exercices  de  religion 
qu'oit  y  pratique  ;  ils  sont  saints  par  les  prières 
des  fidèles  qui  s*y  assemblent  ;  ils  sont  saints 
par  les  louanges  de  Dieu  qu*on  y  chante  ,  et 
par  les  grâces  qu'il  y  répaàd.  Mais  du  reste  y 
reprend  saint  Augustin,  Dièu  se  trouve  par- 
tout, Dieu  fait  des  grâces  partout ,  Dieu  peut 
être  prié,  béni,  servi,  adoré  partout.  Il  n'y  a 
que  le  sacrifice,  j*enlends  le  sacrifice  de  la  loi 
de  grâce,  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  lui  offrir 
partout,  et  qu'on  ne  puisse  lui  présenter  que 
sur  ses  autels.  Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  c'est 
de  ce  sacrifice  que  je  prétends  aujourd'hui  vous 
entretenir;  c'est,  dis-je,  de  l'adorable  sacrifice 
de  la  messe.  Je  veux  vouis  apprendre  dans  quel 
esprit  et  avec  quels  sentiments  tous  y  devez 
assister.  Je  veux ,  autant  qu'il  m'est  possible , 
corriger  tant  d'irrévérences  et  tant  d'abus  qui 
s'y  commettent.  Ce  sujet  est  particulier;  mais 
il  a  de  quoi  allumertoutlezèle  des  ministres  de 
Jésus-Christ.  Car  il  n'est  pas  seulement  ici  ques- 
tion de  la  maison  de  Dieu,  mais  de  ce  qu'il  y  a 
dans  la  maison  de  Dieu  de  plus  vénérable  et  de 
plus  grand;  et  en  vous  réformant  sur  ce  seul 
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point^  je  retrancherai  presque  tous  les  scandales, 
que  nous  voyous  dans  nos  temples ,  puisqu'il  est 
vrai  que  le  sacrifice  en  est  Toccasion  la  plus 
ordinaire.  Vous  en  êtes  témoin ,  Seigneur;  noua 
en  sommes  témoins  nous-mêmes  :  et  pour  peu 
que  nous  soyons  sensibles  à  votre  gloire,  que 
devons-nous  attaquer  avec  plus  de  force ,  et 
combattre  avec  plus  d'ardeur?  J'ai  besoin  pour 
cela  de  votre  grâce ,  et  je  la  demande  par  l'in- 
teçcessipa  de  Marie,  jàve^  Maria. 

Ne  perdons  point  de  temps ,  chrétiens;  et 
pour  ea venir  d'abord  a^  point  cgxe  je  traite, 
je  dis  que  rien  n'est  plus  digne  de  notre  atten- 
tion et  de  nos  respects ,  que  l'excellent  et  le 
très-saint  sacrifice  de  la  messe.  Deux  raisons 
vont  vou^  en  convaincre ,  et^  feront,  en  àeucf. 
mo^  le  ps^.tage  de  cp  discours.  Car  je  consi- 
dère cet  adorable  sacrifice  en  deux  manières  ^ 
sous  deux  rapports,  savoir,  par  rapport  à  son 
objet,  et  par  rapport  à  son  sujet.  Or  quel  en 
est  l'objet?  Dieu  même.  Et  quel  en  est  au 
même  temps  le  sujet  ?  un  Dieu.  Je  m'explique, 
et  ceci  va  vous  ^ire  entendre  toute  ma  pensée. 
En  effet,  mes  chers  auditeurs,  que  nous  pro- 
posons-nous dans  le  sacrifice  de  nos  autels  ? 
d'honorer  Dieu ,  et  voilà  comment  Dieu  même 
çn  est  l'objet.  Mais,  pour  mieux,  honorer  Diqu 
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dans  ce  sacrifice,  que  lui  présentons-nous?  , 
l'Homme-Dieu,  et  c'est  ainsi  qu*un  Dieu  en  est 
le  sujet.  De  là  je  forme  deux  propositions  que 
le  vous  prie  de  bien  méditer,  et  qui  doivent 
vous  saisir  d'une  sainte  fraveur  toutes  les  fois 
que  vous  assistez  aux  divins  mystères.  Sacri- 
fice de  la  messe ,  sacrifice  souverainement  res-' 
peçtable  ;  pourquoi  ?  parce  que  c'est  à  Dieu 
même  qu'il  est  offert  :  ce  sera  la  première  par- 
tie. Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  souverai- 
nement respectable  :  pourquoi?  parce  que  c'est 
yn  Dieu  qui  y  est  offeirt  :  ce  sera  la  seconde. 
L'une  et  l'autre  vous  instruira  d'une  des  plus 
impprtantes  matières,  qui  est  le  sacrifice;  et 
en  vous  inspirant  de  hautes  idées  de  la  gran-» 
deur  de  Dieu  ,  réveillera  dans  V03  cœur^,  tou^ 
les  sentiments  de  la  i^eligion. 

PREMIÈRE  PARTIE.^ 

QuB  faisons-nous,  chrétiens,  quand  nous, 
assistons  aux  divins  mystères,  et  au  sacrifice 
de  notre  religion  l  Ne  le  considérons  point  en- 
core selon  le  rapport  particulier  qu'il  a  avec 
la  personne  du  Sauveur  du  nipnde.  Arrétonsr 
nous  à  cette  qualité  générale  de  sacrifice. 
Qu'est-ce  que  ce  sacrifice,  et  qu'entendons-r 
noua  par  ces  paroles  assister  au  sacrifice  du 
Dieu  vivapti^  Ah!  chrétiens,  vous  ne  Tayei 
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peut-être  jamais  compris,  et  c'est  néanmoins 
ce  que  yous  ne  pouvez  trop  bien  comprendre, 
puisque  G*est  un  de  vos  devoirs  les  plus  essen- 
tiels. Assister  au  sacrifice ,  c'est  être  présent  à 
l'action  la  plus  auguste  et  la  plus  sainte  de  la 
religion  que  nous   professQns;  à  une   action 
dont  la  fin  prochaine  et  immédiate  est  d'hono- 
rer la  majesté  de  Dieu;  à  une  action  qui,  prise 
dans  son  fonds  et  dans  sa  substance ,  consiste 
particulièrement  à  humilier  la  créature  devant 
Dieu;  à  une  action  qui  désormais  est  L'unique 
par   où   ce  culte  d'adoration,  je   dis    d'une 
adoration   suprême ,  puisse   être   extérieure- 
ment et  autlientiquement  rendu  à  Dieu.  C'est, 
dis-je,  y   assister  en  toutes  les   manières  qui 
peuvent  nous  inspirer  le  respect  et   la  révé- 
rence due  à  Dieu^  y  assister  comme  témoins , 
y  assister  comme  mmistres;  y  assister  comme 
victimes  :   comme  témoins  ,   pour   autoriser 
le  sacrifice  par  notre  présence;  comme  ^mi- 
nistres,   pour  le  présenter    avec    le  prêtre; 
cofnme  victimes,  disent  lés  Pères  ^  pour  y  être 
immolés  nôus-mêrties  spiritueHement  avec  )a 
première  victime ,  qui  est  Jésus-Christ.  Si  donc 
nous  n*accomplis£»onsr  pas  ce  devoir  avec  foute 
la  retenue  et  toute   la  piété  qu'il  demande, 
ne  faut-il  pas  conclure  que  le  principe  de  la 
foi  est  ou  altéré  ou  corrompu  dans  nos  coeurs? 
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Reprenons  chacun  de  ces  articles,  et  ne  per- 
dez pas  de  si  solides  instructions. 

Ouij  clu'étienS)  assister  au  sacrifice  du  vrai 
Dieu  9  c'est  assister  à  raction  la  plus  sainte  et 
la  plus  auguste  de  la  religion.  De  là  vient  que 
dans  les  .anciennes  liturgies  le  sacrifice  éioît 
appelé  action  par  excellence;  et  c'est  ainsi  que 
nous  l'appelons  encore  aujourd'hui ,  puisque, 
suivant  Tobservation  d'un  savant  cardinal  de 
nptre  siècle ,  ces  mots  du  sacpé  canon ,  in/m 
actionem ,  ne  signifient  rien  autre  chose  qu'1/2- 
/ra  sacrificium;  comme  si  l'Eglise  avoit  voulu 
nous  avertir  qu'en  effet  la  grande  action  de 
notre  vie  est  le  sacrifice.  Et  voilà  ce  qui ,  de 
tout  temps ,  a  donné  aux  peuples  de  si  hautes 
idées  du  sacrifice  et  de  tout  ce  qui  le  regarde. 
Voilà  ce  qui  leur  a  rendu  si  vénéi'able  la  ma- 
jesté des  temples,  la  sainteté  des  autels,  la 
dignité  des  prôtres  :  sentiment  si  universel, 
qu'on  peut  le  mettre  au  r^mg  de  ceux  où ,  se- 
lon la  p.eusée  de  Tertullien ,  il  semble  que  no- 
tre ame  soit  naturellemei^t  chrétienne.  Mais  de 
ce  principe  quelle  conséquence  ne  puis  je  pas 
tirer  d'abord  contre  vous;  et  comment  arrive- 
t-il.que  dans  une  action  où  U  paroit  que  la 
nature  nous  ait  déjà  faits  à  demi  chrétiens ,  la 
corruption  du  libertinage. nous  fasse  tous  les 
jours  deve/iir  païens  et  moins  que  raisonnables  ? 
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Car  enfin  y  mon  cher  auditeur,  vous  êtes  obligé 
de  reconnoitre  que  ce  qu'il  y  a  pour  vous  de 
plus  divin ,  et  par  conséquent  de  phis  respec- 
table, c*est  le  sacrifice  du  Dieu  que  vous  ser- 
vez; et  toutefois  tous  ne  craignes  pas  de  voua 
y  présenter  comme  si  c'étoit  Faction  la  moins 
sérieuse ,  et  qui  pût  être  plus  impunément  né- 
gligée :  vous  y  venez   avec  une  imagination 
distraite,  avec  des  pensées  toutes  profanes ,  avec 
des  yeux  égarés  ;  et  vous  y  demeurez  avec  froi- 
deur, avec  dégoût,  et  dans  des  postures  plei- 
nes d'indécence.  Qu'un  homme  traitât  une  af- 
faire temporelle  avec  aussi  peu  de  réflexion , 
on  le  mépriseroit.  Ici  c'est  l'afTaire  capitale,  ou 
comme  parle  saintAmbroise,  c'est  l'affaire  d'état 
qui  se  traite  entre  Dieu  et  l'Église;  et  vous  n'y 
donnez  nulle  attention;  vous  n'y  avez  ni  modestie 
ni  recueillement  ;  vous  y  assistez  par  coutume, 
par  cérémonie;  vous  n'y  appliquez  ni  votre  es- 
prit, ni  votre  coeur  :  n'est-ce  pas  outrager  Dieu, 
et  l'outrager  dans  l'action  mémo ,  et  dans  le 
temps  où  vous  devez  spécialement  l'honorer? 
Je  dis  dans  l'action  même  où  vous  devez  spé^ 
cîalement  l'honorer  :  ceci  est  remarquable.  Car 
qu'est-ce  que  le  sacrifice ,  en  le  regardant  par 
rapport  à  Dieu,  et  quelle  en  est  ]a  fin?  Le  sa- 
crifice, disent  les  théologiens,  est  un  acte  de 
religion  dont  le  caractère  propre  est  dlionorer 
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l'être  de  Dieu.  Mais  ^uoi  !  toutes  nos  actions 
saintes  et  vertueuses  ne  sç  rapportent-elles  pas 
à  cette  fin  ?  il  est  vrai  ,  chrétiens  ;  maïs  ce  rap- 
port n'est  pas  le  même  que  dans  le  sacrifice. 
Voici  ma  pensée.  Dieu  est  la  fin  générale  et 
dernière  de  toutes  nos  actions  ;  c'est  ce  qu'elles 
ont  de  commun  :  mais  chaque  action  de  piété 
a  de  plus  une  fin  prochaine  et  particulière  qui 
la  distingue  des  autres,  et  d'où  sa  perfection 
dépend.  Or  je  dis  que  la  fin  particulière  et  im- 
médiate qui  distingue  le  sacrifice ,  est  d'honorer 
Dieu.  Prenez  garde  :  dans  tous  les  autres  de- 
voirs ,  on  peut  presque  dire  que  l'honmie  a^ 
plutôt  pour  lui-même  et  pour  son  intérêt ,  que 
pour  l'intérêt  de  Dieu.  Car  si  je  prie ,  c'est  pour 
m'attirer  les  grâces   de  Dieu;  si  je  fab  péni- 
tence, c'est  pour  m' acquitter  auprès  de  la  justice 
de  Dieu  ;  si  je  pratique  de   bonnes  œuvres  , 
c'est  pour  m'enrichir  de  mérites  devant  Dieu;   - 
si  je  participe  au  divin  sacrement,  c'est  pour 
me  sanctifier  en  m'unissant  k  Dieu.  Mais  quand 
je  vais  au  sacrifice,  qu'est-ce  que  j'envisage  ? 
d*honorer  Dieu  :  voilà  le  seul  objet  que  je  me 
propose.,  et  qui  doit  être  le  terme  de  mon 
intention ,  si  mon  intention  est  confomie  à  la 
nature  de  mon  action.  Or  jugez  de  là  ce  qu'il 
faut  penser  d*un  chrétien  qui  fait  servir  à  dés- 
honorer Dieu ,  ce  qui  doit  uniquement  servir 
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à  le  glorifier  ?  Qu'a  fait, Dieu  en  îostituant  le 
sacrifice  ?  Il  a  dit  à  rjiomme  :  Voilà  rhom- 
mage  que  je  demande  et  qu^e  j'attends  de  toi. 
Tu  ne  savoîs  pas  encore  bien  rcconnoître  la 
souveraineté  de  mon  domaine ,  et  je  veux  moi- 
même  tç  renseigner.  C'est  par  le  devoir  <jue  je 
te  prescris ,  et  à  quoi  tu  satisferas  en  assistant 
au  sacrifice  de  mes  autels.  Cela  supposé,  re- 
prend saint  Jérôme ,  profaner  ce  sacrifice  par 
des  immodesties  et  par  des  scandales  ;  y  venir 
comme  l'on  va  à  un  passe-temps,  à  un  spectacle, 
aune  assemblée  mondaine  ;  en  sortir  sans  y  avoir 
,eu  nul  sentiment  >  nul  souvenir  de  Dieu  :  ahl 
mes  frères ,  c'est  cette  espèce  d'abomination  que 
le  prophète  Daniel  avoit  prévu  avec  horreur, 
et  qui  devoit  paroitre  dans  le  lieu  saint. 

Elle  v^  plus  loin ,  et  comprenons-en  toute 
l'indignité.  En  effet ,  si  la  fin  particulière  du 
sacrifice  est  d'honorer  Dieu,  en  quoi  consiste 
cet  hoxineur  que  nous  rendons  ou  que  nous 
devons  rendre  à  Dieu?  Ce  culte,  répond  saint 
Thomas,  consiste  dans  une  protestation  actuelle 
que  je  fais  à  Dieu  de.  ma  dépendance,  dans  un 
aveu  respectueux  de  ma  misère  et  de  ma  bas- 
sesse, dans  un  exercicç,  pour  î^insi  dire,  d'a- 
néantifsemeht,  et,  si  je  suis  pécheur^ .dans  une 
confession  humble  et  sincère  de  mon  ^éclié  ; 
car  tout  cola  doit  entrer  d;ins  le  sacrifice,  con- 
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sidéré  de  la  part  de  Thomme  ;  et  voilà  pourquoi 
rhostie  est  détruite  et  consommée ,  pour  mar- 
quer que  l'homme  n'est  qu'un  néant,  et  dans 
l'ordre  de  la  nature,  et  dans  celui  de  la  grâce. 
En  quoi,  dit  saint  Augustin ,  paroit  l'admirable 
opposition  qui  se  rencontre  entre  l'oraison  et 
le  sacrifice.  Car  l'oraison,  en  élevant  nos  esprits 
à  Dieu,  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes 
au  lieu  que  le  sacrifice  nous  rabaisse  au-dessous 
de  nous-mêmes,  en  nous  anéantissant  devant 
Dieu.  Par  le  sacrifice  j'honore  Dieu,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  aux  dépens  de  ce  que  je  suis; 
et  dans  l'oraison,  ï)ieu,  par  le  commerce  qu'il 
veut  bien  avoir  avec  moi,  m'honore  en  quel- 
c|ue  manière  aux  dépens  de  ce  qu'il  est.  Qu«i 
qu'il  en  soit ,  mon  sacrifice  est  inséparable  de 
mon  humilité  ;  et  comme  je  ne  puis  mieux  m'hu* 
milin*  devant  Dieu  qu'en  lui  offrant  le  sacrifice , 
aussi  ne  puis-je  autrement  avoir  part  au  sacri- 
fice qu'en  m'hnmiliant  devant  Dieu.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  anges ,  ajoute  saint  Chrysos- 
t6me;  les  anges  peuvent  être  présents  au  sa- 
crifice et  s'y  humilier;  maïs  l'humilité  des  anges, 
quelque  profonde  qu'elle  puisse  être ,   n'est 
point  essentielle  au  sacrifice ,  comme  celle  des 
hommes.  Pourquoi?  parce  que   le  sacrifice 
qu'ofire  l'Église ,  étant  le  sacrifice  des  hommes 
et  non  des  anges ,  il  ne  dépend  point ,  pour  être 

6* 
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complet,  de  rbumiUté  des  suages,  maïs  de  Hiu- 
milité  des  hommes.  De  là,  chrétiens,  quel  dé- 
sordre, lorsque  des  hommes   portant    sur  le 
Iront  le  caractère  delà  foi,  viennent  au  sacri 
liée  du  vrai  Dieu ,  non  seulement  sans    cette 
humilité  religieuse ,  mais  avec  tout  l'orgueil  du 
libertinage  et  de  l'impiété;  lorsqu'à  peine  ils  y 
fléchissent  le  genou ,  qu'ils  y  parlent ,  qu'ils  y 
agissent ,  comme  il  leur  plait  et  sans  égard,  et 
que,  sur  cela  même,  ils  rejettent  avec  mépris 
les  sages  remontrances  et  la  correction  chari- 
table des  ministres  du  Seigneur  î  Mépris  qui  ne 
doit  point,  mes  frères,   ralentir  Tardeor   de 
notre  zèle,  ni  nous  fermer  la  bouche   par  un 
silence   timide  et  lâche ,  quand   le  devoir  de 
notre  ministère  nous  oblige  à  nous  expliquer. 
Car  où  en  seroit  notre  religion,  si  de  tels  abus 
y  dévoient  être  tolérés?  Ah  î  chrétiens,  assister 
au  sacrifice,  c'est  venir  protester  à  Dieu  que 
nous  dépendons  de  lui ,  que  nous  attendons 
tout  de  lui,  que  nous  n'adpronsque  loi ,  que 
nous  sommes  disposés  à  nous  anéantir  pour 
lui.   Mais,  mon  cher   auditeur,  pensez-vous 
lui  dire  tout. cela,  en  rous  comportant  comme 
vous  faites;  en  insultant,  si  je  l'ose  dire,  à 
l'autel ,  et  aux  sacrés  mystères  qu'op  y  «él^re; 
en  y  prenant  des  libertés  que  ^e  ne  crains  pas, 
puisqu'il  s-'agit  de  l'honneur  de  mon  Dieu,  de 
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traiter  d'ins^ences  ;  en  les  soutenant  jusque 
dans  le  sanctuaire  aveo  une  a«idace  et  une  fierté 
qui  ne  rougit  de  rîen  ?  Et  tous  ,  femmes  chré- 
tienaes,  est-ee  là  ce  quêtons  venez  lui  témoi- 
gner ,  en  TOUS  ÊKÎsaat  une  si  fausse  gloire  de 
paroitre  dans  nos  temples  avec  toutes  les  mar- 
ques de  votre  vanité?  Je  n'entreprends  point 
de  contrôler  partout  ailleurs  vos  modes  et  vos 
coutumes; mais  îeijene  p«is  dissimuler  ce  qui 
blesse  la  majesté  divine  et  le  respect  qui  fui  est 
du.  Faut^il  donc ,  quand  vous  entrez  dans  la 
rtiaison  de  IHen ,  que  tout  le  Êiste  du  monde 
vous  y  accompagne?  Faut- il  que  Ton  vous  y 
distingue  par  votre  luxe  et  par  vos  délicatesses; 
que  vous  y  affectiez  des  rangs  que  Tesprit  am- 
bitieux du  siècler  y  a  érigés  en  «'le  prétendus 
droits ,  et  que  vous  vous  y  fassiez  rendre  des 
services  dont  .^ous  sauriez  bien  vous  passer 
dans  le  palais  d*nn  prince  de  la  terre  ?  Est-ce 
là  cette  humtfifé  si  essenticile  au  sacrifice  ?  £t 
si  la  piété  von»  y  attiroit  y  une  piété  solide ,  ne 
diriezp<vous  pas  à  Dieu  :  Ah  l  Seigneur ,  je  ne 
suis  que  trop  vaine  au  milieu  du  monde,  mais 
du  moins  swai-je  humble  et  modeste  devant 
vous  ;  et  puisque  le  sacrifice  est  le  tribut  d'hu* 
milité  que  je  vous  dois ,  je  n'irai  point  m'y^ré- 
sentcr  avec  ce  luxe  que  vous  reprouvez?  Le 
miHidc  en  use   autrement  ;  mais  le  monde  ne 
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sera  pas  ma  règle  :  on  censorera  ma  conduite , 
mais  il  me  suffira  que  vous  TapprouYies.  Aussi , 
disoit  Tertnlfien  parlant  à  des  femmes  chré- 
tiennes comme  vous ,  et  mêmes  plus  chrétiennes 
que  Yons  »  pourquoi  ces  ajustements  dont  vous 
êtes  si  curieuses?  Vous  avez  renoncé  aax  pom- 
pes du  siècle ,  vous  n'êtes  plus  des  fêtes   des 
païens;  pourquoi  donc  vous  parer  de  ces  restes 
du  monde,  et  les  porter  au  sacrifice  de  votre 
Dieu?  O  profanation!  s'écrioit-41^  et  puis-je 
bien  m'écrier  après  lui;  des  feounes  crherchent 
à  se  montrer  avec  des  habits  magnifiques  et 
brillants  ,  dans  un  sacrifice  dont  Tessence  et  la 
fin  principale  est  l'humiliation  de  la  créature 
en  présence  de  son  Créateur.  Elles  s'y  font  voir, 
selon  l'expression  du  Prophète  royal,  aussi 
ornées,  et  plus  ornées  que  les  autels  :  Circturt- 
omatœ  ut  sùmlttudo  iempli*^.    £Ues  y  em- 
ploient tout  le  temps,  à  quoi?  à  s'étudier , à  se 
contempler,  â  s'admirer,  à  recevoir  un  vain  en^ 
cens,   et  à  s'attirer  de  sacrilèges  adorations, 
comme  si  ell^  vouloient  s'élever  au^easus 
de  Dieu  même  i 

Donnons  jour  encore  à  cette  prisée;  je  ne 
dis  pas  seulement  que  le  sacrifice  est  une  pro- 
testation que  rhomme  fait  à  Dieu  de  la  dépen* 
dance  de  son  être  ;  mais  j'ajoute  que  c'est  une 
protestation  publique,  une  protestation  aolen* 
>  Ps.  143, 
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neliC)  où  l'homme  appelle  toutes  les  créatures 
en  témoignage  de  sa  soumission  et  de  sa  reli- 
gion* Comme  s'il  disoit  :  Cieux  et  terre ,  anges 
et  hommes  ,  vous  m'en  serez  garants ,  et  me 
votci  deyant  vous  pour  m'en  déclarer.  Il  y  a 
un  Dieu  que  j'adore,  un  Dieu  souverain  au- 
teur,  et  à  qui  seul  toute  la  gloire  appartient» 
C'est  dans  ce  sacrifice ,  et  par  ce  sacrifice ,  que 
je  viens  hautement  reconnoitre  son  absolue 
domination  et  m'y  soumettre.  Il  n'y  a  propre- 
ment ,  chrétiens ,  que  le  sacrifice  où  l'homme 
puisse  parler  de  la  sorte.  Quelque  autre  exer- 
cice de  religion  que  je  pratique ,  ce  n'est  point 
là  ce  qu'il  signifie ,  ou  du  moins  ce  n'est  point 
là  ce  qu'il  signifie  authentiquement  ;  le  seul 
sacrifice  est  l'aveu  juridique  de  ce  que  je  suis 
et  de  ce  que  je  dois  à  Dieu.  Mais ,  mes  frères , 
par  un  renversement  bien  déplorable,  quel 
sujet  ne  donnons-nous  pas  aux  païens  et  aux 
infidèles  de  nous  faire ,.  jusques  au  milieu  du 
plus  saint  mystère ,  la  même  demande ,  ou 
plutôt  le  même  reproche  que  David  craignoif 
tant  d'entendre  de  la  bouche  des  ennemis  du 
Seigneur  :  Ne  forte  diçant  in  gentibus^  uhi  est 
Deus  eorum  *  ?  Car  où  est  votre  Dieu  ?  peu- 
vent nous  dire  ces  idolâtres.  Vous  voulez,  par 
cette  cérémonie  extérieure,  nous  faire  juger 

'  Ps.  78. 
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du  culte  intérieur  que  yoos  lui  rendez  ;  et  c*eA 
de  lÀ  même  que  nous  tiroQS  la  plus   sensible 
preuve  de  votre  irréligion.   Entrez  dans  nos 
temples  y  et ,  sans  entrq>rendre  de  nous  ins- 
truire ,  instruisez-vous  yous-mémes  par  nous. 
Votre  Dieu ,  dites-vous ,  est  le  vrai  Dieu  ;  mais 
au  moins  n'en  étes-vous  que  de  faux  adorateurs. 
Au  contraire ,  vous  prétendez  que  nous  n'ado- 
rons que  de  fausses  divinités  ;  mats  au  moios 
devez-vous  avouer  que  nous  les  adorons  sin- 
cèrement et  en  esprit.  Or,  supposant   même 
vos  principes  et  les  dogmes  de  votre  foi  y  lequel 
des  deux  croyez-vous  le  plus  criminel ,   ou 
d'être  religieux  comme  nous  le  sommes,  en 
suivant  l'erreur ,   ou  d'être  des  profanateurs 
comme  vous  Têtes,  en  professant  la  vérité? 
C'est  de  saint  Augustin  même  que  j'ai  emprunté 
cette  figure ,  et  c'est  là-dessus  qu'il  dépioyoit 
avec  tant  d'énergie  toute  la  force  de  son  élo- 
quence et  de  son  zèle. 

N'en  demeurons  pas  là,  chrétiens;  mais 
pour  achever  de  nous  confondre ,  voyons  en 
quelles  qualités  nous  assistons  au  divin  sacri- 
fice. Comme  témoins ,  disent  les  docteurs, 
comme  ministres,  comme  victimes.  Comme 
témoins  :  oui ,  mes  frères,  vous  êtes  les  témoins 
de  ce  qui  se  passe  de  plus  roystérienx  et  de 
plus  secret  entre  Dieu  et  les  hommes.  C*est 
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dans  cette  vue  que  TÉglise  vous  reçoit  à  son 
sacrifice,  et  qu'elle  vous  oblige  même  par  un 
précepte  particulier  a  y  comparoltre.  Honneur 
qu'elle  ne  fait  pas  indifféremment  à  toutes 
sortes  de  sujets,  puisque  le  châtiment  le  plus 
sévère  qu'elle  exerce  envers  ses  enfants  re-r 
belles,  est  de  leur  interdire,  par  ses  censures, 
le  sacrifice  qu'elle  offre  à  Dieu.  Honneur  dont 
elle  exclut  même  les  catéchumènes ,  quoique 
déjà  initiés  dans  les  mystères  de  la  foi ,  parce 
qu'ilsn'ont  pas  encore  le  caractère  du  baptême. 
£lle  n'y  admet  que  les  fidèles  dont  la  religion 
lui  est  connue,  et  dont  elle  veut  gratifier  la 
piété.  Mais  au  même  temps  elle  les  engage  a 
soutenir  cette  qualité  de  témoins  par  un  respect 
digne  de  Dieu.  Quand  Dieu, dans  l'Écriture, 
prend  à  témoin  d'une  vérité  les  êtres  insensibles, 
les  cieux  en  sont  ébranlés  :  Obstupescite  cœli^  ; 
et  la  terre  en  est  émue  jusque  dans  ses.  fouy 
déments  :  Commoia  est^  et  contremuit  terra  '. 
£t  vous,  mon  cher  auditeur,  témoin  vivant  du 
redoutable  sacrifice  qui  s'accomplit  sur  nos 
autels ,  qu'y  faites-vous?  Ah  !  mon  frère,s*écrie 
saint  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  n'avez- 
vous  pas  entendu  le  prêtre  qui  vous  sommoit 
de  la  part  de  Dieu  de  vous  rendre  attentif?  Ne 
vous  a-t-il  pas  averti  d'élever  votre  coeur  au 

*  Jerem,  a.  —  "H  Reg.  aa. 
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Ciel  :  Sursàm  corda  ;  et  n'avez-Toos  pas  répondu 
(ju'îl  étoit  tourné  Vers  le  Seigneur  :  Habemus 
ad  Dominum  ?  Mab  à  ce  moment-là  même  vous 
êtes  plus  occupé  de  la  terre  que  jamais  ;  mab 
à  ce  moment-là  même  vous  ne  cherchez,  en 
promenant  partout  ros  regards,  que  des  objets, 
ou  qui  repabsent  yotre  curiosité ,  ou  qui  servent 
d'amusement  à  votre  obiveté.  Est-ce  pour  cela 
que  vous  êtes  appelé  à  l'autel  ?  Est-ce  là ,  chré- 
tiens ,  la  part  que  vous  prenez  à  un  sacrifice 
dont  vous  êtes  non  seulement  les  témoins,  mais 
les  ministres  ? 

Car  vous  l'êtes ,  mes  chers  auditeurs,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  yotrc  condition  ;  et  ce  n'est 
pas  sans  sujet  que  saint  Pierre ,  relevant  la  di- 
gnité des  chrétiens  ,  entre  les  autres  titres  qui 
leur  conviennent,  leur  attribue  celui  du  sacer- 
doce :  Regale  sacerdotium  ';  pubque  tout 
chrétien  doit  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa 
rédemption.  De  là  vient  que  le  prêtre ,  en  cé- 
lébrant dans  le  sanctuaire ,  n'y  fait  pas  les  obla- 
tions  sacrées  comme  personne  particulière, 
mab  comme  représentant  tout  le  peuple  as- 
semblé. Car  il  ne  dit  pas  j'offre ,  je  supplie ,  je 
voue ,  je  proteste  ;  mab  nous  protestons,  nous 
vouons ,  nous  offrons  ^  nous  supplions ,  parce 
qu'en  effet  tout  le  peuple  of^e  et  supplie  avec 

•  1  Peu.  a. 


SAGEinCS  DIR  LA.  MESSE.  Stiî 

lui.  Non  pas  que  tous  soient  pour  cela  re- 
vêtus du  caractère  de  Tordre ,  comme  Font 
avancé  quelques  hérétiques,  fondés  ,sur  une 
parole  de  TertuUien  mal  entendue;  mais  parce 
que  tous  les  fidèles,  sans  porter  ce  sacré  ca- 
ractère comme  le  prêtre  spécialement  député 
de  Dieu  pour  présenter  le  sacrifice ,  lui  sont 
néanmoins  associés  dans  cette  importante  fonc- 
tion. Fonction  si  sainte,  écoutez  ceci,  que  par 
cette  raison-là  même ,  quelqnes-*uns  ont  pré- 
tendu qu^mi  chrétieh  en   état  de  péché   ne 
pouvoit,sansse  rendre  coupable  d'un  nouveau 
péché,  assister  au  sacrifice.  Je  sais  sur  ce  point 
qe  qu*il  faut  pen$cr«  Je  sais  que  c'est  une  doc- 
trine  erronée    et  même    scandaleuse,  puis- 
qu'elle donne  atteinte  au  précepte  de  l'Église , 
qu'elle  favorise  le  libertinage,  et  qu'elle  àte 
cpfin  au  pécheur  un  des  plus  puissants  moyens 
de  conversion.  Car  que  peut  faire  un  pécheur 
déplus  salutaire,  de  plus  édifiant,  de  plus 
propre  à  lui  attirer  les  grâces  du  Ciel ,  que  de 
venir,  comme  le  publicain,  dans  le  temple,  et 
d*7  offrir,  tout  indigne  qu'il  est,  ce  sacrifice 
propitiatoire  doçt  une  des  principales  vertus 
est  d'apaiser  la  colère  de  Dî^u  ?  Qu'est-ce  que 
les  prophètes  recoramandoient  davantage  aux 
pécheurs  de  leur  temps,  que  de  fléchir  le  Sei- 
gneur et  sa  justice  par  l'oblation  des  victimes 
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de  randennc  loi?  Ce  qui  servoit  alors  à  la  sanc- 
tification des  hommes ,  servtrok-îl  maînteBant 
à  leur  damnation?  C'est  donc  nne  opinion 
outrée,  et  que  nous  devons  hautement  rejeter  ; 
mais  en  la  rejetant ,  je  m*en  tiens  au  principe 
sur  quoi  elle  est,  disons  mieux ,  sur  quoi  elle 
paroit  ëtabKe  ;  et  de  ce  principe  incontestable,* 
je  tire  bien  d'autres  conséquences  qui  ne  doivent 
pas  moins  nous  faire  trembler.  Car  puisque 
nous  participons  au  sacrifice  en  qualité  de  mi- 
nistres ,  ce  ne  sera  point  une  exagération  si  je 
conclus  que  tant  de  crimes  qu'on  y  commet 
doivent  être  comptés  pour  autant  de  profa- 
nations ;  qn*un  entretien  même  indifférent ,  à 
raison  de  sa  durée ,  y  renferme  deux  offenses 
grîèves,  l'une  particulière  et  d'omission  à  ces 
saints  jours  où  le  sacrifice  est  commandé, 
Pautre  commune  et  d'irrévérence  ou  d'omis- 
sion à  quelque  temps  et  à  quelque  jour  que  ce 
puisse  être  ;  que  celui-là  ne  satisfit  point  au 
éommandement  de  TÉglise ,  qui,  sans  nulle  vi- 
gilance sur  soi-même ,  sans  nul  effort  pour  se 
recueillir  dans  la  plus  grande  action  du  chris- 
tianisme ,  laisse  impunément  et  volontairement 
son  esprit  se  distraire  ;  si,  dis-je,  je  tire  tontes 
ces  conséquences,  c'est  sans  craindre  d'excéder, 
puisque  je  parle  d'après  les  plus  sensés  et  les 
plus  savants  théologiens. 
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Qui  le  croiroit,  mes  frères?  Souûrez  que 
sans  insister  sur  les  autres,  je  m'attache  surtout 
à  ce  désordre  que  déplaroit  le  prophète  izé- 
chiely  et  dont  il  faisoit  une  peinture  si  conforme 
à  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  parmi  nous  ; 
qui  le  croiroit ,  si  tant  d'épreuves  ne  nous  re- 
voient pas  appris  et  ne  nous  Tapprenoient  p^s 
encore ,  qu'un,  chrétien  choisi  de  Dieu  pour  lui 
offrir  un  sacrifice  tout  divin  et  tout  adorable , 
voulut  faire  du  temple  même  un  lieu  de  plaisir 
et  du  plus  infâme  plaisir;  qu'il  regardât  le  sa- 
crifice comme  une  occasion  favorable  à  son 
impudicité;  qu'il  n'y  vînt  que  pour  y  trouver 
Tobjet  de  sa  passion,  que  pour  l'y  voir  et  pour 
en  être  vu ,  que  pour  lui  rendre  des  assiduités, 
que  pour  lui  marquer  par  de  criminelles  com- 
plaisances son  attachement,  que  pour  se  livrer 
aux  plus  sales  désirs  d'un  coQur  corrompu? 
C'est  avec  douljeqr  que  j'en  .parle  et  que  je  ré- 
vèle votre  honte;  mais  je  serois  prévaricateur 
si  je  la  di^imulois ,  et  il  vaut  bien  mieux , 
comme  dit  ^int  Cyprien,  découvrir  nos  plaies 
pour  les  guérir,  que  de  les  cacher  sans  espé- 
rance de  remède.  Ce  n'est  p^  d'aujourd'hui 
que  lesjPères  s'en  sont  expliqués.  Saint  Jérôme 
et  saint  Chrysostôme  n'y  appottoient  pas  plus 
d'adoucissement  que  moi,  quand  ils  disoient 
que  l'innocence  et  la  pudicité  couroient  autant 
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de  risques  (  ne  pouvoîeiit-îls  pas  dire  plus  de 
risques?  }  dans  les  saints  lieux  que  dans  les 
places  publiques  ;  qu'il  étoit  quelquefois  aussi 
dangereux  pour  une  femme  chrétienne  ^  ou 
pluttftt  pour  une  femme  mondaine,  de  pàroirre 
au  sacrifice ,  que  dans  lès  eercles  et  les  assem- 
blées du  monde  ;  qu'autrefois  on  consacroit  les 
maisons  des  chrétiens  pour  en  faire  des  temples 
à  Dieu  y  mais  que  dans  la  suite  les  temples  de 
Dieu  étoient  devenus  des  maisons  d*intrîg;ues  et 
de  commerces.  Ce  sont  leurs  expressions,  que 
vous  entendrez  comme  il  tous  plaira:  mais  de 
quelque  manière  qu'elles  dussent   être  alors 
entendues ,  ce  qui  me  fait  gémir ,  c'est  qu'elles 
se  yérifient  presque  parmi  nous  dans  toute  la 
rigueur  de  la  lettre  ;  et  que  la  calomnie  suscitée 
du  temps   de  Tertullien  contre  les  fidèles, 
savoir  que  les  plus  honteux  engagements  se 
Ibrmoient  et  s'entretenoient  à  la  fiiTeor  des 
autels,  lifter  aras  lenocmia  imciari*  ;  que  oe 
reproche,  dis-je,  qui  fut  dans  ces  preraîen 
sièdes  une  imposture,  ne  soit  dans  le  nôtre 
quHine  trop  juste  accusation. 

Avec  cela,  chrétiens,  étes-^ous  en  état  d'as- 
sister ma  saanfice  en  qualité  de  victinies,  étes- 
voiis  en  état  dV  être  immolés  Toiis-iBéraes  avec 
Jésns-Chrtst  ;  et  n'esl-ee  pas  ainsi  tontelbis  que 
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VOUS  y  devez  être  encore  présents*?  Écoutez  la 
preave  qu'en  donne  saint  Augustin.  Car,  dit  ce 
saint  docteur,  Jésus-Christ  et  TÉglise  ne  £siisant 
qu'un  même  corps ,  il  est  impossible  que  l'un 
soit  inunolé  sans  Fautrc.  Puisque  cet  Homme- 
Dieu  est  le  chef  de  tous  les  fidèles ,  et  que  tons 
les  fidèles  lui  sont  unis  comme  ses  membres , 
il  faut  qu'en  même  temps  qu'il  est  sacrifié  pour 
eux  9  ils  le  soient  pareillement  avec  lui  ;  et  que 
par  un  admirable  retour,  ce  Sauveur  du  monde 
ofifre  à  Dieu  toute  l'Église  dans  sa  personne  en 
vertu  d'une  action  où  lui-même  il  est  offert  à 
Dieu  par  toute  l'Église  :  Cùm  autem  sît  Chris-- 
tus  Ecclesiœ  aq^uty  et  Ecclesia  Christi  corpus , 
t€im  ipsa  per  ipsum  quàrn  ipseper  ipsam  débet 
offerri  '..  Théologie  divine,  et  d'où  il  s'ensuit 
que  nou3  ne  devons  donc  aller  au  sacrifice  de 
notre  Dieu  qu'avec  le  généreux  sentiment  de 
Tapôtre  saint  Thomas ,  je  veux  dire ,  que  j^our 
y  mourir  spirituellement  avec  Jésus -Christ  : 
Eamus  et  nos^  et  moriamur  cum  eo  *,  Or  com- 
ment y  paroit  un  chrétien  ainsi  disposé?  Re- 
présentez-vous, mes  frères,  l'état  de  ces  an- 
ciennes victifnes  qu'on  immoloit  au  Seigneur, 
et  qu'on  mettoit  sur  l'autel  :  elles  étoient  liées , 
elles  étoient  ])rivées  de  l'usage  des  sens ,  elles 
étoient  brûlées  du  feu  de  l'holocauste  ;  voilà 

*  Aug.  —  *  Joan.  ii. 
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votre  modèle.  Comme  victimes  de  ce  sacrifice 
non  sanglant  que  vous  présentez  et  où  vous 
êtes  présentés  vous-mêmes;  surtout  comme 
victimes  spirituelles  et  raisonnables ,  selon  la 
parole  de  saint  Pierre ,  S^îrituaies  hostias  * ,  il 
£iut  que  la  religion  vous  lie ,  et  qu'elle  tous 
tienne  respectueusement  appliqués  au  saint 
mystère.  Il  faut  qu'elle  vous  couvre  les  yeux, 
et  qu'elle  les  ferme  à  tous  les  objets  de  la  terre, 
n  £aut  qu'elle  vous  consume  du  feu  de  la  cha- 
rité. Mab  si  vous  imitez  le  crime  des  succes- 
seurs d'Aaron,  si  comme  eux  vous  portez  dans 
le  tabernacle  un  feu  étranger,  si  c'est  une  ha- 
bitude vicieuse  qui  vous  y  conduit  et  quiT  vous 
y  retient;  si  bien  loin  d'y  captiver  vos  sens, 
vous  leur  donnez  là  toute  licence  :  Ah  l  mon 
frère,  conclut  saint  Chrysost^me ,  vous  êtes 
toujours  alors  une  victime  y  mais  une  victime 
de  malédiction  ;  une  victime ,  non  plus  de  la 
miséricorde,  mais  de  la  colère  et  de  la  ven- 
geance de  Dieu. 

N'est^il  pas  surprenant ,  chrétiens ,  comme 
Ta  observé  le  savant  Pic  de  la  Mirandole ,  que 
de  tant  de  religions  qui  se  sont  répandues  dans 
le  monde  et  qui  y  ont  si  long-temps  dominé, 
il  n'y  ait  eu  que  b  i-elîgion  de  Jésus -Christ 
dont  les  temples  »î#^'-'  '*  '        '*<nës  par  ses  pro- 
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près  sujets  ?  On  a  bien  vu  les  Romains  violer 
le  temple  des  Juifs;  on  a  vu  les  chrétiens  briser 
les  idoles  du  paganisme  :  mais  a-t«on  vu  des 
vpaïens  s'attaquer  eux-mêmes  à  leurs  dieux ,  et 
souiller  les  sacrifices  qu'ils  leur  offroient? 
Pourquoi  celte  différence?  En  voici,  ce  me 
semble,  une  raison  :  c'est  que  renhemi  de 
notre  salut  ne  va  point  tenter  les  païens ,  ni  les 
troubler  au  milieu  de  leurs  sacrifices,  parce 
que  ce  sont  de  faux  sacrifices,  et  qu'il  reçoit 
lui-même  l'encens  qu'on  y  brûle.  Au  lieu  qu'il 
emplofe  toutes  ses  forces  pour  nous  détourner 
du  sacrifice  de  nos  autels ,  et  pour  nous  en 
foire  perdre  le  fruit ,  parce  que  c'est  le  vrai 
sacrifice,  le  grand  sacrifice ,  un  sacrifice  éga- 
lement glorieux  à  Dieu  et  salutaire  pour  nous. 
Ainsi ,  mes  frères ,  à  quelques  désordres  que 
soit  exposé  le  sacrifice  de  notre  religion,  n'en- 
trons pas  pour  cela  en  nulle  défiance  de  la  re- 
ligion même  que  nous  professons  et  de  la  pu- 
reté de  son  culte.  Malgré  tous  nos  désordres , 
elle  est  toujours  sainte,  puisqu'elle  les  con- 
damne Couii  Mais  rentrons  dans  nous-mêmes , 
confondons-nous  nous-mêmes  ;  disons-nous  à 
nous-mêmes  avec  un  célèbre  écrivain  de  ces 
derniers  siècles ,  qu'il  faut  que  la  religion  de 
Jésus-Christ  soit  une  religion  plus  qu'humaine , 
puisqu'elle  se  soutient  toujours  malgré  l'irré- 
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li^on  des  dirétiois;  et  qu'il  £aot  aussi  que  Fif- 
i^igion  des  dirétiens  sok  bien  obstinée  et  bien 
cmacmée ,  p«isqu*ils  sont  si  impies  parmi  tant 
de  s«inteté.  Sacrifice  de  la  messe ,  sacrifice  sou- 
▼erainement  et  doublement  respectable,  parce 
que  c*est  à  Dieu  qu'il  est  offert  y  et  que  c'est  un 
nîeu  qui  y  est  olïert.  Comme  c'est  Dieu  même 
qui  en  est  Tobjet ,  c'est  encore  un  Dieu  qui  en 
est  le  sujet;  tous  Fallez  Toir  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  trouve  k  pensée  de  saint  Chrysostôme 
Inen  juste  et  bioi  vraie ,  quand  il  dit  que  les 
temples  où  nous -nous  assemblons  pour  adorer 
Dieu,  sont  tout  à  la  lois,  et  l'ornement  le  plus 
auguste,  et  Toj^robre  le  plus  visible  de  notre 
idigicm.  L'ornement  le  plus  auguste ,  puis* 
qu'Us  sont  tous  les  jours  sanctifiés  par  le  sa- 
otfice  d'un  Dieu  sauveur;  et  l'opprobre  le  plus 
visible ,  puisque  ce  sacrifice,  tout  divin  qu*il 
est«  sert  si  souvent,  non  par  lui-même,  mais 
par  notre  libertinage,  d'occasion  aux  durétiens 
pour  désiiORorer  la  maison  de  Dieu.  Ainsi  par- 
loit  ce  saint  évéque,  en  gémissant  sur  les  scan* 
dales  qui  se  commettoient  au  pied  des  autels  et 
dans  le  sacrifice  de  '^^  *'^"  ^^  -^ce.  A  quoi  j'a- 
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joate  la  pensée  de  Guillaume  de  Paris,  que  je 
vous  prie  de  remarquer,  parce  qu'elle  me  pa- 
roit  également  solide  et  touchante.  Car ,  dit  ce 
savant  homme,  quand  nous  aurions  vécu,  se- 
lon Texpression  de  saint  Paul,  sous  les  éléments 
du  monde ,  c'est-à-dire,  sous  les  figures  de  l'an- 
cienne  loi ,  et  que  nous  n'aurions  point  eu  d'au- 
tres sacrifices,  que  ces  sacrifices  imparfaits  dont 
Dieu  avoit  établi  l'usage  par  le  ministère  de 
Moïse  ,  il  faudroit  toujours  y   assister  avec 
crainte  et  avec  tremblement  ;  il  faudroit  tou- 
jours respecter  ces  chairs  mortes,  toujours  ré- 
vérer ces  taureaux  égorgés  et  sanglants ,  tou- 
jours se  prosterner  devant  ces  autels  chargés 
des  oblations  et  des  prémices  de  la  terre.  C'é- 
toient  des  créatures,  il  est  vrai  ;  mais  ces  créa- 
tures étoient  les  victimes  et  les  holocaustes  du 
Dieu  vivant,  et  cela  seul  les  élevoit  à  un  ordre 
supérieur  et  Les  consacroit.  Aussi ,  mes  frères , 
poursuit  le  même  docteur ,  voyez  avec  quelle 
révérence  Dieu  vouloit  que  les  Juifs  entrassent 
dans  le  sanctuaire  pour  lui  offrir  leurs  sacrifi- 
ces et  le  sang  des  animaux  qu'ils  immoloient. 
Voyez  avec  quel  soin  lui-même  il  les  y  dispo- 
soit;  combien  de  préceptes,  combien  de  céré- 
monies, combien  de  pratiques,  combien  de  pu- 
rifications il  leur  prescrivoit.  A  peine  les  livres 
entiers  de  l'Écriture  ont-ils  suffi  pour  leur  en 
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tracer  les  règles ,  et  pour  lear  foire  entendre 
sur  ceia  ses  ordres.  Mab  admirez  encore  plus 
la  constance  et  l'inviolable  fidélité  de  ce  peu- 
ple ,  d'ailleurs  si  indocile  et  si  grossier,  à  s'ac- 
quitter de  ce  devoir.  Dans  les  plus  pressantes 
extrémités ,  dans  l'embarras  et  le  désordre  des 
guerres,  dans  le  siège  même  de  Jérusalem, 
rien  jamais  ne  les  fit  manquer  à  ce  culte  exté- 
rieur, ni  à  la  solennité  de  leurs  fêtes  et  des  sa- 
crifices qui  leur  étoient  ordonnés.  Jusque-là , 
disoit ,  du  temps  même  des  apôtres ,  un  ancien 
auteur ,  que  le  général  de  l'armée  romaine  en 
parut  surpris  ;  et  que  tout  païen ,  tout  ennemi 
qu'il  étoit,  il  en  fut  touché,  et  ne  put  refuser 
des  éloges  à  leur  zèle  et  à  leur  religion.  Stape- 
bat  Pompeius  acres  viromm  animos ,  à  quitus 
in  rnedio  beUifurore ,  sacrorum  reuerentiœ  ni- 
hU  défait  ^  Tel  étoit  le  caractère  de  cette  na- 
tion. Le  sauveur  du  monde  leur  reprocha  tous 
les  autres  vices  ;  mais  il  ne  les  accusa  jamais 
d'impiété  dans  les  sacrifices  qu'ils  présentoient 
à  Dieu.  Cependant ,  chrétiens ,  dans  leurs  sa- 
crifices les  plus  solennels  qu'avoient-ils  autre 
chose  que  les  ombres  seulement  et  que  les  figu- 
res du  sacrifice  de  la  loi  nouvelle?  Mais  c'étoit 
assez  pour  eux ,  reprend  saint  Augustin  ;  c'é- 
toit, dis-je,  assez  pour  leur  rendre  vénérables 
*  Hegesip. 
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jusqu«s  à  ces  ombres  et  à  ces  figures ,  que  ce 
fussent  les  figures  et  les  ombres  du  grand  sa- 
crifice quelespi^phètes  leur  annonçoient  dans 
la  suite  des  siècles.  C'étoit  assez  pour  les  saisir 
d*une  sainte  horreur  toutes  les  fols  qu'ils  assis- 
toient  à  l'immolation  de  ces  victimes,  qui, 
quoique  viles  et  abjectes ,  leur  représentoient 
cette  victime  pure  et  précieuse,  cette  hostie 
divine  qui  devoit  -être  immolée  pour  eux  et 
pour  nous.  Or  qu'eusseot-ils  pensé,  qu'eus- 
soit-ils  fait ,  s'ils  eussent  vu  comme  nous  la  vé- 
rité j  et  que  devons-nous  penser,  que  devons- 
nous  faire  nous-mêmes?  Sur  cela,  mes  chers 
auditeurs ,  voici  trois  considérations  que  je  me 
contente  de  vous  proposer ,  plutôt  par  forme 
de  méditation  que  de  discours ,  et  par  où  je 
finis  en  me  les  appliquant  à  moi-même.  Ne  les 
perdez  pas. 

Première  considération.  Quand  je  vais  au 
sacrifice  que  célèbre  TÉglise,  jo  vais  au  sacri* 
fice  de  la  mort  d'un  Dieu;  le  même  qui  fut  of- 
fert sur  le  Calvaire ,  le  même  que  Jésus-Christ 
consomma  sur  la  croix,  le  même  où  ce  Dieu- 
Momme  consentit  pour  parler  avec  ?  Apôtre ,  à 
être  détruit  et  anéanti.  Ce  n^est  point  une  sup  - 
]>osition ,  c'est  un  point  de  foi.  J'assiste  à  un 
sacrifice  dont,  réellement  et  sans  figure,  la 
victime  est  le  Dieu  même  que  je  sers  et  que 
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j'adore.  Par  conséquent,  dois-je  conclure  et 
devez-vous  conclure  avec  moi  y  si  par  mes  res- 
pects et  mes  adorations,  je  ne  relève  x>as,  au- 
tant qu'il  m'est  possible ,  les  abaissements  de  ce 
Dieu  sauveur  ;  si  j'ajoute  aux  humiliations  de 
sa  croix  qui  sont  ici  renouvelées ,  celles  qui  lui 
viennent  de  mes  irrévér^ices  et  de  mes  scan- 
dales; si,  le  contemplant  sur  l'antri,  mon  cœur 
ne  se  brise  pas ,  comme  les  pierres  se  fendirent 
au  moment  qu'il  expira;  si  cette  hostie  mou- 
rante ne  fait  pas  naître  dans  mon  ame  une 
componction  aussi  vive  et  aussi  religieuse,  que 
le  fut  la  douleur  du  centenier  et  celle  des  Juifs 
qui  se  convertirent  a  sa  mort;  si,  pur  de  sensi- 
bles outrages ,  j'insulte  encore  à  son  agonie , 
comme  les  soldats  et  les  bourreaux  qui  l'avoient 
crucifié  :  ab!  ne  suis-je  pas  digne  de  ses  plus 
rigoureuses  ^vengeances,  et  ne  faut-il  pas  me 
traiter  d'anatbème  ? 

Seconde  considération.  Pourquoi  ce  Dieu 
de  miséricorde  s'immole-t-il  dans  le  saqrifice 
de  nos  autels?  pour  nous  apprendre,  disent 
les  pères ,  ce  que  nous  ne  pouvons  apprendre 
que  de  lui;  pour  nous  aider  à  faire  ce  que 
nous  ne  pouvons  faire  sans  lui  et  que  par  lui, 
je  veux  dire  à  honorer  Dieu  autant  que  Dieu 
le  mérite  et  qu'il  le  demande.  Car  c'est  pour 
cela,  reprend  saint  Thomas,  qu'il  a  fallu  un 
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sujet  d'nn  prix  infini  et  offert  d'une  manière 
infinie.  Or  ce  sujet  d'un  prix  infini ,  c'est  Jésus - 
Christ  dans  le  sacré  mystère  :  ce  sujet  offert 
d'une  manière  infinie ,  c'est  Jésus-Christ  en  état 
de  yictime ,  en  état  d'anéantissement,  et  sacri- 
fié, selon  la  prédiction  deMalachie,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux  du  monde.  Voilà 
ce  qui  étoit  dû  à  Dieu ,  et  de  quoi  l'Homme- 
Dieu  est  venu  nous  instruire  aux  dépens  de 
lui-même.  Ce  sacrifice  de  son  corps  et  de  son 
sang  est  la  preuve  authentique  qu'il  nous  en 
donne,  et  la  perpétuelle  leçon  qu'il  nous  en 
fait.  Que  nous  dit-il  donc  cet  excellent  maître, 
autant  de  fob  que  nous   nous  présentons  à 
sen  sacr^ce?  C'est  là,  mes  frères,  que  son  sang, 
ce  sang  adorable ,  plus  éloquent  que  celui  d' A- 
bel,  semble  nous  crier  sans  cesse,  et  nous  faire 
entendre  ce  que  le  même  Sauveur  disoit  aux 
Juifs  :  Ego  honorifico  Patrem  *.  Vous  voulez  sa- 
voir ce  que  je  fais  ici  :  j'honore  mon  Père,  je 
glorifie  mon  père,  je  satisfais  à  la  justice  de  mon 
Père  :  je  répare  les  injures  qu'il  a  reçues,  et  je 
rétablis  ses  intérêts  ;  je  fais  triompher  sa  miséri- 
corde, éclater  sa  puissance,  connoftre  sa  sain- 
teté; je  lui  rends  et  à  toutes  ses  perfections  des 
hommages  proportionnés  à  sa  grandeur.  Tel  est 
le  dessein  qui  me  fait  descendre  in  visiblement  sur 
*  Joan.  8. 
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cel  autel,  qai  me  fait  prendre  entre  les  mains  des 
prêtres  comme  une  seconde  naissance ,  qui  me 
fait  subir  dans  le  mén^  s^s  comme  une  se- 
conde  mort  :  £go  honorifico   Patrem*    Oui, 
chrétiens,  c'est  ce  qu'il  nous  dit;  et  si  nous  ne 
profitons  pas  de  son  exemple ,  écoutez  ce  qu'il 
ajoute  :  Et  vos  inhonorastis  nie  '.  Mais  vous, 
ne  semble-t-ii  pas  que  vous  preniez  à  tâche  de 
détruire,  par  le  plus  criminel  attentat ,  tout  ce 
que  je  rcirds  d'honneur  à  mon  Père  par  le  sa- 
crifice d^raon  humanité,  et  n'est-ce  pas  sur  mol 
que  retombent  tous  les  outrages  qu'il  reçoit  de 
vous  ?  J'obscurcis  toute  ma  gloire,  et  je  m'en- 
sevelis tout  vivant  en  sa  présence;  et  vous  vous 
élevez  devant  lui  et  contre  lui.  Je  lui  offre  dans 
ma  personne  un  Dieu  humilié ,  un  Dieu  sou- 
mis et  obéissant ,  et  vous  venez  étaler  avec  os- 
tentation devant  ses  yeux  le  faste  du  monde  et 
le  vain  éclat  d'une  pompe  humaine.  Je  lui  pré- 
sente dans  mon  «orps  une  chair  innocente  et 
virginale;  et  vous  cherchez  jusques  à  son  autel 
de  quoi  exciter  et  de  quoi  nourrir  les  brutales 
cupidités  d'une  chair  criminelle  et  impure.  Je 
travaille  à  répandre  le  feu  de  son  amour,  d'un 
amour  tout  sacré  et  exprimé  de  son  sein  même  ; 
et  vous  ne  pçnsez ,  jusque  dans  son  temple  et  à 
ses  pieds ,  qu'à  inspirer ,  par  des  nudités  imoio*' 
dcstes,  par  des  postures  indécentes,  par  des 
»  Joan,  S. 
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airs  libres  et  sans  pudeur ,  un  amour  sensuef. 
J'emploie  tous  les  attraits  de  ma  gi*âce  à  sanc- 
tifier les  âmes  et  à  les  lui  attacher;  et  vous  em- 
ployez tous  les  artifices  et  tous  les  enchante- 
ments de  votre  mondanité  à  les  corrompre  et 
à  les  lui  dérober.  Est-ce  ainsi  qu*on  Thonore  ? 
ou  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  lui  marque  le  mé- 
pris le  plus  insulbint,  et  que  l'on  renirerse  tous 
mes  desseins?  Et  vos  inhonorastis  me.  Mais  tou- 
lez-Yous  en  effet,  chrétiens,  l'honorer,  et  l'ho- 
norer autant  par  proportion  qu'il  le  doit  être  et 
qu'il  l'attend  de  vous?  Allez,  comme  Jésus-Christ 
obscur  et  caché ,  vous  prosterner  devant  cette 
majesté  suprême ,  et  faire  à  la  vue  de  ses  gran- 
deurs une  humble  confession  de  votre  indi- 
gnité. Allez ,  comme  Jésus^hrist  obéissant  et 
soumis  à  la  voix  de  ses  ministres,  relever  son 
pouvoir  par  les  sentiments  d'une  soumission 
parfaite,  et   par  tous  les  témoignages  d'upe 
obéissance  entière  et  sans  réserve.  Allez  dans 
un  esprit  de  sacrifice,  comme  Jésus-Christ  im- 
molé, lui  présenter  les  hommages  de  son  Fils , 
les  abaissements  de  son  Fils,  le  sang  de  son  Fils, 
ses  souffrances,  sa  passion,  sa  mort,  tousses 
mérites ,  et  vous  les  appliquer ,  pour  être  plus 
en  état  de  le  glorifier.  Allez  vous  dévouer  vous- 
mêmes  ,  vous  immoler  vous-mêmes ,  sinon  pap 
une  véritable  destruction  de  vous-mêmes,  au 
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moins  par  une  mort  spirilaelle,  et  par  une 
totale  destraction  des  désirs  déréglés  de  Totre 
cœur.  Ainsi  vous  l*enseigne  ce  Dieu  vi<âime  de 
la  gloire  d'un  Dieu,  et  en  cette  qualité  môine  de 
yictimey  Totre  modèle  :  Egq  honorifico  PaiFcai. 
Troisième  considération.  Que  fait  encore 
Jésus-Christ  dans  ce  sacrifice  ?  AcheriMis , 
chrétiens  j  de  nous  confondre ,  et  rougissons 
de  notre  insensibilité.  Non  seulement  il  apprend 
aux  hommes  à  honorer  Diea^  mais  il  y  traite  de 
leur  réconciliation  avec  Dieu.  Comme  média- 
teur, il  plaide  leur  cause,  et  il  ofi&e  le  prix  de 
leur  rédemption.  D  ne  se  contente  pas  de  dire 
q[u'il  glorifie  son  Père,  Ego  honorifico  Patrtmi 
mais  s'adressant  à  son  Père  même ,  et  loi  oum* 
trant  les  fidèles  assemblés»  il  lui  dit  d'ime 
Toix  secrète  :  Ego  pro  eu  sanctifico  meipstun  '  ; 
c'est-à-dire  suivant  l'explication  de  saint  Jé- 
rôme :  Je  me  donne  moi-même ,  je  me  sacrifie 
moi-même  pour  eux»  Paroles,  ajoute  ce  saSaA 
docteur,  qui  convenoient  aux  victimes,  et  dont 
pour  la  première  fois,  ce  Sauveur  des  hommes 
se  servit ,  lorsque  actuellement  il  instituoit 
cette  divine  pàque  où  il  s>e  consaeroit  en  efifet 
loi- même  pour  les  pécheurs;  mais  paroles  qu'il 
répète  encore  tous  les  jours  et  qu'il  répétera 
jusqu'à  la  fin  des  siècle»^  autant  de  fois  qu'on 
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l'oUfrira  sur  nos  autels  :  JSgopro  eis  sanctifico 
meipsum.  Oui,  mon  Père,  c'est  pour  eux  que 
je  suis  ici  présent;  c'est  pour  tous  les  hommes 
en  général  9  et  en  particulier  pour  mon  Eglise; 
c'est  spécialement  pour  ceux  que  vous  voyez 
dans  votre  maison  et  auprès  de  votre  sano- 
tuaire,  occupés  maintenant,  ou  devant  l'être, 
à  ce  mystère  de  salut.  Recevez-les,  mon  Dieu, 
dans  votre  grâce;  ils  sont  criminels,  mais  me 
voici  à  leur  place  pour  vous  satisfaire;  et  que 
ne  peuvent  point  réparer  les  satisfactions  infi* 
nies  d'un  Dieu  comme  vous?  Mgo  pro  eis  sanc- 
tifico meipsum» 

Ah!  mes  frères,  reprend  saint  Bernard,  en 
s'écriant,  et  réduisant  à  une  £gure  sensible 
cette  importante  vérité  :  ma  cause  étoit  déses- 
pérée, et  j'étois  perdu;  le  souverain  juge  alloit 
prononcer  contre  moi  un  arrêt  de  mort;  mai& 
le  fils  unique  du  prince  vient  à  le  savoir,  et  que 
fait-il?  touché  de  compassion ^  il  se  substitue 
pour  moi,  et  il  veut  lui«-méme  porter  la  peine 
de  mon  péché.  Dans  cette  vue,  il  sort  de  son 
palais,  il  dépose  toutes  le&  marques  de  sa  di- 
gnité, il  gémit,  il  prie,  il  va  s'offrir  à  la  justice 
de  son  père.  Belle  image ,  chrétiens,  de  ce  que 
fait  Jésus-Christ  dans  le  sacrifice  de  son  corps  et 
de  son  sang.  Toutefois,  poursuit  saint  Bernard, 
sans*  être  instruit  du  péril  où  je  me  ti^ouvois 
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exposé,  bien  loin  d*y  penser,  je  ni*arrétois  à 
un  vain  diverti sscment.  Mais  tout-à-coup  j'a- 
pereois  mon  roi ,  je  le  vois  pénitent  et  humilié; 
je  m'approche ,  j'en  demande  la  raison,  enfin 
j'apprends  que  c'est  de  moi  qu'il  s'agît,  et  que 
c'est  pour  moi  qu'il  s'est  livré.  C'est  ce   que 
nous  voyotis  si  souvent  nous-mêmes,  mes  chers 
auditeurs  y  sur  cet  autel.  Or,  conclut  le  même 
Père,  oserai-je  encore  retourner  à  mes  premiers 
amusements?  que  dis^je?  osera i-je  encore  me 
faire  du  sacrifice  de  mon  Sauveur  un  amuse- 
ment et  un  jeu?  et  serai-je  assez  insensé  pour 
mêler  à  ses  gémissements  et  à  ses  larmes  des  ris 
profanes  et  scandaleux?  Adhucne  ludam  et 
deludam  hicrymas  ejus  *?  Pensée  touchante, 
que  saint  Jean  de  Jérusalem  exprimoit  en  des 
termes  moins  figurés ,  mais  non  moins  énergi- 
ques ni  moins  pressants.  Examinez,  disoît-il, 
considérez  ce  qui  se  passe.  C'est  pour  vous  que 
l'autel  est  dressé  :  Pro  te  mensa  mysteriis  ejcs- 
tructa  est  *.  C'est  pour  vous  que  l'Agneau  va 
être  immolé  :  Pro  te  Jgnus  immoîatun  C'est 
pour  vous  que  le  prêtre  s'intéresse  et  qu'il 
sollicite  :  Pro  te  angitur  sacerdos.  Vous  êtes  le 
coupable  dont  on  ménage  la  grâce,  et  ce  sacri- 
fice est  le  pacte  même  et  le  contrat  en  vertu 
duquel  elle  vous   est  accordée.  De  là  jugez 

'  Bcrn,  —  *  Joa,  jcrosol* 


SA.GRIC'ICE  DIk  LA  IIES9E.  23ï 

quâls  sentiments  vous  doivent  donc  occuper 
dans  ce  sacrifice  d'expiation.  Ne  sont-ce  pas 
ceux  d'un  pécheur  contrit,  et  d*un  pécheur  rc- 
connoissant?  D'un  pécheur  contrit  :  car  c*cst 
par  cette  pénitence  du  cœur,  par  cette  contrl— 
tion  du  cœur,  que  doit  être,  pour  ainsi  dire, 
scellé  et  ratifié  le  traité  de  paix  qui  se  négocie 
entre  Dieu  et  vous;  et  comme  l'Apôtre  accom- 
plissoit  dans  son  corps  ce  qui  manquoit  à  la 
passion  de  Jésus-Christ,  c'est  par  là,  selon  le 
même  langage,  que  nous  devons  accomplir  ce 
qui  manque  au  sacrifice  de  Jésus-Christ.  D'un 
pécheur  reconnoissant,  au  souvenir  et  à  la  vue 
des  miséricordes  infinies  d'un  Dieu;  d'un  Dieu 
qui,  tout  offensé  qu'il  est,  tout  juge  qu'il  est, 
se  fait  lui-même,  pour  vous  racheter^  votre 
rançon  et  le  g<ige  de  votre  salut.  David  disoît  : 
Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il 
m'a  donné?  Quidretribuam  Domino  *P  Je  pren- 
drai le  calice  de  mon  Sauveur,  ajoutoit  le  même 
prophète,  et  j'invoquerai  le  nom  de  mon  Dieu  : 
CaUcem  salutaris  acctpiam ,  et  nomen  Domini 
invocabo  *.  Ce  n'est  pas  assez ,  poursuivoit  en- 
core ce  saint  rot;  mais  en  invoquant  le  Sei- 
gneur^ je  le  bénirai  mille  fois;  et,  sans  oublier 
jamais  les  grâces  dont  il  m'a  comblé,  je  lui 
présenterai  sans  cesse  le  juste  tribut  de  mon 

•  Psaha.  Il 5.  —  » /6iW. 
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amour  et  le  sacrifice  de  mes  loiunges,  Laudans 
invocabo  Dominum  '.  Voilà  ce  qui  doit  faire 
chaque  jour,  devant  l'autel,  noire  plus  commun 
entretien. 

Mais  peut-être,  mes  chers  auditeurs,  n'êtes- 
TOUS  pas  bien  peisuadés  de  la  Téi'ité  et  de  la 
grandeur  du  divin  mystère  dont  je  vous  parle; 
peut-être  une  infidélité  secrète  est-elle  la  source 
de  tant  de  désordres  qui  s'y  commettent  :  car 
il  en  faut  venir  au  principe.  Quand  on  vous 
dit  que  ce  sacrifice  est  le  renouvellement  de  la 
mort  de  votre  Dieu,  et  comme  la  consomma» 
tion  du  grand  ouvrage  de  votre  salut,  peut>  être 
aves-vous  peine  à  le  compr^idre.  Or,  sur  cela, 
sans  entreprendre  de  vous  convaincre,  je  n*ai 
qu'un  simple  raisonnement  à  vous  opposer,  et 
c'est  par  là  que  je  finis.  Ou  vous  croyez  ce  que 
la  foi  nous  enseigne  du  sacrifice  de  notre  reli- 
gion, ou  vous  ne  le  croyez  pas  :  quelque  parti 
que  vous  preniez,  vous  êtes  sans  excuse;  car 
si  vous  le  croyez,  si,  dis-je,  vous  croyez  que 
c'est  un  sacrifice  offert  au  vrai  Dieu,  et  où  le 
vrai  Dieu  lui-même  est  offert,  je  conclus  que 
vous  êtes  donc  en  quelque  sorte  plus  criminels, 
que  les  Juifs ,  plus  criminels  que  tant  d'héré- 
tiques dont  vous  avez  en  horreur  les  sacrilèges 
profanations.  Il  est  vrai,  les  Juifii  ont  crucifié» 

»Ps.  17. 
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'comme  parle  saint  Paul ,  le  Seigaeur  de  k  gloire  : 
mais,  en  le  crucifiant,  ils  neleccxmoissoîentpas; 
et  s'ils  l'eussent  connu ,  dit  rApàCre,  ils  n'au- 
roient  pas  porté  sur  lui  leurs  mains  parricides  : 
Si  enim  cognovissent  ^numquàm  Dominum  gto- 
riœ  crucifixissent  ^.  Il  est  vrai,  les  hérétiques 
ont  porté  le  feu  et  le  fer  dans  ses  temples,  pour 
les  détruire;  ils  ont  souillé  ses  autels,  ilç  ont  brisé 
ses  tabernacles,  ils  l'ont  lui-même  foulé  aux 
pieds  :  mais  en  cela  même,  après  tout,  ils  agis- 
soient  conséquemment  à  leur  erreur.  Au  lieu 
que,  par  une  contradiction  insoutenable,  fidèles 
et  infidèles  tout  ensemble,  fidèles  de  créance  et 
de  spéculation,  infidèles  de  mœurs  et  de  pra- 
tique ,  Yous  profanez  ce  que  tous  adorez.  Que 
fii  d'ailleurs  c'est  absolument  la  foi  qui  vous 
manque,  si  tous  ne  croyez  pas  Jésus- Christ 
présent  dans  ce  que  nous  appelons  son  sacri- 
fice, pourquoi  donc  y  assistez -vous?  Que  ne 
levez-vous  le  masque,  et  pourquoi  vous  fîutes- 
vous  un  devoir  de  célébrer  avec  nous  nos  fêtes, 
et  d'obéir  a  une  loi  qui,  selon  vos  fausses  idées, 
n'est  plus  un  commandement,  ni  une  obliga- 
tion pour  vous?  Ah!  chrétiens,  à  quoi  nous 
réduisez-vous?  à  douter  de  votre  foi,  à  souhai- 
ter que  vous  vous  retranchiez  de  la  commu- 
nion des  fidèles,  que  vous  vous  bannissiez 
'  1  Cor.  a. 
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voufr-niéiiies  de  nos  assemblées ,  et  que  tous 
n'ayez  plus  de  part  à  nos  cérémonies.  Que 
dis -je?  non,  mes  frère»,  ce  n'est  point  là  le 
souhait  que  je  forme;  j'attends  tout  un  autre 
fruit  de  ce  discours.  Nous  irons  toujours  à  la 
sainte  montagne,  sacrifier  au  Seigneur;  mais 
ce  sera  désormais  le  Seigneur  lui-même  qui 
nous  y  attirera.  Nous  irons  nous  prosterner 
devant  lui,  nous  entretenir  avec  lui,  nous  unir 
à  lui.  Nous  irons  lui  présenter  nos  hommages, 
et  il  les  agréera;  lui  offrir  nos  vo&nx,  et  il  les 
écoutera;  lui  demander  ses  grâces,  et  il  les  ver- 
sera sur  nous  avec  abondance.  Nous  irons  ré- 
parer nos  scandales  passés,  édifier  l'Église, 
nous  sanctifier  nous-mêmes.  Nous  irons  nous 
laver,  nous  purifier  dans  le  sang  de  cette'divine 
hostie,  qui  doit  être  pour  nous  le  prix  de  l'é- 
ternité bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc. 


I 
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SERMON 

POUB 

LE  MERCREDI  DE  LA  IV  SEMAINE. 


SUR  L'AVEUGLEMENT  SPIRITUEL. 

Prseteriens  Jésus  vidit  hominem  caecum  à  nativitate. 
— •  Lorsque  Jésus  passait ,  il  vit  un  homme  qui  étoit 
aveugle  dès  sa  naissance.  Saint  Jean,  chap.  9. 

SlKE, 

Cb  fat  un  prodige  bien  surprenant  que  ce- 
lui qui  parut  dans  le  monde,  et  qui  est  rap- 
porté dans  rÉcriture  au  chapitre  dixième  de 
l'Exode,  quaud  Moïse,  disposant  à  son  gré, 
ou  plutôt  selon  Tordre  et  le  gré  de  Dieu ,  des 
ténèbres  et  de  la  lumière  ,  partagea  tellement 
l'Egypte ,  que  tout  ce  qui  étoit  habité  par  les 
Égyptiens  se  trouva  couvert  d'une  obscure  et 
profonde  nuit,  en  sorte  qu'ils  ne  se  dîstîn- 
guoient  pas  les  uns  les  autres;* au  lien  que 
les  Israélites,  dans  l'étendue  du  même  pays, 
jouissoient  d'un  jour  pur  et  serein  :  Et  faclœ 
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sunt   tenebrœ    horribiles    in    universà    terrd 

Mgypti; ubicumque  autem  habitabcuit  JUii 

Israël^  lux  erat  '.  Mais  j'ose  dire  y  chrétiens, 
que  Toici  encore  quelque  chose  de  plus  pro- 
digieux dans  notre  éyangile ,  où  le  Saint-Es- 
prit nous  fait  paroitre  des  hommes  aveuglés 
par  le  même  miracle  qui  sert  à  ouvrir  les  yeux 
aux  aveugles  même,  et  à  leur  rendre  l'usage 
de  la  vue.  En  effet  le  Sauveur  du  monde ,  usant 
de  ce  pouvoir  absolu  qu'il  avoit  reçu  de  son 
Père,  et  qu'il  exerçoit  comme  Dieu ,  guérit  un 
pauvre,  aveugle  depuis  sa  naissance;  et  ce  mi- 
racle produit  tout  à  la  fois  deux  effets  bien 
opposés.  Il  éclaire  Taveugle-né,  et  il  aveugle 
les  pharisiens.  Il  éclaire  l'aveugie-né,  en  lui 
faisant  connoitre  beaucoup  plus  encore  par  les 
yeux  de  l'esprit  que  par  les  yeux  du  corps, 
l'auteur  de  son  salut,  et  en  l'engageant  à  l'ado- 
rer et  à  lui  rendre  horomage  comme  à  son 
Dieu  :  Et  procidens ,  adompù  eum  *.  Et  il 
aveugle  les  pharisiens,  en  leur  servant  d'occa- 
sion pour  s'obstîner  davantage  dans  leur  in- 
crédulité ,  et  pour  refuser  plus  opiniâtrement 
de  se  soumettre  à  la  vérité  connue.  Deux  effets 
en  quoi  consistoit  ce  jugement  adorable,  mais 
redoutable,  dont  parloit  le  Fils  de  Dieu,  et 
pour  lequel  il  avoit  été  envoyé.  Car  je  suis 

'  Exod.  10.  —  •  Joan.  9. 
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Venu  dans  le  monde^  disott>il  ;  et  le  jagement 
que  j'y  dois  exercer,  est  que  ceux  qui  ne  voient 
pas  verront ,  et  que  ceux  qui  voient  cesseront 
de  voir  :  In  judicium  ego  in  hune  mundam 
Tjeni  y  ut  qui  non  vident  videanty  et  qui  vicient 
cœd,  fiant  ^  C'est-à-dire ,  je  suis  venu  pour 
guérir  l'aveuglement  intérieur  des  âmes  hum- 
bles et  dociles,  qui  cherchent  Dieu  de  bonne 
foi ,  et  pour  redoubler  au  contraire ,  par  la 
soustraction  des  dons  de  la  grâce,  l'aveugle-» 
ment  de  ces  âmes  présomptueuses  et  superbes 
que  leur  orgueil  éloigne  de  Dieu. 

Or  voici ,  chrétiens ,  ce  jugement  accompU  ; 
car  l'aveugle  de  notre  évangile  étoit  un  homme 
simple  et  ignorant,  et  les  pharisiens  étoient 
les  sages  et  les  spirituels  du  judaïsme.  Cepen* 
dant  ces  sages  demeurent  dans  une  infidélité 
criminelle ,  et  ce  pauvre  est  rempli  des  plus 
pures  lumières  de  la  foi.  Ces  spirituels  et  ces 
intelligents  deviennent  plus  aveugles  que  ja« 
mais ,  et  cet  aveugle  est  tout  à  coup  instruit  et 
pénétré  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus 
divin  dans  la  rdigion  :  IJt  qui  non  vident  vi" 
deanty  et  qui  vident  cœci  fiant.  Jugement  qui 
se  renouvelle  encore  tous  les  jours  an  milieu 
de  nous.  Mais  sans  m'arréter  à  ce  qu'il  a  de 
favorable  pour  les  uns  sur  qui  Dieu  répand 

'  Joao.  9.  . 
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toutes  les  richesses  de  sa  miséricorde,  je  veut 
seulement  tous  le  représenter  dans  ce  discours 
par  ce  qu'il  a  de  terrible  et  d'effrayant  pour 
les  autres,  sur  qui  Dieu  déploie  toute  la  sévé- 
rité de  sa  justice.  C'est  donc,  mes  chers  au- 
diteurs, de  raveuglement  spirituel  que  je  pré- 
tends vous  entretenir  ;  de  cet  aveuglement  in- 
térieur qui  va  jusques  à  l'ame,  et  qui  la  tient 
plongée  dans  les  plus  grossières  et  les  plus  fu- 
nestes erreurs;  de  cet  ayeuglement  dont  saint 
Augustin  disoit  en  s'adressant  à  Dieu  :  Mal- 
heur à  ces  aveugles  qui  ne  vous  voient 
point,  6  mon  Dieu,  et  dont  les  yeux  couverts 
d'un  nuage  épais  ne  découvrent  point  vos  di- 
vines vérités  !  Fœ  caUginantibus  oculis  qui  te 
non  vident  ^  I  Se  vais  vous  en  faire  connoitre 
les  différentes  espèces,  après  que  nous  aurons 
invoqué  le  Saint-Esprit,  par  l'intercession  de 
Marie.  Ave^  Maria, 

Il  n'y  a  point  de  matière  sur  laquelle  l'Écri- 
ture se  soit  expliquée  dans  des  termes  plus 
différents  et  même  en  apparence  plus  contraires 
que  sur  l'aveuglement  spirituel  ;  car  tantôt  elle 
l'impute  à  la  malice  des  hommes  :  Excœcavit 
iUos  malitia  eorum  *;  tantôt  à  la  vengeance  de 
Dieu  :  Excœca  cor populi  huj'us  ^;  tantôt  au  dé- 

'  Aug.  —  »  Sap.  2.  —'  Isai.  6. 
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mon  qu'elle  appelle  le  dieu  du  siècle  :  Jn  qui^ 
bas  deus  hujus  seculi  excœcavit^  mentes  infide- 
lium  '.  Quelquefois  elle  déplore  cet  aveu- 
glement intérieur  comme  malheureux  ,  et 
d'autres  fois  elle  le  déteste  comme  criminel  ; 
quelquefois  elle  en  fait  un  sujet  d'cxcase  :  Ig- 
nosce  ilUs  y  nesciunt  enim  quid  faciunt  ';  et 
d*autrcs  fois  un  sujet  de  reproche  :  Vœ  vobts 
duces  cceci  et  duces  cœcorum  ^.  Or  c'est  la  di- 
versité ,  ou ,  si  vous  voulez ,  l'apparente  con- 
trariété de  ces  expressions,  qui  a  fait  naître  sur 
cette  matière  tant  d'embarras,  et  qui  Ta  ren- 
due si  difficile  à  développer.  Cependant,  pour 
l'éclaircir  autant  qu'il  m'est  possible,  et  pour 
accorder  ensemble  tous  ces  textes  de  FËcn- 
ture ,  voici  le  dessein  que  je  me  propose ,  et 
que  je  vous  prie  de  bien  comprendre.  Je  dis- 
tingue avec  le  docteur  angélique  saint  Tho- 
mas, trob  sortes  d'aveuglements^  un  aveugle- 
ment qui  de  lui-même  est  péché ,  un  aveugle- 
ment qui  est  la  cause  du  péché,  et  un  aveugle- 
ment qui  est  l'effet  du  péché.  Aveuglement, 
péché:  c'est  celui  qui  nous  est  marqué  dans  ces 
paroles  de  la  Sagesse  :  Leur  propre  malice  les 
a  aveuglés  :  Excœcavit  iUos  malîtia  eorum  4. 
Aveuglement,  cause  du  péché  ;  ce  fut  celui  de 
saint  Paul ,  qui  disoit  de  lui-même  :  J'ai  été  un 

•Il  Cor.  4.—  »  Luc.  a3.—  '  Malth.  a3.—  <Sap.  a. 
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blasphémateur,  fai  été  un  persécuteur  de 
rÉgliae  ;  mais  du  reste  je  l'ai  été  par  igno- 
rance :  Ignorons feci  '.  Aveuglement,  effet  du 
péché;  c'est  celui  dont  parloit  Isaîe,  en  de- 
mandant à  Dieu  qu'il  aveuglât  le  cœur  de  son 
peuple  :  Excœca  cor  populi  hujus  ^.  Vous  ver- 
rez le  rapport  qu'ont  à  ces  trois  points  fou- 
tes les  questions  qui'  regardent  l'aveuglement 
de  l'esprit.  Mais  auparavant  je  fonde  sur  ces 
principes  de  saint  Thomas  trois  propositions 
qui  me  paroissent  d'une  utilité  infinie  pour 
l'édification  de  vos  âmes ,  et  qui  vont  parta- 
ger ce  discours.  Car  je  dis  que  Faveuglement 
qui  de  lui-même  est  péché ,  est ,  de  tons  les 
péchés ,  le  plus  pernicieux  et  le  plus  contrakv 
au  salut  ;  c'est  la  première  partie.  Je  dis  que 
Faveuglement  qui  est  cause  du  péché,  est  com- 
munément, pour  servir  de  prétexte  an  péché, 
Texcuse  la  plus  frivole  et  la  moins  recevable; 
c'est  la  seconde  partie.  Je  dis  que  l'avengle- 
ment  qui  est  l'effet  du  péché,  est  la  peine  la 
plus  terrthle  dont  Dieu,  dans  cette  vie,  poisse 
punir  le  pécheur  ;  ce  sera  la  condnsioii.  Atco- 
glement  comble  du  péché,  vaine  excase  du 
péché  ;  et  dans  cette  vie,  dernière  vengeance 
dn  péché  :  donnes  à  ces  trcit  points  iv^por-» 
lants  tovte  votre  attention. 

•  I  TÎM.  I.  -^  »  Isai.  6. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Soit  que  nofts  consultions  la  foi ,  soit  que 
nous  en  jugions  par  les  principes  de  la  droite 
raison ,  il  est  certain  qu'il  y  a  un  aveugle-- 
ment  qui  de  lui-même  est  criminel  parce  qu'il 
est  volontaire  et  même  affecté.  C'est-à-dire , 
qu'il  y  a  un  aveuglement  que  nous  entretenons 
dans  nous,  d'où  nous  ne  voulons  pas  sortir, 
et  que  nous  prtrférons  secrètement  à  toutes 
lc£  lumières  de  la  vérité.  Un  aveuglement  qui 
fait  que  le  pécheur  craint  de  trop  voir,   et 
qu'il  évite  de  connoitre,  ouïe  mal  qu'il  fait, 
ou  le  bien  qu'il  ne  fait  pas  et  qu'il  est  intérieu- 
rement déterminé  à  ne  pas  faire.  Comme  s'il 
disoit  :  Je  ne  veux  pas  être  plus  éclairé  que  je 
suis  ;  j'ignore  mes  obligations,  mais  je  veux 
bien  les  ignorer ,  ou  du  moins  ne  les  pas  ap- 
profondir ;    mon  aveuglement    me    plaît ,  il 
m'est  commode;    et  bien  loin  d'en   être  en 
peine  et  de  vouloir  le  corriger ,  je  m'en  fais 
un  fonds  de  tranquillité  et  de  paix  ^  dont  dé- 
pend toute  la  douceur  et  tout  le  bonheur  de 
ma  vie.  Telle  est  la  nature  de  ce  pdché.  Mais 
se  tronve-t^il  dans  le  monde  des  âmes  assez  in- 
sensées pour  en  venir  jusque-là?   Oui,  mes 
chers  auditeurs,  le  monde  en  est  plein;  et  ce 

7- 
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qui  marque  encore  bien  plus  la  corruption  do 
inonde,  c'est  que  l'on  en  vient  jusque-là  sans 
passer  pour  insensé.  Car  si  ce  péché  étolt  dans 
l'opinion  des  hommes  généralement  décrié 
et  reconnu  pour  folie ,  il  seroit  plus  rare  et 
moins  contagieux;  mais  aujourd'hui  c'est  un 
désordre  commun  que  l'esprit  perverti  du 
monde  a  su  même  en  quelque  façon  autoriser 
par  le  nombre  et  la  qualité  de  ceux  qui  y  sont 
engagés. 

£n  effet,  chrétiens ^  prenez  garde  à  cette  in- 
duction qui  va  vous  développer  ma  pensée ,  et 
qui  me  servira  d'abord  de  preuve.  Je  dis  que 
cet  aveuglement  volontaire  et  affecté  est  le  pé- 
ché des  libertins  et  des  prétendus  athées,  qui 
dans  eux-mêmes  et  par  les  seules  vues  natu- 
relies  ont  des  lumières  plus  que  suffisantes 
pour  connoître  Dieu,  et  qui  par  conséquent 
ne  peuvent  reffacer  de  leur  esprit  y  ni  cesser  de 
croire  en  lui,  que  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
s'assujettir  à  lui,  et  qu'à  force  de  l'offenser  ils 
parviennent  enfin  à  l'oublier  et  ensuite  à  le 
méconnoitre.  Excellente  idée  que  Tertullien 
donnoit  autrefois  de  l'athéi&me ,  lorsque  après 
avoir  démontré  que  Dieu  en  qualité  de  premier 
être  est  le  plus  connu  de  tous  les  êtres ,  il  con- 
cluoit  que  le  désordre  des  impies  étoit  de  ne 
vouloir  pas  reconnoitre  celui  qu'ils  ne  pou- 
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voient  jamais  absolument  ignorer  :  Mt  h€ec  est 
summa  delicti  nolentium  recognoscere  quem 
ignorare  non  possuni  ' .  Où  tous  remarquerez 
que  ce  grand  homme ,  bien  éloigné  de  donner 
dans  les  vaines  subtilités  de  certains  théolo- 
giens modernes,  ni  de  raisonner  comme  eux, 
en  faisant  de  dangereuse;»  suppositions  sur  ce 
qui  regarde  Texistence  et  la  foi  d'un  Dieu, 
n'admettoit  point  d'ignorance  de  Dieu  qui  se* 
Ion  lui  ne  fût  un  crime  monstrueux  ;  et  cela 
fondé  sur  la  parole  expresse  de  saint  Paul, 
lequel  a  toujotirs  traité  d'inexcusables  ceux 
qu'une. téméraire  présomption  aveugle  jusqu'à 
douter  de  la  Divinité  ;  Jnvisibiiia  ejus  per  ea 
quœfacta  sunt^  intellecta  conspiciuntury  ita  ut 
sint  inexcusahiles  '.  L'insensé ,  dit  le  Saint- 
Esprit  ,  a  balancé  entre  sa  raison  et  son  cœur  : 
sa  raison  lui  a  dit  qu'il  y  avoit  un  Dieu,  et  son 
cœui:  rebelle  lui  a  dit  qu'il  n'y  en  avoit  point  ; 
et  parce  que  son  cœur  a  malheureusement  pré- 
valu sur  sa  raison ,  malgré  les  vues  de  sa  rai- 
son il  a  suivi  le  mouvement  de  son  cœur ,  jus- 
qu'à conclure  conformément  à  ses  désirs  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  dans  l'univers  :  Dixit  insi- 
pieus  in  corde  suo  :  Non  est  Deus  *.  Aveugle- 
ment volontaire  et  affecté,  qui  dans  la  société 

•  Tertull.  —  •  Rom.  i.  —  »  Ps.  5a. 
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des  hammes  fait  les  libertins  de  créance  et  de 
religion. 

Je  dis  que,  c'est  le  péché  de  Certains  héréti- 
ques de  mauvaise  foi,  qui  ne  sont  tels   que 
parce  qu'ils  sont  déterminés  à  l'être.  Car  il  y 
en  a  dont  la  prévention  va  jusqu'à  ne  vouloir 
pas  même  s'instruire,  jusqu'à  rejeter  indiffé- 
remment et  sans  choix  tout  ce  qui  seroit  capa- 
ble de  les  convaincre,  jusqu'à  concevoir  une 
secrète  aversion  pour  la  vérité,  jusqu'à  se  faire 
un  point  de  conduite  et  un  principe  de  ne  re- 
venir jamais  de  leurs  erreurs.  Prévention  que 
saint  Augustin  condamnoit  dans  les  manichéens, 
quand  il  leur  reproelioit  qu'ils  avoient  moins 
de  docilité  pour  les  sacrés  oracles  de  l'Ecriture 
et  pour  la  parole  de  Dieu,  que  pour  les  tradi- 
tions humaines  et  pour  les  livres  des  profanes. 
Aveuglement  volontaire  et  affecté  qui  fait  les 
schismatiques  et  les  hérétiques. 

Je  dis  que  c'est  le  péché  des  sensuels  et  des 
voluptueux,  qui,  pour  goûter  avee  moins  de 
trouble  leurs  infâmes  plaisirs ,  ne  veulent  pas 
même  entendre  parler  des  vérités  éternelles,  et 
ont  l'audace  de  dire  à  Dieu  ce  que  le  saint 
homme  Job  leur  mettoit  dans  la  bouche ,  pour 
exprimer  le  malheur  on  plutôt  le  dérèglement 
de  leur  conduite  :  £i  dixerunt  Deo  :  Recède  à 
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nobisf  scientiam  vrarum  tuarum  nolumtts  '.  lis 
(mt  dit  à  Dieu:  Retirez-vous  de  nous.  Sei- 
gneur, et  cessez  de  répandre  dans  nos  esprits 
cette  science  ,  quoique  divine ,  qui  nous  dé- 
couvre malgré  nous  les  voies  de  salut.  C'est 
une  science  importune;  et  dans  la  possession 
où  nous  sommes  de  vivre  au  gré  de  nos  pas- 
sions et  de  satisfaire  nos  sens ,  elle  ne  fer  oit  que 
nous  inquiéter  et  que  nous  alarmer.  Réservez 
pour  d'autres  ces  vives  lumières  qui  sont  les 
dons  précieux  de  votre  grâce  :  nqus  ne  sommes 
pas  encore  disposés  à  les  recevoir  ;  il  en  coûte 
trop  pour  les  suivre ,  et  même  il  en  coûteroit 
trop ,  si  nous  les  avions ,  pour  ne  les  pas  sui- 
vre :  il  vaut  mieux  pour  notre  repos  que  nous 
en  soyons  privés.  Il  est  vrai  que  la  science  de 
vos  commandements   et  de  votre  loi  est  la 
science  des  Saints;   mais  elle  engage  à  des 
cboses  trop  pénibles  et  trop  contraires  à  toutes 
nos  inclinations  y   pour  souhaiter  même  que 
vous  nous  l'accordiez.  Ce  renoncement  à  soi- 
même,  ce  crucifiement  de  la  chair,  cette  né- 
cessité indispensable   de  la  potence ,  tout 
cela,  si  nous  y  pensions, nous  désoleroit;  et  la 
vue  que  nous  en  aurions ,  empoisonneroit  ce 
qu'il  y  a  pour  nous  dans  le  monde  de  plus 
agréable  et  de  plus  doux.  Nous  aimons  mieux 

'  Job.  ai. 
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passer  nos  jours  dans  une  ignorance  profonde^ 
et  être  moins  instruits.  Seigneur,  de  ce  qifte 
vous  nous  coromandez ,  afin  de  pouvoir  jouir 
sans  remords  des  plaisirs  que  vous  nous  dé- 
fendez. Car  c'est  ainsi  que  ces  partisans  du 
monde ,  esclaves  de  la  passion  et  dominés  par 
la  sensualité,  s'en  ..expliquent,  ou  du  noioins 
c'est  ainsi  qu'ils  le  pensent.  Aveuglement  vo- 
lontaire et  afîfeeté  qui  fait  les  charnels  et  les 
impudiques. 

Je  dis  que  c'est  le  péché  de  certains  esprits 
pleins  d'eux-mêmes  qui ,  par  un  effet  pitoyable 
de  leur  orgueil,  ne  peuvent  supporter  la  vé- 
rité, du  moment  que  la  vérité  les  humilie;  qui 
dès  là  s'opiniâtrent  à  la  fuir,  au  lieu  qu'ils  de- 
vroient  pour  cela  même  la  chercher  ;  qui , 
comme  dit  saint  Augustin ,  aiment  celte  vérité 
quand  elle  leui'  est  favorable,  mais  qui  la  haïs- 
sent, qui  la  rejettent  quand  ils  en  craignent  la 
censure  :  aimant  lucentem ,  oderunt  rédai^ 
guentem  '•  Le  péché  de  ceux  qui,  possédés  de 
leur  amour-propre,  ne  veulent. pas  voir  leurs 
défauts ,  quoique  grossiers,  et  ne  peuvent  souf- 
frir d'en  être  repris;  qui  prennent  pour  offen- 
ses les  plus  charitables  avis  qu'on  leur  donne, 
et  les  plus  salutaires  remontrances  qu'on  leur 
fait;  qui,  bien  loin  de  les  recevoir  comn^e  de 

'  Aug. 
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bons  offices,  s*en  font  des  sujets  de  ressenti- 
ment et  d'aigreur,  et  ne  se  tiennent  obligés 
qu'à  ceux  qui,  par  une  fausse  amitié  ou  par 
une  lâche  complaisance ,  ont  soin  de  leur  ca- 
cher tout  ee  qui  les  blesse ,  de  leur  dissimuler 
tout  ce  qui  les  mortifie,  quelque  vrai  qu*il 
puisse  être  d'ailleurs  et  quoiqu'il  fût  si  utile  et 
si  nécessaire  pour  eux  de  le  connoitre.  Le  pé^ 
ché  de  ceux  qui  veulent  même  qu'on  lear  ap- 
plaudisse jusque  dans  leurs  foiblesses ,  et  qu'on 
les  loue,  comme  parle  l'Écriture,*  jusque  dans 
les  désirs  de  leurs  âmes,  c'est-à-dire,  jusque 
dans  leurs  passions  les  plus  violentes  et  dans 
leurs  entreprises  les  plus  injustes  ;  qui  mettent 
tout  leur  bonlieur  à  être  flattes  et  trompés  ;  qui 
comptent  le  mensonge  pour  un  bienfait,  et 
l'adulation  pour  une  marque  de  respect  :  Hi 
nimiriim  (ce  sont  les  termes  de  saint  Jéréme 
dans  la  belle  peinture  qu'il  nous  en  a  tracée  ) 
gaudeni  ad  circumventionem  suam ,  et  iUusio- 
nem  pro  beneficio  ponunt,  *  Aveuglement  vo- 
lontaire et  affecté  qui  fait  1  es  incorrigibles. 

Enfin,  je  dis  que  c'est  le  péché  d'une  infi<> 
jiité  de  chrétiens  qui,  par  une  autre  erreur  en» 
core  plus  damnable,  ne  veulent  pas  s'éclaircir 
sur  certains  faits  ,  sur  certains  doutes ,  sor 
certains  troubles  de  conscience,  parce  qu'ils 

'  Hieron. 
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sentent  bien  y  pour  peu  qu'ils  se  sondent  eux- 
wêmeSy  qu'iU  ne  sont  pas  dans  la  disposition 
d'accomplir  les  devoirs  à  quoi  cet  éclaircisse- 
ment leur  feroit  voir  qu'ils  sont  obligés.  £t 
voilà  ceux  que  le  prophète  avoit  en  vue  dans 
le  psaume  trente-cinquième ,  et  dont  il  disoit  : 
Noluit  intelligere  ut  benè  ageret  '  ;  le  pëcbeur 
n'a  pas  voulu  savoir  le  bien ,  parce  qu'il  ne  Fa 
pas  voulu  faire.  Ainsi  un  homme  auparavant 
obscur  et  inconnu ,  s'est  poussé  par  des  intri- 
gues dans  ces  emplois  où,  sans  un  miracle  de 
la  grâce,  il  est  presque  aussi  impossible  de  se 
sauver  qu'il  est  facile  de  s'enrichir  en  très  peu 
d'années.  On  l'a  vu  s'élever  de  l'extrénie  indi- 
gence  ou  d'un  état  médiocre  à  une  prospérité 
qui  scandalise  le  public.  Chargé  de  l'adminis- 
tration du  bien  d'autrui,  dans  le  maniement 
qu*il  en  a  fait,  il  n'a  eu  ni  l'exactitude ,  ni  peut- 
être  la  bonne  foi  nécessaire  pour  ne  pas  con- 
fondre les  intérêts  du  prochain  avec  les  siens 
propres.  Celui-ci  dans  les  fonctions  de  la  magis- 
trature a  cent  fois  montré ,  aux  dépens  du  foi- 
ble  et  du  pauvre ,  ce  qu'il  pouvoit  en  faveur  de 
ses  amis.  Celui-là  pourvu  dans  l'Église  de  bé- 
néfices, en  a  joui  et  en  a  dissipé  les  revenus, 
sans  avoir  égard  aux  obligations  onéreuses  qui 
y  étoient  attachées.  Si  dans  chacun  de  ces  états 

*  P».  35. 
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Ton  venoit  après  quelque  temps  à  entrer  dans 

la  discassk>n  des  choses ,  et  à  peser  tout  dans 

la  balance  du  sanctuaire ,  il  est  évident  qu'on  y 

trouyeroit  bien  des  comptes  à  rendre ,  bien  des 

injustices  à  réparer,   bien  des  restitutions  à 

faire.  Or  tout  cela  embarrasseroit ,  et  réduiroit 

à  des  extrémités  fâcheuses.  Que  fait-on  ?  Pour 

s'en  ôter  l'inquiétude  et  le  scrupule,  on  s'en 

ôte  la  connoissance.  On  s'étourdit  là-dessus, 

on  prend  le  parti  de  n'y  point  penser.  Faut-il 

cependant  s'acquitter  d'un  devoir  de  religion  ; 

faut-il,  pour  satisfaire  au  précepte  de  l'Église, 

a2)procher   du   tribunnl  de  la  pénitence  ;  on 

cherche  un  confesseur  commode,  c'est-à-dire, 

un  confesseur  peu  habile,  ou  peu  zélé,  qui, 

content  de  voir  à  ses  pieds  l'iniquité  couverte 

des  apparences  de  l'humilité ,  délie  sur  la  terre 

ce  que  Dieu  dans  le  Ciel  ne  déliera  jamais;  et, 

sans  rien  exiger  davantage  qu'une  confession 

légère  et  superficielle,  bénit  encore  Dieu  d'une 

prétendue  conversion,  sur  laquelle  les  anges 

de  la  paix  et  les  vrais  ministres  du  Seigneur  ne 

peuvent  assez  amèrement  pleurer.  Aveuglement 

qui  fait  les  insensibles  et  les  endurcis. 

Or  j'ai  ajouté,  et  je  soutiens  que  de  tous  les 
péchés  dont  l'homme  est  capable ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  contraire  au  salut.  Pourquoi?  En 
voici  la  raison  qui  est  sans  réplique  :  parce  que 
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cet  aveuglement  volontaire  exclut  la  première 
de  toutes  les  grâces,  qui  est  la  lumière  divine  ; 
et,  par  l'exclusion  de  cette  première  grâce, 
nous  met  dans  une  espèce  d'impossibilité  de 
parvenir  à  aucune  autre  grâce.  C*est  la  pensée 
de  saint  Augustin  :  d'où  il  s'ensuit  que  ce  pé- 
ché ferme  pour  ainsi  dire  à  Dieu  la  porte  de 
notre  cœur,  et  réduit  Dieu,  tout  Dieu  qu'il 
est,  à  moins  qu'il  n'use  de  son  souverain  em- 
pire  et  qu'il  ne  fasse  un  dernier  effort  de  sa 
miséricorde ,  comme  dans  l'impuissance  de 
nous  sauver.  Écoutez-moi,  et  vous  en  allez 
convenir.  Point  de  péché  plus  contraire  au 
salut  que  celui-là.  Car  dans  tons  les  principes 
de  la  théologie^  la  première  grâce  du  salut, 
c'est  la  lumière  qui  nous  découvre  les  voies  de 
Dieu,  et  qui  nous  fait  connoftre  nos  devoirs  : 
lumière.  abso?ument  nécessaire,  pubque  dans 
l'ordre  de  la  grâce  aussi  bien  que  dans  Tordre 
de  la  nature ,  pour  agir  librement  il  faut  con- 
noître,  et  pour  counoître  il  faut  être  éclairé  de 
Dieu.  Que  faisons-nous  donc  quand  nous  re- 
jetons cette  lumière?  nous  détruisons  dans  nous- 
mêmes  le  fondement  du  salut;  et  par  l'obstacle 
que  nous  apportons  à  cette  seule  grâce ,  nous 
renonçons ,  autant  qu'il  est  en  nous ,  à  toutes 
les  autres  grâces  que  Dieu  tenoit  en  réserve 
dans  les  trésors  de  sa  miséricorde,  et  par  où  il 
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vouloit  nous  convertir  et  nous  attacher  à  lui. 
Car  négliger  cette  lumière ,  beaucoup  plus 
la  craindre  et  la  fuir  y  c'est  dire  à  Dieu  que 
nous  ne  voulons  pas  qu*il  nous  prévienne  de 
son  amour,  que  nous  ne  voulons  pas  qu*il  nous 
imprime  la  crainte  de  ses  jugements  y  que  nous 
ne  voulons  pas  même  qu'il  nous  donne  de  la 
confiance  en  lui,  que  nous  ne  voulons  pas  qu'il 
touche  notre  cœur  et  qu'il  en  fasse  un  coeur 
pénitent  et  contrit  :  comment  cela?  parce  que, 
dans  la  doctrine  de  saint  Augustin,  la  crainte 
de  Dieu,  l'amour  de  Dieu,  la  confiance  en  Dieu , 
la  haine  du  péché,  sont  autant  de  grâces  d'in- 
spiration et  d'affection,  qui  supposent  essen- 
tiellement les  grâces  de  lumière  et  de  connois- 
sance.  Du  moment  donc  que  nous  renonçons 
par  un  aveuglement  volontaire  à  cette  grâce  de 
connoissattce ,  nous  nous  rendons  incapables  de 
tous  les  autres  dons  de  Dieu,  et  de  tousses  sen- 
timents qui  pouvoient  nous  ramener  à  Dieu.  Or 
je  vous  demande  si  l'on  peut  rien  concevoir  de 
plus  directement  opposé  au  salut.  Prenez  garde^ 
s'il  vous  plait  :  tandis  que  nous  avons  ces  con- 
noissances  qui  nous  règlent  par  rapport  au  sa- 
lut, quelque  pécheurs  du  reste  que  nous  soyons. 
Dieu  agit  encore  dans  nous  ;  et  malgré  la  cor- 
ruption de.  nos  mœurs ,  nous  sommes  toujours 
en  quelque  manière  sous  l'empire  de  sa  grâce. 
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D'où  vient  que  le  Sauveur  disoît  :  Marchés 
pendant  que  vous  avez  la  lumière ,  Atnbulatc 
dàm  lucem  hahetis^.  Mais  dès  que  cette  lumière 
nous  manque ,  toutes  les  opérations  de  la  grâce 
cessent ,  et  nous  pouvons  dire  que  nous  cessons 
d'être  nous-mêmes  dans  la  voie  du  sahit.  Je 
dis  plus  :  car  non  seulement  ce  péché  d'un 
aveuglement  volontaire  nous  6te  la  lumière, 
mais  il  nous  ôte  même  le  désir  d'avoir  la  lu- 
mière;  non  seulement  il  nous  fait  sortir  de  la 
voie  du  salut ,  mais  il  nous  fait  perdre  en  quel- 
que façon  l'espérance  d'y  rentrer,  puisqu'il  est 
certain  que  le  premier  pas  pour  rentrer  dans  la 
voie  du  salut ,  est  de  la  chercher,*  de  l'étudier, 
de  vouloir  l'apprendre.  Or  c'est  à  quoi  ce  pé- 
ché a  une  essentielle  opposition.  Saint  Chryso- 
st^rae  nous  en  donne  la  figure  et  la  preuve  dans 
l'exemple  de  l'aveugle  de  Jéricho-  Cet  aveugle 
eûl-il  jamais  été  guéri  par  le  Fils  de  Dieu ,  s*il 
ne  l'avoit  ardemment  désiré?  non;  mais  il  cria, 
mais  il  pressa ,  mais  il  importuna ,  mais  il  té- 
moigna une  envie  extrême  de  voir  :  Domine , 
ut  videam  *:  et  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ 
lui  rendit  la  vue.  Nous  ne  faisons  rien  de  sem- 
blable; c'est-à-dire,  nous  n'avons  pas  même 
ce  désir  que  Dieu  nous  éclaire,  et  nous  ne  pen- 
^ns  pas  à  l'exciter  ni  à  le  demander.  Notis 

■  Joan.  12.  — '  Luc.  18. 
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sommes  donc  dans  le  dernier  éloignement  où 
nous  puissions  être  du  royaume  de  Dieu.  Je  me 
trompe,  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  af« 
freux  dans  ce  péché  :  et  quoi  ?  c'est  que  souvent , 
bien  loin  d'avoir  cette  volonté  sincère  d'être 
éclairés  de  Dieu ,  nous  en  avons  une  toute 
contraire  ;  et  qu'au  lieu  de  dire  à  Dieu  :  Sei« 
gneur,  que  je  voie  y  nous  nous  disons  secrète- 
ment à  nous-mêmes  par  un  attachement  opi- 
niâtre à  notre  désordre ,  que  je  ne  voie  jamais 
ce  qui  me  gêne  et  ce  qui  ne  sei^iroit  qu'à  me 
troulïler.  Péché  que  je  n'appelle  plus  simple 
péché,  mais,  si  j'ose  le  dire,  une  fureur  pareille 
à  celle  de  l'aspîc ,  qui ,  selon  la  comparaison 
du  Saint-Esprit,  se  bouche  les  oreilles  pour 
n  entendre  pas  la  voix  de  l'enchanteur  :  Furor 
mis  secundàm  similUudincm  serpentis  :  sicut 
aspidis  surdœ ^  et  obiurantis  aures  suas  ».  Avec 
cette  différence ,  dit  saint  Bernard ,  que  quand 
l'aspic  bouche  ses  oreilles ,  c'est  pour  conser- 
ver sa  vie  ;  au  lieu  que  quand  nous  fermons 
les  yeux  à  la  vérité ,  c'est  pour  notre  rume  et 
pour  notre  mort. 

J'ai  dit  que  ce  péché  seul  mettoit  Dieu 
daBS  une  espèce  d'impuissance  de  nous  sauver, 
et  l'obligeoit  à  nous  dire,  quoique  dans  un 
autre  sens,  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  l'aveuglé 

•  Pt.  57. 
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dont  je  viens  de  vous  proposer  l'exemple  : 
Quid  tibi  vis  faciam^?  A  quoi  m'oblîges-ta, 
pécheur;  et  dans  l'état  malheureux  où  je  te 
vois,  que  veux-tu  que  je  te  fasse?  Que  je  te 
sauve  sans  g^âce?  cela  n'est  pas  dans  mon 
pouvoir.  Que  je  te^donne  des  grâces  sans  lu- 
mière? il  n*y  en  eut  jamais  de  la  sorte.  Que  par 
des* lumières  forcées  je  te  sa^iàctifle  malgré  toi? 
ce  n'est  point  l'ordre  de  ma  providence.  Que 
par  un  miracle  spécial  je  change  pour  toi  les 
lois  de  cette  providence?  ma  justice  s'y  oppose, 
et  ma  miséricorde  même  ne  l'exige  pas.  Il  faut 
donc  I  en  m'accommodant  a  tes  dispositions  » 
que  je  te  laisse  périr  ;  et  parce  que  tu  Teux 
t'aveugler,  que  j'arrête  le  cours  de  mes  grâces  ^ 
puisqa'iln'y  en  a  aucune  qui  te  puisse  conver- 
tir, tandis  que  tu  persistera»  à  ne  vouloir  pas 
connoitre  les  vérités  dn  salut. 

Je  sais,  chrétiens,  que  Dieu  peut,  indépen- 
damment de  nous,  pénétrer  nos  esprit»  de  sfs 
lumières.  Je  sais  qu'il  est  de  leur  essence ,  en 
tant  que  ce  sont  des  grâces ,  d'être  produites 
*  dans  nous  sans  nous  -  mêmes ,  In  nobis ,  sine 
nohis  * ,  dit  saint  Augustin.  Je  sais  qull  ne  nous 
est  pas  lihre  de  les  recevoir  ou  de  ne  les  pas 
recevoir,  quoiqu'il  nous  sok  libre ,  après  les 
avoir  reçues,  d'en  bien  ou  d'en  mal  us^.  Mata 

*  Luc.  i8,  —  *  Aug. 
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il  est  tonjonra  tlnû  que  quand  bou»  luii8SOfi«, 
-quand  naos  f^yuns  ces  lumières,  nows  fonnous 
tcHit  robstade  à  notre  salut  qu'une  créature  de 
sa  part  y  peut  former^  et  que  ;pour  surmonter 
cet  obstacle  il  faudroit  qne  I>ien  employât  des 
grâces  extraordinaires  et  qu'il  fit  un  miracle  de 
sa  toute-puissance.  Or  cela  me  su£6t  pour  avoir 
jdvoit  de  dire  qae  cette  e^èce  d'aveuglement 
«st  dmie  de  tons  les  pécbés  ie  pins  opposé  à  la 
conrersioB  et  au  salut  de  Tbomme.  Péché,  mes 
cbers  auditeurs ,  o&  nous  devons  tons  cTundre 
de  tomber,  mais  encore  plus  ceux  qui ,  domi- 
nés par  leurs  passions,  se  laissent  emporter  au 
torrent  du  monde.  Et  voilà  pourquoi  je  von-* 
i^is  que  tous  ceux  qui  m' écoutent  se  propo^. 
sassent  aufourd'hui  de  faire  tous  les  jours  à 
Dieu  cette  prière  que  faisoit  si  souvent  David , 
et  qui  marquoit  si  bien  la  droiture  de  son  cceur  : 
Révéla  ocuios  meos  ^  ;  Seigneur,  éclairez^moi , 
tt  ouvrez -mm  les  yeux.  liiumina  tenebras 
inents*  ;  Seigneur,  dissipez  les  ténèbres  de  mon 
esprit.  Illustra  faeiem  tuam  super  servurn 
Hium  *  ;  Faites  rejûHnr  Téclat  de  votre  visage 
sur  voire  serviteur.  Délrompe&4noî  des  erreurs 
et  des  fausses  maximes  du  siècle.  1«  suis  aveu* 
gle ,  il  est  vrai  ;  mais  au  moins  par  votre  misé- 
ricorde ,  6  mon  Dieu ,  je  ne  »e  plats  pas  dans 

*  Ps.  u8.  —  »  P8»  17.  ^  »  Pu.  5o. 
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mon  aveuglement,  paisqn'aa  contraire  je  le 
déplore  et  que  je  Fai  en  horreur.  Je  marche 
dans  l'obscurité  d'une  foi  languissante  -et  im- 
parfaite; mais  au  moins  je  désire  vos  saintes 
lumières,  je  tous  les  demande ,  je  suis  dans 
rimpatience  de  les  obtenir,  je  les  préfère  à 
toute  la  sagessemondaine,  jeveux  me  disposer 
à  les  recevoir.  £t  parce  que  je  sais  que  ce  n'est 
point  dans  le  bruit  et  le  tumulte  du  monde 
que  vous  les  répandez ,  et  qu'au  contraire  c'est 
là  qu'elles  s'évanouissent,  je  veux  désormais 
me  séparer  du  monde  ;  je  veux  régler  mes  oc- 
cupations et  mes  conversations ,  et  en  retran* 
cher  le.  superflu  ;  je  veux  m'occuper  de  vous  et 
de  moi-même ,  afin  que  dans  le  silence  d'nne 
vie  tranquille  et  intérieure  je  puisse  entendre 
votre  voix  et  profiter  de  vos  divines  instruc- 
tions. Ah  !  mon  Dieu ,  changez  donc  et  puri- 
fiez mon  cœur  :  Cor  mundum  créa  inmcj,  Deus  '• 
Et  comme  il  ne  peut  être  réglé  que  par  les  con<- 
noissances  de  l'esprit ,  renouvelez  lé  mien  :  Et 
spiritum  rectum  innova  in  visceribus  meis  *. 
Donnez-moi  cette  intelligence  qui  fait  les  pré- 
destinés et  les  saints  :  Da  mihi  inteUeeUmt ,  ut 
sciarn  justificatibnes  tuas  '.  Si  je  vous  la  de- 
mande y  Seigneur,  ce  n'est  point  pour  me  ren- 
dre'plus  habile^  dans  les  affaires  du  monde,  ce 

•  Ps.  5o.  —  • /^iV,  —  »  Ps.  u8. 


n*est  point  penr  avoir  l'estime  et  l'approbation 
du  monde,  ce  n'e&t  point  pour  me  distinguer  et 
pour  m'éleYô*  dans  le  monde  :  je  serai  toujours 
assez  distingué,  Seîgneur,quaad  j  e  le  serai  devant 
vous  et  auprès  de  vous  ;  je  serai  toujours  assez 
grand,  quand  je  vous  craindrai.  Mais  donnez- 
la  moi,  cette  crainte,  pou^  n'ignorer  rien  dans  ma 
condition,  de  tous  mes  devoirs,  pour  savoir  ton- 
tes  vos  volontés  et  pour  les  accomplir.  Je  puis 
me  passer  de  tout  le  reste ,  et  je  renonce  même 
absolument  à  tout  le  reste  s'il  ne  me  conduit 
là  :  Ut  sciam  justificationes  tuas.  C'est  ainsi , 
chrétiens ,  que  vous  vous  préserverez  de  ce 
premier  aveuglement  qui  de  lui-même  est  pé- 
ché  :  parlons  maintenant  du  second  qui  est  la 
cause  du  péché.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

J'appelle  aveuglement  cause  du  péché,  quand 
l'homme  ne  pèche  que  parce  qu'il  est  aveugle , 
et  que ,  dans  1^  disposition  où  il  se  trouve,  il 
ne  pécheroit  pas  s'il  avoit  certaines  vues ,  qu'il 
n'a  pas  en  effet ,  mais  qu'il  pourroit ,  et  par 
conséquent  qu'il  devroit  a^oir.  Car  il  est  vrai 
de  dire  alors  que  son  aveuglement  ou  que  son 
ignoratiee  est  la  cause  de  son  désordre,  puis- 
que son  ignorance  venant  a  cesser ,  son  désor- 
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dre  oencroît  de  aièiiie.  £a  fali-Hà.  jamais  va 
exemple  plus  aatkentîqtte,  et  toot  ensemble 
plos  terrible ,  que  le  ciiaie  des  Jai£i  coiaaiû 
dans  la  pcnonae  dn  Savfeor  do  inonde  ?   Un 
Diea  Une  à  la  cmaaté  des  hoauaes;  nn  Diea 
BMM|né,  oatragé,  eondaauié,  cmcifié  :  ▼oîlà 
saasdoate  an  péché  dont  la  sealeidée  £ût  boF- 
lYar,  et  eependant  an  pédié  dont  Fi^norance 
a  été  le  piincîpe.  Lts  phsrisiens  sToient  entre- 
pris de  perdre  Jésas-»  Christ ,  ssais  ils  ne  sa- 
Toient  pas  cpM  Jésas-Chitst  étoît  le  Messie  et 
le  Fib  vdqae  de  Dieu.  Ooi ,  mes  frères ,  leur 
dit  ssint  Pierre»  prêchant  dans  lear  synagogue, 
je  sais  que  tous  ares  agi  en  eda»  aussi  bien 
que  Tos  magistrats,  par  ignorance  :  Sed  et  nuac 
scio  gmim  per  igmanmtiamfecisiûy  sicut  et  pria-- 
cipcs  vestri^.  Vous  ares  opprimé  le  juste,  tous 
aves  donné  la  mort  à  l'auteur  même  de  la  YÎe, 
TOUS  lui  aves  préféré  un  Toleur  public;  mais 
TOUS  TaTes  &ît  parce  que  tous  éties  dans  l'er- 
reur. Jésus-  Christ  ne  le  témoigna-t-il  pas  lnt> 
même,  lorsque,  sur  la  croix,  il  dit  à  son  Père: 
Pardonnea-kur,  mon  Père,  parce  qu'ils  ne  sa- 
Tent  oe  qu'ils  Ibat  :  Jjgmtuee  iilîs  ;  mesduni 
enùn  fÊuèdfacÎMmi.  Cependant  ils  oomnwttoient 
le  plus  abominable  de  tous  les  crimes  :  mais 
encore  une  fois  d'où  procédoit  ce  criaw  si  abo- 
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minable  ?  de  l'aveuglement  où  la  passion  et  la 
haîne  les  avcnent  plongés. 

Rien  de  plus  commun  dans  le  cbristianisnte 
que  ces  ignorances  qos  font  toBd>«r  les  hommes 
dans  le  péché,  ou  que  ces  péchés  causés  par 
l'ignorance  des  hommes.  Combien  d*injustices 
dans  le  commerce ,  combien  d'usures,  de  prêts 
où  la  conscience  est  blessée,  faute  de  savoir 
ce  que  la  loi  de  Dieu  p^^met  et  ce  qu'elle  dé- 
fend ?  Si  j'en  avois  été  instruit,  dit-on ,  je  n'a u^ 
rois  eu  garde  de  m'engager  dans  cette  affaire; 
car  à  Dieu  ne  plaise  que,  pour  nul  intérêt  du 
monde,  je  risque  jamais  mon  salut  !  Vous  le 
pensez  de  la  sorte,  mon  cher  auditeur,  et  je  le 
veux  croire  ;  mais  cependant  vous  avez  fait  ce 
que  le  Seigneur  condamne  hautement  dans 
l'Écriture  :  d'un  argent  qui  devoit  être  lé  se- 
cours, des  pauvres  et  la  matière  de  votre  cha- 
rité ,  vous  avez  retiré  un  profit  injuste  ;  et 
cette  usure  déguisée,  palliée  tant  qu'il  vous. 
'  plaira  ,  a  été  la  suite  de  votre  îgn(H*ance«  De 
même ,  combim  d'aversions ,  de  haines  secrè- 
tes ,  d'inimitiés  même  déclarées ,  qui  n'ont 
point  d'autre  fondement  que  la  prévention  et 
l'erreur  ?  Voilà ,  disoit  Tertullien ,  faisant  l'a- 
pologie des  premiers  fidèles,  d'où  viennent 
k>utes  les  violences  qu'exercent  contre  nous  les. 
païens.  Ce  qui  les  porte  à  ces  extrémités.,  c'est 
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la  hainfi  qu'ils  out  conçue  pour  la  religion  chré- 
tienne. Haine  fondée  frur  l'ignorance.  Car  ils  ne 
fissent  les  chrétiens  que  parce  qu'ils  ne  les 
consoissent  pas  ;  et  du  moment  qu'ils  les  con- 
aoissent  y  ils  commencent  à  les  aîmer  :  Hicec 
causa  iniquUaUs  illorum  erga  chri^tianos  ;  ubi 
àesùiuut  ignorarej  cessant  O€liss0*.  Or,  de  chré- 
tien à  chrétien  y  c'est  ee  qui  arrive  encore  tous 
les  jours.  Car  combien ,  par  exemple ,  de  pé~ 
elles  contre  la  ckarité.  combien  de  discours 
injurieux  et  de  médisances ,  combien  ménoe  de 
calomnies  dont  l'ignorance  est  la  source?  Si  l'on 
s^étoit  bien  instruit  de  la  vérité^  des  choses ,  on 
auroit  parlé  sagement ,  écpiitablement ,  chari- 
tablement ;  et  rendant  justice  au  prochain ,  on 
.  auroit  par  là  conservé  la  paix.  Mais  parce  qu'on 
s'est  prévenu,  parce  qu^on  ne  s'est  pas  mis  en 
peine  de  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux;  parce 
que ,  sur  un  léger  soupçon ,  ou  sur  un  rap- 
port infidèle,  on  a  cru  ce  qui  n'étoitpas;  en  un 
mot ,  parce  qu'on  a  ignoré  la  vérité,  on  a  con- 
damné l'innocence ,  on  a  blessé  l'honneur  et 
détruit  la  réputation  de  son  frère ,  on  s*est  pi- 
qué ,  ou  s'est  aigri ,  on  s'est  emporté ,  et  de  là 
tous  les  désordres  que  l'animosité  et  la  ven- 
geance ont  coutume  de  produire.  On  vous  )'a 
dit  cent  fois,  femmes  chrétiennes,  et  Ton  ne 


peut  trop  VOUS  le  redire  :  en  matière  d'impu- 
reté, notre  religion  eondamne  mille  libertés; 
comme  criminelles»  qui,  dans  l'estime  corn-* 
mune ,  passent  pour  de  simples  vanités ,  et  pour 
des  légèretés  dont  on  ne  peut  croire  que  Dieu 
se  tienne  si  giièvement  offensé.  Si  l'on  étoit 
bien  persuadé  que  ce  stmt  des  péchés  et  sou- 
vent  des  péchés  m.ortelfi ,  est-il  croyable  que 
tant  de  personnes  élevées  dans  la  piélé  fussent 
néanmoins  là-dessus  si  peu  régulières ,  et  qu'el-* 
les  voulussent  exposer  ainsi  leur  salut  ?  Non  : 
mais  parce  que  le  monde,  ou,  pour  mieux 
dire,  parce  que  le  libertinage^  du  monde  s'est 
mis  en  possession  de  qualifier  tout  cela  comme 
il  lui  plait;  sans  consulter  d'autre  règle ,  on  se 
le  permet  sans  scrupule ,  et  ce  sont  ces  erreur» 
du  monde  qui  entretiennent  dans  les  âmes  le 
règne  de  l'esprit  impur.  Laissons  ce  détail  qui 
-  seroit  infini,  et  venons  au  point  important  que 
j'ai  présentement  à  développer. 

On  demande  donc,  et  voici  la  grande  règle 
d'où  dépend ,  dans  la  pratique  et  dans  l'usage 
de  la  vie ,  le  jugement  exact  que  chacun  doit 
faire  de  ses  actions;  on  demande  si  cet  aveu- 
glement ,  qui  est  la  cause  du  péché  ^  peut  tou- 
jours devant  Dieu ,  notre  souverain  juge ,  nous 
tenir  lieu  d'excuse  et  nous  justifier.  Mais  si  cela 
étoit ,  répond  saint  Bernard ,  Dieu ,  dans  l'au- 
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cienoe  loi,  aaroit*ii  ordonné  4es  sacrifices 
pour  rtxpiation  des  ignorances  de  son  peuple  ? 
David  f  dans  la  fertetir  de  sa  contrition ,  auroit- 
il  dit  à  Dieu  :  SeigneoTy  oubliez  mes  ignorances 
passées  :  DeUctajuventutis  meœ ,  et  ignorantùtA- 
meus  ne  memineris  *.  N'auroit-^il  pas  dû  dire 
an  contraire  :  SouTenez-vons  de  mes  ignoran- 
ces; car  puisqu'elles  me  sont  favorables,  et 
qu'elles  me  doivent  servir  d'encnse  auprès  de 
vous  I  il  est  de  mon  intérêt  que  vous  en  con- 
serviez  la  mémoire?  Est-ce  ainsi  qu'il  parle? 
Non  ;  mais  il  dit  à  Dieu ,  onbliez^les ,  effacez^ 
les  de  ce  livre  redoutable  que  vous  produirez 
cpiitre  moi  ^  quand  vous  viendrez  me  juger.  11 
n'est  donc  pas  vrai  que  l'ignorance  soit  tou- 
jovo^  une  excuse  légitime,  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  péché.    ' 

Je  vais  encore  plus  loin ,  car  je  prétends 
qu'elle  ne  l'est  presque  jamais  pour  la  plupart 
des  chrétiens.  Ceci  vous  surprendra,  mais  je 
l'avance  sans  hésiter,  et  je  dis  hautement  que 
dans  le  siècle  où  nous  vivons  une  des  excuses 
les  moins  soutenables  est  communément  Tigno- 
rance  :  pourquoi  ?  parce  que  dans  le  siècle  où 
nous  vivons  il  y  a  trop  de  lumières  pour  pou** 
voir  s'autoriser,  de  ce  prétexte  :  Si  non  venis^ 
sern  et  locutus  fuissent  eisy  peccaium  non  ha" 
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heren^  K  Si  je  n'étois  pas  vena,  disoit  le  fils  de 
Dieui  et  que  je  ne  leur  easse  point  parlé ,  lear 
Uicrëdulité  seroit  excusable  ;  mais  maintenant 
que  je  lenr  ai  annoncé  le  royaume  de  Dieu ,  et 
que  je  ne  leur  ai  rien  caché  des  vérités  éter- 
nelles,  ils  n'ont  plus  d'excuse  dansJeurpéohé  t 
Nunc  autem  eJDCusationemnonhabentdêpec'^ 
cato,  sao  K  Appliquons -nous  ce  reproche  que 
Jésus-Christ  faisoit  aux  Jui&.  Si  nous  vivions, 
au  milieu  de  la  barbarie,  dans  un  siècle  où  la 
parole  de  Dieu  iét  aussi  rare  qu'elle  l'étoit , 
selon  l'Écriture,  du  temps  de  Samuel  ;  si  l'on. 
nous  avoit  d^^isé  les  vérités  de  l'Évangile,  si 
l'on  ne  noosvles  aveit  pcoposées  qu'en  énigmes 
et  en  figures,  si  l'on  n'a  voit  pas  eu  soin  de  nous 
les  représenter  dans  toute  leur  force,  peut-être 
aurions-nous  droit  défaire  fond  sur  notre  igno- 
rance, el  nous  seroit -elle  de  quelque  usage 
devantie  tribuni^  de  Dieu  ;  mais.dans  un  royau- 
me aussi  chrétien  que- celui  où  Dieu  nous  a  fait 
naitre;  mais  dans  un  temps  où  la  parole  de 
Dieu ,  ce  pain  d'entendement  et  de  vie*,  selon 
l'expresaion  du  Sage>  Panem  vitœ  et  {niellée  ^ 
tés  ^  fSe  distribue  si. amplement  et  si  souvent; 
mais  dans  une  cour  où:  ceux  qui  écoutent  cette 
parole,  se  piquent  tant  d'esprit  et  de  pénétrA-^ 
tion ,  dire  y  je  n'a  vois  pas  Assez  de  luimères^  et 
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j*ai  péché  par  ignorance,  c*eât  un  abus,  chrë-' 
tiens.  Une  toile  excuse  est  vaine ,  et  n'a  point 
d'autre  effet  que  de  nous  rendre  encore  plus 
criminels.  C'est  ce  To9e  de  malice  dont  saint 
Pierre  nous  défend  de  nous  couTrîr ,  en  reje- 
tant sur  Dieu  ce  que  nous  devons  avec  confu- 
sion nous  imputer  à  nous-mêmes. 

Mais  enfin,  me  direz- vous,  malgré   cette 
abondance  de  Itunières,  on  ignore  encore  cent 
choses  essentielles  au  salut ,  surtout  à  l'égard 
ûc  certains  devmrs.  Ah  l  me&  chers  auditeurs , 
je  l'avoue;  mais  c'est  justement  sur  quoi  je  gé- 
mi^,  que  dans*  un  aussi  grand  jour  que  celui 
où  nous  sommes ,  il  y  ait  encore  tant  de  choses 
que  nous  ne  voyons  pas  ;  et  qu'au  milieu  de 
tant  de  clartés  qui  nous  environnent,  notre 
aveuglement  subsiste  :  ^iUi  ce  qui  me  sur- 
prend ^  et  ce  que  je  condamne.  Quand  les  pha- 
risiens protestèrent  quf ils  ne  connoisscHent  pas 
Jésus  «-Christ,  et  qu'ils  ne  savoient  pas  même 
d'où  ii  étoît  :  Hune  tmtem  nescimus  undè  sit  *  ; 
bien  loin  que  cette  raison  fermât  la  bouche  à 
l'aveuglc^né,  elle  ne  fit  qu'aUumer  son  zèle  : 
C'^t  ce  qui  paroit  bien  étonnant ,  leur  répli- 
qna-t-il,  que  vous  ne  sachiez  pas  d'où  il  est, 
et  que  ce  soit  pourtant  lui  qui  m'ait  ouvert  les 
yeux  ;  In  hoc  mirahile  est  y  quia  vos  nesc/tis 
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ttrutè  sit  ^  et  apmmt  oculos  rneos  ^.  Comme  leuiT 
disant  qu'aptes  an  miracle  aussi  visible  que 
.celui*]à,  ]i»iie  dévoient  plus  chepclier  d*excuse 
dans  leur  ignorance ,  parce  que  ee  miracle  que 
Jésus-Christ  vènoit  de  faire,  Favoit  hautement 
et  pleinement  réfutée.  Je  dis  de  même  de  vous 
et  de  moi.  Oui ,  mes  frères ,  il  est  bien  éton- 
nant que  y  sans  y  penseret  sans  le  savoir,  nous 
péchions  tous  les  jonrs  par  ignorance ,  et  que 
Dieu  néanmoins  ait  si  abondamment  pourvu  k 
notre  instruction ,  qu'il  s*explique  à  nous  par 
tant  de  voix ,  qu'il  nous*  parie  par  tant  d'or- 
ganes ,  qu'il  ait  établi  tant  de  ministres  pour 
nous  déclarer,  ses  volontés ,  tant  de  docteurs 
pour  nous  interpréter  ses  commandements  ^ 
tant  de  guides  pour  nous  diriger  et  pour  nous 
conduire  :  In  hoe  nùrabile  est  *  ;  voilà  le  pro- 
dige, mais  le  prodige  de  notre  inicpiité ,  dont 
ilseroitbien  indigne  qu'on  osât  se  prévaloir 
contre  Dieu.  C'étoit  une  erreur  du  mauvais  ri- 
che dans  l'enfîer,  de  croire  que  ses  frères ,  qui 
vivoient  encore  sur  la  terre,  et  qui  menoient 
une  vie  aussi  corrompue  que  fat  sienne,  pussent 
s'excuser  sur  leur  ignorance ,  -jusqu'à  ce  que 
Lazare  on  quelqu'un  des  morts  leur  eàt  été 
envoyé  pour  leur  parler  delà  part  de  Dieu,  et 
pour  les  instruire  du  malheureux  état  où  ils  se 
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trouvoieat  engagés.  Non ,  non,  leur  répondit 
Abraham  >  il  n*efil  pas  besoin  que  Lazare ,  pour 
eela,  sorte  du  lieu  de  son«>epos  :  ils  ont  Moïse 
et  les  prophètes^  qu'ils  les^  écoutent  :  s'ils  ne 
les  écoutent  pas»  il  n']r  a.  plus  d'ignorance  qui 
les  justifie. 

Voilà  y  dirétiens,  commoit  t)ieu  nous  traite 
quAnd  notre  ignorance  nous  fait  tomber  dans 
le  désordre»  et  que  notre  infidélité  présomp- 
tueuse et  orgueilleuse  nous  fût  souhaiter 
d'être  instruits  par  des  voies,  extraordinaires  : 
RabeiU  Moysenet  propketas  ^  :  Ils  ont  Moïse- 
et  les  prophètes,  c'e&t-à^tre,  ils  ont  nia  loi 
d'un  côté,  et  ils  ont  de  l'autre  des  pasteurs», 
des  prédicateurs. ,  des  confesseurs  »  pour 
leur  en  donner  l'iatelligence  ;  s'ils  ne  Tac- 
Gomplissent  pas»  leur  ignorance  n'est  plus 
pour  eux  une  raison  :  Nunc  auiem  excu- 
sadonem  non  habent  de  peccato-,  suo  '.  £t 
en  effet  quand,  après  cela»  nous  péchons  par 
ignorance»  nous  sonuaes  non  seulement  cou- 
pables»  mais  inexcusables;  pourquoi?  obser* 
vez  ceci  :  parce  qu'alors  nous  agissons»  ou 
contre  nos  propres  lumières»  ou  du  moins 
ccmtre  nos  douter.  Contre  nos  propres  lu- 
mières :  car  au  milieu  des  ténèbres  de  notre 
^  ignorance,  nous  ne  laissons  pas  d'avoir  des 
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lumières  confuse»  qui  nous  suffisent  pour  évU 
ter  le  péché ,  si  nous  voulions  nous  en  servir 
et  qui  ne  nous  deviennent  inutiles  que  faute 
de  réflexion.  Or  nous  est-il  pardonnable  de 
faire  si  peu  de  réflexion  à  l'affaire  capitale  du 
salut  ?*S*il  s'agissoit  d'une  affaire  temporelle , 
Vesprit  ne  nous  manqueroit  pas ,  et  nous  sau- 
rions bien  trouver  des  lumières  pour  en  venir 
à  bout  ;  mais  pour  le  salut ,  nous  n'en  trouvons 
point,  et  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
Dieu  se  contente  de  cela.  Contre  nos  doutes  ; 
car  quand  même  nous  n'aurions  pas  assez  de 
lumières  pour  juger  des  choses,  nous  en  avons 
souvent  assez  pour  douter.  Or  du  moment  que 
nous  en  avons  assez  pour  douter,  si  nous  pas- 
sons outre ,  nous  en  avons  assez  pour  pécher. 
Je  doute  si  cette  affaire  est  selon  les  règles  de 
la  conscience,  et  néanmoins  je  m'y  embarque  : 
je  ne  suis  pas  moins  coupable  que  si  je  corn- 
mettois  le  péché  avec  une  évi.lence  entière  du 
péché.  Je  doute  si  ce  bien  m'est  légitimement 
requis,  et  toutefois ,  sans  nulle  recherche,  je  le 
retiens  et  j'en  dispose  :  c'est  comme  si  je  l'en» 
levob  par  une  violence  ouverte  ;  .pourquoi  ? 
parce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'agir  sur 
une  conscience  douteuse  ,  et  qu'un  doute  que 
je  ne  veux  pas  éclaircir  m'erapéche  d'être  dans 
la  bonne  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'i- 
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gnoranoe  cpii  nie  puisse  disculper.  Ainsi  rai- 
sonnent les  théologiens. 

Ah  !  chrétiens  )  sonrenons-^nous  que  la  pre- 
mière de  toutes  les  obligations  est  de  saroir. 
Souvenons* nous  qu'un-  péché  ne  peut  jamais 
servir  d'excuse  à  un  autre  péché ,  et  par  con- 
séquent qu'il  est  inutile  de  rouloir  justifier  nos 
omissions  et  nos  transgressions  par  nos  igno- 
rances ,  qui  sont  elles-mêmes  de  véritables  pé- 
chés. Souvenons-nous  qu'on  est  souvent  plus 
criminel  devant  Dieu,  ou  aussi  criminel ,  de 
dire  je  ne  l'ai  pas  su,  que  de  dire  je  ne  l'ai 
pas  fait.  C'est  sur  ce  principe,  mes  chers  au- 
diteurs ^  que  nous  devons  aujourd'hui  nous 
examiner.  Il  ne  suffit  pas  de  nous  l'appliquer 
personnellement  à  nous-mêmes;  il  faut  qu'il 
s'étende  sur  tous  ceux  dont  Dieu  nous  a  char- 
gés ,  et  dont  il  nous  demandera  compte.  Car 
voici  le  désordre  :  permettez-moi  de  tous  le 
rjsprocher.  Vous  avez  des  enfants  a  élever ,  et 
vous  les  élevez  tous  les  jours  dans  une  igno;* 
rance  grossière  des  poicts  les  plus  essentîel& 
au  salut.  Vous  leur  apprenez  tout  le  reste,  hors 
à  connottre  Dieu  et  à  le  servir.  Vous  leur  don- 
nez des  maîtres  pour  les  former  selon  le  monde, 
et  vous  ne  leur  pardonnez  pas  là  dessus  les 
moindres  négligences  ;  mab  s'ils  sont  bien  rii- 
struits  de  leur  religion  ^  mais  s'ils  ont  la  crainte 
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de  Dieu,  maïs  s'ils  s'acquittent  exactement  des 
exercices  ordinaires  du  christianisme  y  c'est  à 
quoi  TOUS  penses  très  peu,  et  peut-être  à  quoi 
vous  ne. pensez  jamais.  Vous,  Mesdames,  vous 
ayez  de  jeunes  filles  qui  vous  doivent  la  nais- 
sance et  à  qui  vous  devez  Féducation  :  qu'elles 
pèdient  par  ignorance  contre  les  règles  d'une 
civilité  mondaine,  vous  les  reprenez  avec  ai- 
greur; mais  qu'elles  pèchent  par  ignorance 
contre  la  loi  de  Dieu,  c'est  ce  que  vous  leur 
passez  aisément.  Vous  avez  des  domestiques  r 
ils  sont  chrélieDS,  et  à  peine  savent^ils  ce  que 
c'est  que  d'être  chrétien  ;  ils  viennent  au  'tri- 
bunal de  la  pénitence ,  et  à  peine  savent-ils  ce 
que  c'est  que  pénitence;  ils  se  présentent  à 
nos  sacrements ,  et  ils  y  commettent  des  sacri-o 
léges.  Leur  ignorance  les  excuse-t-elle  ?  non  ; 
maïs  elle  vous  excuse  encore  moins  qu'eux  r 
car  s'ils  sont  obligés  de  s'instruire,  vous  êtes 
obligés  de  pourvoir  à  ce  qu'ils  le  soient ,  et 
c'est  en  partie  pour  cela  que  Dieu  veut 
qu'ils  dépendent  de  inous.  Vous,  me  deman- 
dez à  qui  vous  les  adresserez  pour  leur  en- 
seigner les  éléments  du  salut  ?  Ne  vous  of- 
fensez pas  de  ce  que  je  vais  vous  répondre. 
Â.  qui,  dites -vous ,  les  adressev^  mais  moi  je 
vous  dis  :  pourquoi  sera-ce  à  d'autres  qu'à, 
vous-mêmes  y  puisque  Dieu  vous  les  a  confiés? 
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croirie9b>TOUi  donc  tous  déshonorer  en  Êsiisanl 
auprès  d*eax  l'ofEce  même  des  apètres  ?  Mais 
encore  k  qui  aurez-vous  recours  si  vous  n'en 
voulez  pas  prendre  le  soin?  à  tant  de  minis- 
tres Eélés ,  qui  se  tiendront  heureux  de  s*eni~ 
ployer  à  im  si  saint  ministère.  Oserai-}e  le  dke  ? 
à  moi-même  :  oui  a  moi,  qui  me  ferai  une 
gloire  de  cultiver  ces  âmes  rachetées  du  sang 
de  Jésus-Christ.  D'autres  s'appliqueront  à  tous 
conduire  Tons-mémes,  et  tous  en  trouverez 
assez.  Mais  pour  ces  pauvres  aussi  chers  à  Dieu 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gimid  dans  le  monde , 
je  les  recevrai;  je  serai  leur  prédicateur  , 
comme  je  suis  maintenant  le  vôtre.  Je  tous 
laisserai  le  pouvoir  de  leur  commander ,  et  je 
me  réserverai  la  charge  ou  phitdt  l'honneur  de 
leur  faire  entendre  les  ordres  du  souverain 
maifre  à  qui  nous  devons  tous  obéir ,  et  de 
leur  expliquer  sa  loi.  Je  les  tirerai  de  cette 
ignorance  qui  y  Bien  loin  d'être  »  et  pour  tous 
et  pour  eux ,  un  titre  de  justification,  vous  ex- 
pose encore  à  tomber  dans  un  troisième  aTcn- 
g>ement ,  qui  est  l'effet  du  péché  y  et  Icsujet 
de  la  dernière  partie. 

T%pISIÈME  PARTIE, 

C'est  une  vérité  incontestable  »  que  Dieu 
aveugle  quelquefois  les  hommes;  et  quand  l'a- 
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▼englemeiit  des  hommes  entre  dans  l'ordre  àts 
ài%  ms  décrets ,  il  est  de  la  foi  que  c'est  un  effet 
du  péché ,  parce  que  c'est  une  des  peines  dont 
Dieu  puiit  le  pécké.  Ainsi  le  prophète  Is^e  le 
faisoit-41  entendre,  lorsqu'il  disoit ,  en  parlant 
dtn  Jnifâ  infidèles  :  ExetBcavit  Deus  oculos  eo* 
rum  '  /  c^est  Dieu  qui  les  a  ayengles  :  ce  Dieu, 
le  centre  des  lumières  ;  ce  Dieu ,  daus  qui  il 
n'y  a  point  de  ténèbres  ;  ce  Dieu ,  qui  éclaire 
tout  homme  Tenant  au  monde ,  c'est  lui  néan- 
moins qui  les  a  précipités  dans  l'aveuglement 
où  ils  sont  ;  et  leur  aveuglement  est  tel,  qu'ayant 
des  yeux,  ils  ne  voient  plus,  et  qu'ayant  des 
cœurs,  ils  ne  comprennent  rien  ni  ne  sont  tou- 
chés de  rien  :  Vt  non  videant  oculfs,  ei  non 
inteUigant  corde  ',  Or  il  est  évident  qu'Issïe 
s' e  appliquant  ainsi,  considéroit  cet  aveuglement 
comme  un  mystère  de  la  justice  de  Dieu,co^me 
un  effet  de  sa  colère ,  comme  une  vengeance 
du  Ciel.  Il  est  donc  vrai  que  non  seulement 
Dieu  aveugle  les  pécheurs ,  mais  qu'il  ne  les 
aveugle  qu'en  conséquence  et  en  haine  de  leur 
péché  ;  d'où  il  s'ensuit  que  l'aveuglement  est 
alors  l'effet  du  péché. 

De  savoir,  chrétiens,  de  quelle  manière 
s'accomplit  une  punition  en  apparence  si  con- 
traire à  la  sainteté  de  Dieu ,  et  comment  Dieu, 

*  Isai.  apud  Joan.  la.  — *  Ibid, 
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qui  est  la  lumière  même ,  peut  aveugler  une 
créature  niisonnable  et  intelligente,  c'est  un 
des  secrets  de  la  prédestination ,  ou  y  si  vous 
voulez,  de  la  réprobation  des  hommes,  que 
nous  devons  révérer,  mais  qu'il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  pénétrer.  A  prendre  les  termes 
dans  toute  leur  rigueur ,  on  diroit  que  Dieu , 
par  une  action  réelle  et  positive,  opère  lui- 
même  cet  aveuglement  intérieur  ;  et  je  conviens 
de  bonne  foi  qu'il  y  a  sur  ce  point  dans  le  texte 
sacré  des  expressions  très  fortes,  et  qui  de- 
mandent du  discernement  et  de  la  précision 
pour  ne  s'y  pas  laisser  surprendre.  Car  quand 
saint  Paul  dit,  par  exemple,  que  Dieu  enverra 
à  ceux  qui  périssent,  c'est'^à-^dire  aux  réprouvés 
un  esprit  d'erreur  pour  croire  au  mensonge  : 
Ideàmitîet  iUisDeus  operatùmem  ereoris,  ut 
credant  tnendacio  '  ;  qui  ne  concluroit  de  là 
que  Dieu  agit  en  effet  dans  uneame  eriminelle, 
pour  lui  inspirer  le  mensonge,  comme  il  agit 
dans  une  ame  juste,  pour  y  répandre  la  lu- 
mière de  sa  grâce?  £t  quand  nous  lisons  dans 
le  livre  des  Rois ,  que  Dieu ,  par  un  dessein 
formé,  suscita  un  démon  pour  sédm're  Achafa , 
qu'il  lui  en  donna  la  commission  expresse ,  et 
qu'au  même  temps  il  mit  un  esprit  de  men- 
songe  dans  la  bouche  des  prophètes  en  qui  eet 
'  II  ThcsB.  1. 


AVEUGLÉMENT  SPIRITUEL.  ^73 

infortuné  monarque  avoit  plus  de  confiance  : 
Nunc  igitur  dédit  Deus  spiritum  mendacii  in 
ore  omnium  prophetarum  '  ;  prenant  la  chose 
a  la  lettre ,  ne  diroît-on  pas  que  Dieu,  par  une 
providence  à  lui  seul  connue,  est  la  cause  im- 
médiate qui  produit  l'aveuglement  du  pécheur? 
Mais,  mes  frères,  dit  saint  Augustin,  il  n'en 
va  pas  ainsi.  Dieu,  Tétemelle  et  l'essentielle 
vérité,  ne  peut  jamais  être  l'auteur  du  men- 
songe; et,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  peut  jamais 
nous  tromper,  parce  qu'il  ne  peut  jamais 
cesser  d'être  un  Dieu  fidèle.  S'il  nous  aveugle, 
c'est  par  voie  de  privation,  et  non  d'action  ; 
c'est  en  retirant  ses  lumières ,  et  non  en  nous 
imprimant  l'erreur  ;  c'est  en  nous  abandonnant 
à  nos  propres  vues  et  aux  suggestions  des  mé- 
chants ,  et  non  en  nous  donnant  lui-même  des 
vues  fausses.  Car  de  quelque  terme  que  l'Écri- 
ture se  soit  servie,  la  foi  nous  oblige  à  les  in« 
terpréter  de  la  sorte.  Il  y  a  plus ,  et  j'ajoute 
que  suivant  le  sentiment  du  même  saint  Au- 
gustin, dont  le  concile  de  Trente  nous  a  pro- 
posé, sur  ce  point ,  la  doctrine  pour  règle ,  on 
doit  conclure  que  Dieu  n'aveugle  jamais  telle* 
ment  les  hommes  en  cette  vie,  qu'il  les  laisse 
dans  une  privation  entière  et  absolue  des  lu- 
mières de  sa  grAce.  Pourquoi  ?  parce  que  les 

i  III  Rrg.  22. 
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hommes  tomberoient  par  là  cbois  âïe  impuis- 
sance absolue  et  entière  de  garder  sa  loi ,  et 
qu*elle  leur  deviendroit  impraticable.  Or  c'est 
une  maxime  de  religion  d'autant  plus  sûre , 
qu'elle  est  nécessaire  pour  réprimer  le  liber- 
tinage,  que  Dieu,  soureraioement  juste,  son- 
Tcrainement  sage,  souTerainement  bon,  ne 
nous  demande  jamais  rien  d'împossiUe  :  Irn- 
jfossihUia  non  juhet^  ce  sont  les  paroles  de 
saint  Augustin  citées  par  le  concile ,  sed  jw- 
bendo  monety  et  facere  quod  possis  y  etpeêere 
quod  non  possis^  etaif/uvat  ut  possis  >.  Il  nous 
bisse  donc  tovgours  des  lumières  sufifisantes 
sinon  pour  marcher  dans  la  voie  du  salât,  au 
moins  pour  la  chercher  ;  sinon  peur  agir ,  au 
moins  pour  prier  ;  sinon  poiu*  savoir,  au  moins 
pour  douter.  Or  il  n'en  £iut  pas  davantage , 
Seigneur,  pour  être  en  pouvoir  d'accomplir 
votre  loi,  et  pour  faire  que  dans  vos  plus  sé- 
vères jugements  vous  soyez  irréprodiaUe  si 
nous  ne  l'accomplissons  pas  :  Ut  jusi^eris 
m  sermonibus  Uiù ,  et  vineas  eum  jtuUcans  *» 
Que  fait  donc  Dieu  pour  nous  aveugler  et  pour 
nous  punir?  rien  autre  chose ^  chrélieiM,  quti 
de  s'éloigner  de  nous,  et  de  nous  livrer  à  nou»' 
mêmes. C'est-à-dire  que  Dieu,  en  punition  de 
nos  infidélités  et  de  nos  désordres ,  ne  nous 

•  Aug. —•Pg.  5o. 
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donne  plus  certaines  lumi^es  qu*il  nous 
donnoit  autrefiois  :  lumières  vives  et  pénétrantes, 
lumières  de  faveur  et  de  choix  ;  lumières  qui 
nous  détacheroient  du  monde  et  qui  nous  en 
découvriroient  sensiblement  la  vanité ,  qui  nous 
feroient  goûter  Dieu  et  nous  rendroient  son 
joug  aimable  ;  qui  dans  la  pénitence  la  plus 
austère  nous  feroient  trouver  de  saintes  délices, 
et  dans  les  croix  les  plus  dures,  des  sources  de 
consolation  ;  lumières  qui  cent  fois  ont  produit 
des  miracles  de  pénitence  dans  les  pécheurs 
les  plus  opiniâtres;  en  tel  et  en  tel,  mon  cher 
auditeur,  dont  vous  avez  connu  les  égaErements, 
et  que  vous  avez  vus  ensuite  touchés  de  ces 
victorieuaes  lumières^  preiulre  hautement  le 
parti  de  la  piété  ;  lumièivs  dont  uous  avons 
nous-mêmes  senti  la  vertu,  tandis  que  nous 
vivions  dans  l'ordre ,  et  qui  ne  se  sont  éclip- 
sées que  parce  que  le  péché  nous  a  séparés  de 
Dieu.  Ce  sont  là ,  chrétiens ,  les  lumières  dont 
Dieu  nous  prive  quand  nous  l'irritons ,  et  c*est 
la  perte  de  ces  lumières  qui  fait  notre  aveu- 
glement. 

Or  je  prétends ,  et  voici  la  dernière  pensée 
avec  laquelle  je  vous  renvoie,  je  prétends  que 
cet  aveuglement  ainsi  expliqué ,  est  Teffet  le 
plus  redoutable  de  la  justice  de  Dieu  vindica- 
tive ,  le  châtiment  le  plus  rigoureux  que  Dieu 
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puisse  exercer  sur  les  pécheurs,  celui  qui  ap^ 
proche  davantage  de  la  réprobation,  et  que 
Ton  peut  dire  être  déjà  une  réprobation  anti- 
cipée. C'est  pourquoi,  remarque  saint  Cliiy- 
'  sostème,  quand  Isaîe,  brûlé  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  Dieu,  sembloit   vouloir  engager 
Dieu  à  punir  les  impiétés  de  son  peuple  ,  il  se 
contentoit  de  lui  dire  lExcœca  corpopuUhtyus^i 
Aveuglez ,  mon  Dieu ,  le  cœur  de  ce  peuple. 
Car  il  sayoit  que  Dieu ,  dans  les  trésors  de  sa 
justice ,  n*a  point  de  vengeance  plus  tenible 
que  cet  aveuglement  du  cœur.  Vous  me  de- 
mandez en  quoi  elle  surpasse  toutes  les  autres? 
En  voici  la  raison ,  chrétiens ,  que  tous  n*avez 
peut-être  jamais  comprise ,  et  qui  néanmoins 
est  une  des  plus  solides  vérités  de  votre  reli- 
gion. C'est  que  Taveuglement  où  Dieu  permet 
que  nous  tombions,  en  conséquence  de  nos 
crimes ,  est  un  mal  tout  pur ,  sans  aucun  mê- 
la nge  de  bien.  £coutez-moi.  Tons  les  autres 
maux  de  la  vie  sont,  il  est  vrai,  des  châtiments 
du  péché ,  mais  ils  ne  laissent  pas  d'être ,  si 
Àous  le  voulons ,  des  moyens  de  salut  ;  et  il 
n*y  en  a  point,  si  nous  en  savons  bien  user,  que 
nous  ne  puissions  mettre  au  nombre  des  grâces, 
parce  qu'au  même  temps  que  Dieu  nous  en  fait 
porter  la  peine  par  sa  justice ,  il  nous  les  rend 

.'  isai.  6. 


AVEUCLBltEtrt  St»IEtTt7BL.  277 

^itUes  p«r  sa  bonté.  Ce  sont  des  inauK,  dU 
^atnt  Ghrysoât6jaie,  qui  nous  purifient  en  nous 
affligeant,  qui  nous  coirigent,  qui  nous  servent 
.d'épreuves  y  qui  nous  aident  a  rentrer  dans 
nous-mêmes ,  qui  nous  détachent  des  olj^s 
créés,  et  nous  forcent  de  retourner  à  Dieu. 
Mais  Taveuglemcnt  est  un  mal  stérile,  dont 
ao«s  ne  pouvons  tirer  aucun  profit.  Il  y  a , 
disent  les  théologiens,  des  peines  médicinales, 
U  y  en  a  de  salisfactoires  ;  il  y  en  a  de  méritoires. 
De  médicinales,  pour  nous  préserver  du  pécbé  ; 
de  salis&ctoires ,  pourTexpier;  de  méritoires, 
pour  nous  sanctifier  :  mais  dans  l'aveuglement 
ni  précaution ,  ni  satisfaction ,  ni  sanctification. 
Quand  Dieu  m'envoie  des  adversités ,  une  ma- 
ladie, une  humiliation,  j'ai  toujours  de  quoi 
me  consoler.  Car  dans  ma  peine,  je  lui  dis: 
Seigneur  >  soyez  béni  ;  vous  me  chàUez  en  pore  : 
cette  maladie,  dans  l'ordre  de  votre  providence, 
est  pour  moi  un  purgatoire  et  un  exercice  de 
patience.  Trc^  heureux  si  j^ea  Eus  un  tel  usage  ! 
J'abusois  de  ma  santé  pour  mener  une  vie  mon- 
daine et  dissipée  ;  en  me  l'àtant,  vous  m'ave», 
malgré  moi ,  séparé  du  monde  :  peine  médici- 
nale. J'avois  horreur  de  la  pénitence  ;  tous  me 
la  faites  faire  par  néressitté  :  peine  s attsfiiclaire. 
J'étois  lâche  dans  votre  service,  et  négligent 
dans  les  devoirs  dudirîstianisne;  mais  si  je  ne 
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VOUS  bonore  pas  en  agissant ,  vous  me  donnez 
de  quoi  vous  honorer  en  souffrant  :  peine  mé- 
ritoire. VoUà  ce  qui  adoucit  mes  maux.  Mais 
quand  je  tombe  dans  l'aveuglement,  je  ne  puis 
Tien  penser  de  tout  cela  ;  pourquoi  ?  C'est  que, 
par  ce  genre  de  peine,  je  ne  satisfais  point  à 
Dieu,  je  ne  mérite  rien  devant  Dieu,  je  ne  de- 
viens pas  meilleur  selon  Dieu  :  Dieu  me  punit, 

et  rien  de  plus. 

Or  en  cela ,  chrétien»,  le  cbàtbnent  dont  je 
parle  ressemble  encore  à  ccldi  des  réprouvés. 
Car.quel  est  pour  les  réprouvés  le  comble  de 
la  misère?  c'est  que  jamais  Dieu  ne  sera  satis- 
fait de  leurs  souffrances  ;  et  que  plus  ils  souf- 
frent, plus  ils  sont  obstinés  dans  leur  malice. 
De  même  l'aveuglement,  bien  loin  d*effacer 
nos  péchés ,  les  augmente  ;  bien  loin  de  sou- 
mettre nos  cœurs ,  les  révolte  ;  bien  loin  d'apai- 
ser Dieu,  le  courrouce:  il  a  tout  le  mal  de  la 
peine ,  sans  en  lavoir  aueun  effet  salutaire. 
Peine  étemelle ,  ajoute  saint  Chrysostôme,  aussi 
bien  que  celle  des  réprouvés.  Tous  les  autres 
maux,  quelque  grands  qu'ils  soient,  ont  un 
terme  ;  Faveuglement  n'en  a  point  :  la  mort  qui 
finit  tout  le  reste ,  au  lieu  de  le  faire  cesser,  lui 
donne,  pour  ainsi  parler,  un  caractère  de  per- 
pétuité; et  comme  un  saint  en  mourant  passe, 
k  selon  l'expression  de  saint  Paul ,  de  lumière  en 
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lumière  et  de  -clarté  en  clarté ,  c'est-à-dire ,  i}e 
la  lumière  de  la  foi  à  la  lumière  de  la  gloire^ 
et  de  la  clarté  des  justes  à  celle  des  bieidieu- 
reux ,  A  claritate  in  daritatem  *;  aussi  la  mort' 
fait-elle  passer  un  mondain  que  Dieu  réprouve 
de  ténèbres  en  ténèbres  et  d'aVëuglement  en 
aveuglement,  je  veux  dire,  de  l'aveuglement 
temporel  à  l'aveuglement  éternel ,  et  des  ténè- 
bres du  péché  aux  ténèbres  de  l'enfer^ 

Après  cela  y  conclut  admirablement  saint 
Augustin^  dites  que  Dieu  dès  cette  vie  ne  punit 
pas  spéelalement  les  pécheurs  et  les  libertins. 
Dites  qu'il  n'a  point  pour  eux  de  châtiment 
qui  dès  cette  vie  les  distingue  de  ses  élus»  et 
qu'en  toutes  choses  il  les  confond  avec  les  gen$ 
de  bien.  Vous  vous  trompez,  mes  frères,  re- 
prend ce  saint  docteur  :  Dieu  juge  les  mon- 
dains dès  cette  vie ,  et  dès  cette  vie  il  met  entre 
eux  et  ses  éhis  une  terrible  différence ,  par  la 
différente^  manière  dont  il  les  châtie  :  utique  est 
Deusjudicans  eos  interrdK  II  n'attend  pas  jus« 
qu'à  la  fin  des  siècles  pour  séparer  le  bon  grain 
d'avec  la  paille;  mais  il  a  dès  maintenant  une 
espèce  de  peine  qui  lui  suffit  pour  ce  triage, 
et  c'est  l'aveuglement  dans  le  péché.  Si  aou& 
ne  l'appréhendons  pas ,  si  nous  n'en  avons  pas 
autant  d'horreur  que  de  l'enfar  mâiac ,  malbeuk^ 

•  II  Cor.  3.  —  •  ÀMg, 
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è  nous.  Ah  !  Setgnetir,  s'ëcrioît  le  même  Père , 
que  vous  ééés  adntrable  et  impénétrable  dans 
Tos  jugements!  mais  que  vous  Tètes  surtout 
dâfiS  cette  Icrî  fatale  qui  tous  fait  ré}3aiidre  de 
si  a(¥ireuses  ténèbres  sur  les  honuBes,  pour 
punir  ks  désirs  injustes  et  déréglés  de  leurs 
cœurs  !  Quàm  secretuses ,  kabitans  in  exceisis^ 
in  sUentio  :  Deus  solus  et  Detts  mctgnus^  iege 
infatigabili  spargens  pœnates  cœcitates  super 
tllicitas  cupiditùtes^l  Si  ce  Dieu  yengeor  n*a 
pas  encore  exercé  sur  vous,  mes  firèrcs ,  cette 
rigoureuse  justice  |  s^il  n*a  pas  encore  permis 
que  vous  soyez  tombés  dans  ce  triste  étal ,  ce 
n*est  pas  peut-être  que  vous  ne  Fayez   déjà 
bien  mérité  :  mais  c'est  qu'il  a  usé  envers  vous 
d'une  plus  grande  miséricorde  qu'à  Tégard  de 
tant  â'autres>  Cependant,  prenez  garde  que  cette 
bonté  ne  se  lasse  enfin;  et  craignez  la  patience 
même  d'un  Dieu  qui  frappe  d'autant  plus  ru- 
dement qu'il  a  plus  long-temps  arrêté  ses  coups. 
Qui  sait  sMl  a  résolu  d'attendre  davantage  ? 
Qui  sait  si  ce  ne  sera  jpas  après  le  premier  péché 
que  vous  allez  commettre,  qu'il  éteindra  pour 
vous  ses  lumières  et  qu'il  vous  aveuglera?  qui 
ne  doit  pas  être  saisi  de  frayeur^  en  pensant 
qit*il  y  a  un  péché  que  Dieu  a  marqué  eomiue 
le  dernier  terme  de  sa  grâce?  je  dis  de  cetic 
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grâce  puissante  sans  laquelle  nous  ne  nous  sau- 
verons jamais.  Quel  est-il  ce  péché?  Je  ne  le 
puis  connoître.  Après  quel  nombre  de  péchés 
viendra-t-il?  c'est  ce  que  j'ignore.  De  quelle 
nature,  de  quelle  espèce  est-il?  autre  mystère 
pour  moi.  Est-ce  un  péché  particulier  et  ex- 
traordinaire ?  Est-ce  un  péché  ordinaire  et 
commun?  abîme  où  je  ne  découvre  rien.  Tout 
ce  que  je  sais,  ô  mon  Dieu,,  c'est  qu«  je  ne  doi$ 
rien  oublier,  rien  ménager,  pour  prévenir  le 
malheur  dont  voiïs  me  m^iacez.  Heureux  que 
vous  m'ayez  fuit  voir  le  danger!  Non  moins 
heureux  que  tous  vouliez  Aicore  m'àider  à  en 
sortir! Souverainement  heureux,  si  je  marche 
désormais  à  la  faveur  de  vos  divines  lumières , 
jusqu'à  ce  que  j'arrive  à  la  gloire  où  nou$ 
conduise ,  ^c« 


s: 
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LE  LUNDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 

fiUR  LE  EiLB» 

Svjvv.  Jésut'Qtrisf  dit  au9  phariiiwë  :  San»  doutt 
qu3  vatis  m'appliquai  ùz  ee  proverbe:  Médecin  y  gué- 
rissez-vous vous-même. 

Autant  que  ce  reproche  étoît  foible  contre  Jésus- 
Christ^  autant  auroit-il  de  force  contre  nous,  si 
nous  TOttlions  nous  rappliquer.  Car  d6  puis-je  pas 
bien  yous  dire  dans  le  même  sens  :  chrétieotf, 
n'ayez  point  tant  de  zèle  pour  les  autres ,  que  vous 
n'en  ayez  encore  plus  pour  vous-mêmes  ;  ou  plutôt 
mesurez  le  zèle  que  vous  avez  pour  les  autres ,  sur 
le  zèle  que  vous  devez  avoir  pour  vous-mêmes? 
Telle  est  la  solide  leçon  que  je  viens  vous  faire  dans 
ce  discours. 

Division.  C'est  le  zèle  que  nous  aurons  pour  nouii- 
mêmes  et  pour  notre  propre  perfection,  qui  duit 
autoriser  notre  zèle  pour  le  prochain  :  i**  partie. 
Rectifier  notre  zèle  pour  le  prochain  :  s*  partie. 
Adoucir  notre  zèle  pour  le  proclialn  ;  3*  partie. 
P.  3. 
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FakIii&k>  PABTiB.  C'est  le  sèle  que  nous  aurons 
pour  nous-œêmes  et  pour  notre  propre  perfection  , 
qui  doit  autoriser  notre  zèle  pour  le  prochain.  Ce 
cèle  et  ce  soin  de  nous  réformer  nous-iUêmes  est  le 
premier  de  nos  devoirs  :  si  donc  nous  tournons  uni- 
quement notre  zèle  vers  le  prochain,  c'est  un  zeie 
chimérique  et  faux.  ^  i«  Zèle  sans  autorité  de  la  part 
de  celui  qui  l'exerce  :  pourquoi  f  c'est  qu'il  n'y  a  que 
le  bon  exemple  que  l'on  donne  «  et  le  témoignage 
qu'on  se  rend  d'avoir  commencé  par  soi-môme ,  qui 
poisse  autoriser  une  entreprise  aussi  délicate  que 
celle  de  réformer  les  autres.  Vous  vous  inquiétez  de 
mUle  choses  que  vous  prétendez  être  desahas  et  des 
injustice!!  t  mais  on  vous  répond  que  vous  avez  mau* 
valse  grâoe  de  parler  si  haut  contre  des  désordres 
étrangers  ,  et  de  ne  pas  rorriger  certains  désor- 
dres qu'on  remarque  dans  votre  conduite  9  et  que 
vous  y  pourriez  remarquer.  Pourquoi  voytz-vous  une 
(mUU  dans  i'œifdé  voire  frire ,  disoit  le  Fils  de  Dieuj 
tandis  que  vous  n'apereevet  pas  une  poutre  dans  ie 
vâtre?  Aussi  trouva-t-il  mauvais  que  les  pharisiens 
osassent  accuser  devant  lai  cette  femme  surprise  en 
adultère.  Et  pour  les  confondre,  il  se  contenta  de 
^  leur  dire  :  Que  celui  de  vous  gui  est  sans  péché ,  jette 
(a  première  pierre  contre  eéle.  Argument  plausible  et 
convaincant  dont  ils  se  sentirent  si  vivement  pressés, 
qu'ils  se  retirèrent  sans  rien  répliquer.  Mais  qu'y  a- 
t-il  néanmoins  de  plus  commun  dans  le  monde  que 
ce  zèle  pharisaïque^  qui  consiste  à  être  régulier  pour 
les  antres >  et  sans  régularité  pour  soi-même  P  On 
peut  bien  appliquer  à  ces  censeurs  si  zélés  ce  que 
Jésut-Qhiist  dit  à  ces  femmes  de  Jérusalem  :  Ne 
pleurez  point  sur  moi,  mais  sur  vous-mêmes ,  SBiot 
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Yitjû  avoit  peine  à  comprendre  commefit  celui  quî 
B'a  pas  soin  de  sa  maison ,  pouvoit  prendre  soin  de 
l'Eglise  de  Dieu  :  mais  jamais  TÉglise  n'eut  tant  de 
ces  sortes  de  réformatenrs.  Je  aais  quel  éfoit  le 
zèle  des  Saints  ;  je  sais  combien  David  et  après  lui 
saint  Bernard  étoient  touchés  des  désordrea  qu'ils 
voyoient,  et  en  quels  termes  ils  s'en  expliquoîent. 
Mais  faisons  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  nous  aurons  droit 
de  dire  ce  quHls  ont  dit.  --*-  2^  Zèle  aans  effbt  de  la  part 
de  celui  envers  qui  on  inexercé.  Car  comme  nous  n'ai- 
mons  pas  à  être  corrigés ,  nous  nous  attacboos  è  exa- 
miner ceux  qui  vondroient  sous  une  apparence  de 
xèle  prendre  l'ascendant  sur  nous  ;  et  le  moindre 
foible  que  nous  y  découvrons ,  nous  sert  de  prétexte 
pour  éjuder  leurs  remonlrances.  De  iJi  vient  que  ceux 
qui  par  office  soàt  chargés  de  répondre  des  autres 
et  de  lea  conduire ,  ont  une  obligation  spéciale  de 
travailler  -d'abord  à  se  réformer  eux-mêmes.  De  là 
vient  que  l'Apôtre  parlant  des  pasteurs  des  âmes, 
veut  qu'ils  soient  irrépréhensibles»  Non  pas  qu'on  ne 
dût  toujours  leur  obéir»  quand  même  ilsseroient 
moins  réglés ,  puisque  leur  earacière  est  indépen- 
dant du  mérite  de  leur  vie  :  mais  le  commun  des 
hommes  n'est,  ni  assez  spirituel»  ni  assez  équitable 
pour  faire  cette  précision.  Que  ne  peut  point  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien,  du  prochain  9  uo 
homme  exemplaire  et  sans  reproche?  Mais  qu'un 
père  violent  fasse  à  son  fils  des  leçons  de  modération, 
qu'une  mère  évapoiéc  et  mondaine  prêche  à  sa 
fille  la  retraite,  quel  succès  en  peut-on  attendre? 
P.  5. 

Dbdxijcmb  PA&Tii!.  C'est  le  zèle  q^e  noiui  aurons 
4>our  nous-mêmes  et  peur  notre  perfection,  qui  doU 
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rectifier  notre  zèle  pour  le  prechaiu  :  i«  par  rapport 
à  notre  raûon  ,  parce  qu'il  se  peut  faire  que  ce  ne 
fcoit  pas  ua  cèle  selon  la  science  ;  a«  par  rapport  à 
notre  cœur;  car  il  arrive  souvent  que  ce  n'est  pas  ui| 
«èle  selon  la  charité*  —  i*  Par  rapport  à  notre  rai- 
son. Souvent  notre  zélé  n'est  qu'un  zèle  erroné ,  uo 
zèle  bizarre,  un  zèle  borné.  Zèle  erroné  :  tel  a  été 
celui  de  tant  d'hérétiques ,  qui  ont  voulu  réformer 
l'Eglise.  S'ib  avoient  en  au  même  temps  un  autre 
zèle ,  je  veuz  dire  le  zèle  de  leur  propre-  sancttiica^ 
tioiif  et  s'ils  s'étoient  d'abord  appliqués  à  réformer 
leur  orgueil  et  leur  opiniâtreté,  la  passion  ne  les  eût, 
pas  fait  tomber  en  de  si  funestes  égarements.  Zèle 
bizarre ,  qui  veut  régler  tout  le  monde  par  ses  idées 
particulières  et  quelquefois  extravagantes,  et  qui 
par  li  même  renverse  tout.  Le  remède  seroit  de  se 
précautionner  d'abord  contre  soi-même,  et  contre 
cet  esprit  de  singularité  qu'on  suit  en  aveugle ,  et 
dont  on  se  fait  même  uo  prétendu  mérite.  De  là ,. 
zèle  borné  et  limité  :  ce  qu'on  a  jugé  bon  et  saint, 
on  veut  qu'il  soit  bon  et  saint  pour  toutes  sortes  de 
personnes:  et  hors  du  plan  de  réforme  qu'on  a 
conçu,  tout  paroît  désordres  et  relAchemenL  Mais 
Dieu  n'a-t<il  point  d'autres  idées  du  bien  que  celles 
que  vous  proposez?  il  auroit  fallu  de  bonne  heure  vous 
élever  l'esprit  «  et  vous  faire  une  plus  grande  ame , 
une  ame  capable  d*estimer  le  bien  partout  où  il  e»t, 
et  de  quelque  part  qu'il  vienne.  —  a»  Par  rapport  à 
notre  oceur.  Souvent  nous  prenons  pour  zèle  ce  qui 
est  chagrin  ^  inquiétude ,  intrigue  »  envie,  ambition, 
intérêt.  Mais  qu'un  homme  se  soit  avant  toutes  cho- 
ses étudié  lui-même  pour  connoitre  les  plus  secrets 
mouvements   de  sou  cceur ,  et  qu'il  se  soit  fait  de 
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saintes  violences  pour  les  régler,  alors it  sera  en  v.lzt 
de  distinguer  quel  esprit  Taiiirne  dans  son  zèle ,  et 
de  le  réduire  aux  termes  de  la  raison  et  de  l'équité. 
P.  17. 

TaoïsiÈMK  PARTIS.  G'^st  le  zèle  que  nous  aurons 
pour  nous-mêmes  et  pour  notre  propre  perfection, 
qui  doit  adoucir  notre  zèle  ponr  le  prochain.  Le  zèle , 
8*11  n'est  tempéré,  nous  porte  à  une  sévérité  outrée. 
Sévérité  que  le  Sauveur  du  monde  condamna  dans 
ces  deux  disciples  qui  lui  demandèrent  qu'il  fit  des- 

^cendre  le  feu  du  ciel  sur  les  Sainaritains.  L'Apôire 
et  tous  les  hommes  apostoliques  ont  donc  cru  devoir 
humaniser  leur  zèle ,  et  lui  donner  un  certain  attrait 
d'où  dépend  son  efficace  et  sa  force.  Or ,  je  l'ai  dit  : 
le  correctif  infaillible  et  sûr  d'un  zèle  trop  impé- 
tueux et  trop  vif  pour  les  autres.,  est  le  zèle  cju'on 
doit  avoir  ponr  soi-même.  Car  un  homme  zélé  pour 
soi-même ,  quelque  bien  qu'il  envisage  hors  de  soi, 
a  toujours  en  vue  de  ne  perdre  jamais  la  charité.  Or 
la  charité  a  tontes  les  qualités  qui  peuvent  mo- 
dérer et  adoucir  notre  zèle  à  l'égard  dn  prochaio. 
Le  zèle  pour  le  prochain  est  natnrelFement  impa- 
tient :  on  en  voudroit  voir  d'abord  le  succès  :  mais 

,  la  charité  est  patiente ,  surtout  quand  on  consi- 
dère avec  quelle  patience  le  Dieu  de  la  charité 
en  use  lui-même  à  notre  égard.  Gomme  notre  zèle 
est  impatient,  il  devient  dur,  fâcheux,  morti- 
fiant ,  plein  d'amertume.  De  vous  dire  que  le  zèle  da 
Sauveur  du  monde  n'a  point  été  de  cette  nature,  et 
que  c'est  par  un  zèle  tout  différent  qu'il  a  gagné  les 
cœurs,  ce  seroit  une  espèce  de  démonstration  dont 
il  n'y  a  personne  qui  ne  dût  être  touché.  Mais  lais- 
sant toute  autre    preuve,  |c  m'en  tiena  au  même 
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principe  :  car  la  charité  est  douce,  surtout  quand 
on  pense  avec  quelle  douceur  nous  vouions  qu'on 
nous  traite  nous-mêmes  ,  qnelle  est  la  foiblesse  des 
raalad«8  dont  nous  entreprenons  ia  gnérison  ,  et  qu'an 
ztile  enfin  sans  condescendance  et  sans  ménagement 
ne  sert  qu'à  leur  donner  horreur  du  remède  et  qu'à 
les  rebuter.  Cette  charité  demande  bien  des  ré" 
flexions ,  et  un  grand  empire  sur  soi-même  ;  j'en 
conviens  :  mais  souvenez-vous  qu'il  s'agit  du  salut 
de  votre  frère.  Allumez,  Seigneur,  dans  nos  cœun 
ce  feu  divin ,  ce  saint  zèle  dont  brûloit  votre  pro" 
phètc,  et  dont  vous  avez  brûlé  vous-même  sor  la 
terre.  P.  27. 

LE  MERCREDI  DE  LA  III*  SEMAINE. 

SUR  LA  PARFAITE  OBSERVATION    DE    LA  LOI. 

ScjBT.  Des  docteurs  et  des  pharisiens  venus  de  JérU" 
salem  s'adressèrent  àJèsus-Chrisi^et  lui  dirent:  Ppur^ 
quoi  vos  disciples  violent-ils  les  traditions  des  anciens? 
Mais  il  leur  répondit  :  Pourquoi  vous-mêmes  violez» 
vous  le  commandement  de  Dieu  pour  suivre  votre  tra^ 
dition  ? 

Nous  tombons  dans  un  désordre  tout  opposé  à 
celui  des  pharisiens.  Car  le  désordre  des  pharisiena 
étoit  de  s'attacher  aux  petites  choses  et  de  négliger 
les  grandes  ;  et  le  nôtre  est  de  nous  borner  quelque* 
fois  tellement  aux  grandes ,  que  nous  croyons  pouvoir 
impunément  mépriser  les  petites.  Or»  sans  parler 
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de«  phari«îettt ,  nais  de  nous-iaêiiiei,  j^eaUeprendi 
.de  voua  fake  toît  daD»ce  discours ,  que  de  msaquer 
VQl<»Btaiceraeol  «t  habâtfieUcwKMt  av^moiaorei  de- 
roirt,  c'eat  s'espotor  à  «ii^  ^laoUt  el  eo  mille 
aeiicoalitts  le»  pis»  grands  piéceptet  d«  U  loi*  Com'- 
|)lûneDtà  laBëkie. 

DiTuioir.  L'homme  est  orgqeilleoz,  et  il  esl  avea- 
^.  Son  orgoeil  le  porte  à  rindépeodance  »  et  lui 
doDoe  un  pencliftBt  secret  à  s'affiranchir  de  U  loi. 
£on  aveuglement  l'eflapèehe  de  bieocoiiaoltre  aea  de- 
voirs «  et  de  bien  discerner  ce  qu'il  y  a  de  plus  ou 
de  Boiss  essentiel  dans  la  Igi»  Or,  je  dis  que  de  s'as- 
sujettir aux  moindres  obligations  de  la  Iei>  c'est  uo 
pi'éscrTatif  nécessaire ,  et  pour  réprimer  l'orgueil  de 
n»tre  cœur;  i'*  partie  :  et  pour  corriger  les  nrreon 
de  notre  esprit ,  on  pour  en  préTenir  les  suites  fu- 
nestes; a^  partie.  P.4i^ 

PasHiàBB  PARTIS.  Fidélité  aux  moindres  obligations 
de  la  loi>  préservatif  nécessaire  contre  l*orgueiI  de 
notre  cœur.  A  remonter  jusqu'à  la  source  de  la  cor- 
ruptiou  de  l'homme,  il  est  évident  que  le  premier 
de  tous  les  désordres ,  c'est  l^ergueU  ;  et  que  le  |»e- 
miereffet.de  l'orgueil,  c^est l'amour  de rMidépen- 
dance  et  de  la  liberté.  Cependant  il  y  a  des  lois 
d'uae  autorité  si  vénérable  et  d'une  obUgatîoa  ai 
bien  fondée  dans  les  principes  de  la  raison  »  que 
quelque  passion  que  nous  ayons  pour  la  liberté, 
nous  die  pouvons  pieaqne  nous  départir  de  Palteohc- 
mont  -Fespcctueox  et  de  la  soumisnon  qu'elles  exi- 
gent de  nous  ;  et  ces  lois  sont  celles  de  la  religion  et 
de  la  conscience.  Voilà  done  comme  une  eap«oe  de 
combat  dans  l'homme  entre  son  orgueil  et  sa  raison  : 
9€k  raison ,  qui  veut  qu'il  se  soumette;  et  son  orgueil» 
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^ui  i^c  le  veut  pas  Qui  l'emporte  des  deux  ?  ni  Tun- 
ni  l'autre,  si  nous  avons  égard  aux  commencements, 
parce  que  d'abord  ils  sont  presque  l'un  et  l'autre 
d'égale  force.  Mais  voici  ce  qui  arrive  quand  l'home 
me  commence  à  quitter  Dieu  :  c'est  qu'il  observe  les 
g^randes  choses  avec  quelque  fidélité  ,  et  qu'il  ne  ae 
fait  plus  une  régie  de  garder  les  petites.  Pour  ne  pas 
absolument  se  soustraire  à  la  loi  de  l)ieu,  il  se  sou- 
met aux  premières  ;  et  pour  ne  pas  aussi  captiver 
entièrement  sa  liberté  ,  il  néglige  les  autres.  De  là^ 
que  s'ensuit-il?  c'est  que  par  cette  liberté  présomp- 
tueuse ,  ou  pour  mieux  dire,  par  ce  libertinage  qui 
lui  fait  négliger  certaines  obligations  moins  impor- 
tantes et  moins  étroites,  il  vient  enfin  k  tout 
entreprendre  contre  la  loi  de  l)ieu«  En  efi)et ,  dit  saint 
Bernard ,  le  juste  par  état  et  le  pécheur  par  état  mar- 
chent de  telle  sorte  dans  le  chemin  ou  du  vice  ou  de 
la  vertu,  qu'ils  n'en  sont  pas  même  fatigués.  Mais  il 
y  en  a  qui  soufiTrent ,  et  ce  sont  ces  chrétiens  impar- 
faits qui  voudroient  tenir  le  milieu  ,  c'est-à-dire ,  qui 
voudroient  secouer  le  joug  de  la  conscience  et  de  la 
religion  danv  les  petites  choses ,  et  qui  ne  voudroient 
pas  le  rompre  dans  les  grandes.  Car  ils  ont  .à  souffrir 
de  tous  les  côtés  :  du  côté  de  la  grâce  à  laquelle  ils 
résistent ,  et  du  côté  de  la  passion  qu'ils  ne  satisfont 
pas  pleinement.  Or^  prenez  garde,  poursuit  saint  Ber- 
nard ,  comme  cet  état  est  un  état  de  violence ,  il  ne 
peut  pas  durer.  Bientôt  la  passion  et  l'amour  de  la 
liberté  prévaut;  et  voilà  d'od  sont  venus  presque 
tous  les  scandales ,  et  tou.s  les  désordres  qui  ont 
éclaté  dans  le  monde.  Delà  les  grands  attentats  de 
l'hérésie.  Exemple  de  Luther.  3on  obstination  à  re- 
fuser de  se  soumettre  sur  un  point  qui  du  reste  n'é« 
VI.  9 
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toit  pas  essentiel  dans  la  rcU^vion ,  et  qui  regardoit 
les  indulgf'nces ,  fit  dans  la  suite ,  de  ce  catholique 
et  de  ce  religieux ,  on  apostat  et  an  hérésiarque.  De 
là  ,  les  prodigieux  égarements  de  Pimpiété.  Par  où 
tant  d'impies  ont-ils  commencé  à  perdre  la  foi  f  par 
quelques  railleries  de  certaines  dévotions  popnïai- 
res,  on  par  quelque  autre  principe  qni  leur  sembloit 
ainsi  léger,  et  qui  pouToit  l'être.  De  là  ,  les  affï^ox 
relâchements  de  la  discipline  de  l'Eglise.  11b  he  se 
sont  pas  introduits  tout-à-coup  par  uu  Boalèrement 
subit  et  général  des  fidèles  ^   et  par  une  rébellion 
formée  contre  les  saintes  lois  que  l'Eglise  leur  pres- 
crivoit,  mais  suivant  là  remarque  de  saint  Bernard, 
par  des  exemptions  en  apparence  respectaenses , 
que  chacun  sous  divers  prétextes  a  roula  b'accorder, 
ou  mc^mc  a  su  obtenir  des  puissances  supérieures  an 
préjudice  du  droit  commun.  Dispenses  dont  le  même 
Père  se  plaignoit  si  hautement  dans  nue  lettre  qu'il 
en  écrivit  à  un  grand  pape.  De  là ,  la  ruine  particu- 
lière de  tant  d'ames.  Car  on  ne  se  pervertit  pas  dans 
nn  moment  :  mais  il  y  a ,  ^dit  saint  Grégoire ,  pape , 
an  apprentissage  pour  le  vice  comme  pour  la  vertu, 
et  c'est  par  la  vanité  que  nous  nous  laissons  conduire 
à  l'iniquité  :  A  vaniiate  ad  iniquitatem.  Une  parure 
immodeste ,  nne  lecture  agréable ,  mais  dangereuse, 
une  conversation   libre ,  un  commerce  honnête  en 
apparence  avec  telle  personne  ;    voilà  la   vanité  : 
mais  c'est  ce  qui  vous  remplira  de  l'amour  de  vous- 
même  et  de  l'amour  du  monde  y  ce  qui  vons  retra> 
cera  dans  l'esprit  les  pins  sales  idées,  ce  qni  fera 
naître  dans  votre  cœur  les  désirs  les  plus  criminels  ^ 
enfin  ce  qui  allumera  dans  vous  une  passion  dont 
vous  ne  serez  presque  plus  le  maître ,  et  qui  vous 
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(emportera  aux  derniers  excès.  C'est  à  quoi  vous  ne 
pouvez  trop  prendre  garde.  Il  est  vrai  que  pour  ob- 
serrer  {usques  aux  moindres  devoirs ,  il  en  doit 
coftter  bien  des  Tiolences  :  mais  l'Evangile  ne  nous 
enseigne  point  d'antre  voie  de  saint  que  la  voie 
étroite  ,  et  Jésus-Ghrist  nons  avertit  qu'il  fant  faire 
effort  ponr  entrer  dans  le  royaume  des  cienx.  N'es- 
pérons pas  d'en  élargir  la  porte;  mais  disons  plutôt  : 
le  chemin  du  salut  est  étroit ,  je  dois  donc  aussi  res- 
eerrer  nra  conscience.  Car  il  n*y  a  point  de  danger 
ppur  moi  à  me  restreindre  dans  les  bornes  de  mon 
devoir ,  au  lien  que  je  dois  tout  craindre  si  je  Tiens 
jamais  à  les  franchir.  Je  ne  puis  être  trop  soumis  à 
Dieu;  mais  fe  cours  risque  de  me  perdre,  si  je  ne 
le  sois  pas  assez.  Ah  !  chrétiens ,  on  cherchoit  autre- 
fois des  remèdes  pour  bannir  les  scrupules  du  monde; 
et  moi  je  voudrois  que  ce  'qui  s'appelle  le  monde  , 
fût  aujourd'hui  rempli  de  scrupules.  P.  ^2, 

Dsrxijciis  PAXTiB.  Fidélité  aux  moindres  obligation! 
de  la  loi ,  préservatif  nécessaire  contre  l'aveugle- 
ment de  notre  esprit.  Bien  011  les  hommes  soient 
pins  sujets  à  se  tromper  qu*en  ce  qui  rrgarde  la 
lïonscience  et  la  religion.  Si  donc  nous  n^pportons 
tm  soin  extrême  à  nous  préserver  des  itlufiions  oii 
tiotre  aveuglement  peut  nous  conduire ,  il  est  Im- 
taianquable  que  nous  nous  y  tromperons.  Et  com- 
ment? non  pas,  dit  saint  Beraard,  en  supposant 
|>our  grandes  les  fautes  qui  sont  légères  de  leur  na- 
ture ;  car  il  est  rare  que  nos  erreurs  nous  mènent  \h  : 
mais  en  supposant  ponr  légères  celles  qui  sont  en 
^ffet  grières  et  importantes.  Illusion  très  commune. 
Et  parce  que  cette  ignorance  ne  nons  jnstifîe  pas  , 
t\  que  c'est  un  arenglement,  on  affecté  par  maKcc, 


tkg2  TABLE   Et   ANALYSE 

OU  formé  par  négligence ,  on  le  précipite ,  mds  f 
penser,  dans  l'abime  de  perdition.  Mais  qu'un 
homme  se  fasse  une  lui  de  ne  rien  négliger,  jus- 
qu'aux plus  petits  devoirs ,  cette  loi  le  met  à  couvert 
de  tout  ;  et  quand  il  seroit  du  reste  rempli  d'erreurs, 
il  ne  s'égarera  jamais ,  parce  que  la  loi  qu'il  s'est 
prescrite  luLservira  de  guide.  Nous  n'avons  que  trop 
d'exemples  qui  nous  montrent  que  le  reUchement 
sur  certains  points  estimés  peu  nécessaires ,  est  un  des 
pièges  les  plus  dangereux  pour  nous  surprendre  et 
pour  nous  faire  tomber  dans  les  plus  grands  désor- 
dres. Eu  voulez-vous  par  rapport  à  la  religion  F  Exem- 
ple de  ce  catholique  ignorant  dont  parle  saint  Au- 
gustin. Un  manichéen  l'ayant  fait  convenir  qu'un 
aussi  petit  insecte  que  la  mouche  n'avoit  pas  été  créé 
de  Dieu,  et  le  conduisant  de  l'un  à  l'autre,  lui  fit 
enfin  avouer  que  Bien  n'étoit  pas  le  créateur  de 
l'homme.  Exemple  de  l'hérésie  arienne.  Sur  quoi 
rouloit  alors  tout  le  schisme  du  monde  chrétien?  sur 
un  seul  mot  ;  savoir  :  si  le  Verbe  devoit  être  appelé 
eonsubstantiei  k  son  Père ,  ou  tembiablê  en  substance. 
Qu'importe,  disoient  les  uns,  peu  éclairés;  une  dif- 
férence si  légère  doit-elle  troubler  le  repos  de  l'E- 
glise F  Mais  saint  Athanase ,  mieux  instruit,  leur  fai- 
soit  voir  qu'en  négligeant  un  seul  mot ,  ils  ruinoient 
tout  le  fondement  de  la  religion  chrétienne.  Et  n'est- 
ce  pas  ainsi  qu'en  mille  rencontres  les  ennemis  de 
l'Église  ,  pour  éluder  ses  décisions  sur  certains  arti- 
cles ,  les  ont  traités  de  questions  vaines  et  inutilesF 
Que  n'ai-je^  temps  d'appliquer  aux  mœurs  ce  que 
j'ai  dit  de  la  foi  F  Combien  de  péchés  toujours  griefs 
dès  qu'ils  sont  volontaires ,  l'ignorance  nous  fail-elJe 
mettre  au  nombre  des  petits  péchés  F  Combien  d'au- 
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tteê  dont  noas  mesurons  la  grièveté  ou  la  légèreté , 
non  suWant  ce  qu'ils  sonf  en  effet  dans  les  conjonc* 
tares  présentes,  maia  selon  nos  idées  et  les  désirs  de 
notre  cœur  f  Exemples  de  ces  deux  genres  de  péchés. 
Le  remède,  ô  mon  Dieu,  c'est  de  ne  me  permettre 
jamais  quoi  que  ce  soit ,  qui  puisse  en  quelque  sorte 
blesser  votre  loi.  Autrement  ma  perte  est  inévitable. 
Car  pour  me  garantir  des  chutes  fatales  dont  je  suis 
menacé,  il  faudroit,.ou  que  je  ne  fusse  plus  exposé 
aux  erreurs  de  mon  esprit ,  ou  qu'une  étude  con- 
stante et  assidue  suppléât  aux  lumières  qui  me  man- 
quent. Or,  je  ne  puis  espérer  l'un,  ni  compter  sur 
l'autre.  Le  plus  court  et  le  plus  sûr  est  de  m'interdire 
tout  péché.  Alors  je  n'aurai  plus  besoin ,  quand  il 
s'agira  de  votre  loi ,  de  l'examiner  de  si  près.  Je 
pourrai  compter  sur  vous  et  sur  moi-même  :  sur 
TOUS ,  parce  que  vous  n'abandonnez  point  une  ame 
fidèle  ;  sur  moi-même ,  parce  que  j'aurai  le  plus  as- 
suré préservatif  contre  la  fragilité  et  le  penchant  de 
mon  cœur.  Heureux ,  mes  frères ,  si  vous  entrez 
dansées  sentiments.  Mettez-vous  en  état  par-là  d'en- 
tendre de  la  bouche  de  Jésus-Ghrist  cette  consolante 
parole  :  bon  serviteur,  vous  avez  été  fidèle  en  peu 
de  chose ,  prenez  possession  de  mon  royaume  cé- 
leste, et  gofttez-y  une  félicité  éterneJle.  P.  63. 

LE  JEUDI  DE  LA  III*  SEMAINE. 

SUR  LA  RELIGION  ET  LA  PROBITÉ. 

SojsT.  Toui  cêtt»  </ui  avoUnt  dea  maiadei  de  dir 
vêrêôt  matadieê ,  tes  amemnênt  à  Jétutf  si  il  let  ^aé- 
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rUsoii  toui  en\ies  touchant.  Or  Ut  démons  torioi^nl  de 
plusieurs  possédés ,  criant  et  disant  :  F'ous  êtes  le  FiU 
de  Dieu,  Mais  il  les  reprenoit ,  et  ne  leur  permeitoit 
pas  de  parler  y  parce  qu'ils  savoient  qu'il  ètoU  te 
MeuUn 

C'est  le  tèmoigpDage  que  rendowat  le»  ééwÊtmam  «a 
Fils  de  Dieu  :  mais  témoignage  que  ce  Dieu-Homme 
méprise  et  qu'il  rejette,  parce  que  ce  n'étoit  qu'on 
témoignage  forcé ,  et  que  tandis  qu'il»  sembloieot 
l'honorer  d'une  part ,  ils  le  hlasphémoient  de  Pautre 
et  le  renonçoient.  En  vaio  donc  rendons-nous  à  Dieu 
un  culte  apparent ,  si  dans  la  pratique  nous  démen- 
tons par  nos  moeurs  ce  que  nous  confessons  de  bou- 
che ,  et  «i  nous  n'en  deveoons  pas  plus  fidèles  à  nos 
devoirs.  Je  dis  même  aux  defoirs  les  plus  communs 
de  la  société ,  et  les  plus  ordinaires  dans  l'usage  de 
la  vie  et  le  commerce  du  monde*  C'est  oe  qui 
m'engage  à  vous  faire  voir  dans  ce  discours  le  rap- 
port nécessaire  qu'il  y  a  entre  la  religion  et  la  pro- 
bité. 

Division.  Quoique  la  probité  »  selon  le  monde  et 
la  religion ,  soient  tiès  différentes  et  dans  ]our&  prin- 
cipes ,  et  dans  l^urs  objets ,  et  dans  les  fins  qu'Allés 
se  proposent,  la  liaison  néanmoins  est  si  étroite 
entre  l'une  et  l'autre ,  qu'à  les  prendre  dans  toute 
l'étendue  qu'elles  doivent  avoir  ^  on  peut  dire  abso- 
lument qu'elles  sont  inséparables.  Point  de  probité 
sanb  religion  :  i'*  partie.  Point  de  religion  sans  pro- 
bité :  2«  partie.  P.  79. 

PaBKiàBB  PARTI!.  Poiut  dc  probité  sans  religion  : 
voici  pourquoi  t  —  i*  La  religion  est  le  seul  principe 
bur  quoi  tons  les  devoirs  qui  font  la  vraie  probité 
peuveht  être  solidement  établis.  Car  c'est  la  religion» 
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dit  saint  Thomas,  qui  nous  lie  à  Dieu;  et  c'est  ea 
Dieu  ,  comme  dans  leur  centre ,  que  sont  réunis  tous 
lea  devoirs  qui  lient  les  hommes  entre  eux  par  le  com- 
merce d'une  étroite  société.  Ainsi,  en  vertu  de  la  loi 
que  j'ai  reçue  et  que  je  me  fais  de  servir  Dieu,  je  rend» 
à  chacun  par  une  conséquence  nécessaire  tout  ce  qui 
lui  est  dû ,  parce  qu'en  Dieu  seul  je  trouve  ce  qui 
m'oblige  à  tout  cela.  En  effet,  c'est  cette  vile  de 
Dieu  et  de  sa  loi ,  cette  vue  de  conscience  qui  fait 
que  je  me  soumets,  et  que  je  ne  manque  à  rien.  Et 
voilà  la  preuve  dont  se  servoit  TertulUen  pour  cou» 
vaincre  les  païens  qu'ils  dévoient  regarder  notre  re- 
ligion comme  une  religion  utile  à  la  sûreté  et  au  bien 
commun.  Car  c'est  cette  religion ,  leur  disoit>il ,  qui 
nous  apprend  à  prier  pour  vos  Césars,  à  servir  fidè- 
lement dans  vos  armées,  à  payer  exactement  et  sans 
fraude  les  tributs  et  les  impôts  publics.  Et  certes ,  si 
dans  un  état ,  toutes  choses  se  traitoicnt  selon  les 
lois  du  christianisme,  quel  ordre  n'y  verroit-on  pa« 
et  quelle  paix  ï  Mais  que  le  principe  de  la  religion , 
ce  premier-  mobile ,  vienne  une  fois  à  être  détruit  ou 
altéré  dans  un  esprit ,  plus  de  règle  ni  de  conduite  , 
piu9  d'honnêteté  de  mœurs,  du  moins  constante  et 
générale.  Car  sur  quoi  seroit-elle  fondée  P  Sur  la  rai- 
son ?  Mais  qu'est-ce  que  la  raison  corrompue  par  le 
péché  et  affoiblie  par  les  passions  ;  et  q/aeh  scandales 
arriveroient  si  chacun  «  selon  son  caprice  et  selon  son 
sens,  se  faisoit  l'arbitre  de  ce  qu'il  peut ,  de  ce  qu'il 
doit ,  de  ce  qui  lui  appartient ,  de  ce  qui  lui  est  per- 
mis f  C'est  pour  cela  que  dans  les  affaires  du  monde , 
dans  les  traités,  on  exige  des  serments,  qui  sont  des 
protestations  publiques  et  solennelles  de  religion  : 
preuve ,  dit  saint  Ghrysostôme^  que  sans  le  sceau  de- 
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la  reHglon ,  on  ne  croit  pas  pouroir  compter  sur  la 
raison  des  hommes.  J'en  appelle  à  votre  propre  sen- 
timent. Qui  de  TOUS  voudroit  qnc  sa  vie  et  sa  fortnne 
fussent  entre  les  mains  d'un  homme   sans  religion  ? 
Un  athée  même  se  confiera  plutôt  à  un  homme  qui 
a  de  la  religion ,  qu'à  un  impie  comme  lui.  Vous  me 
direz  qu'indépendamment  de  la  religion  ,  il  y  a    nn 
certain  amour  de  la  justice  que  la   nature  nous  a 
inspiré.  Mais  sans  examiner  quel  seroit  cet  amour 
de  la  justice,  y  auroit-il  beaucoup  d'hommes  dans 
le  monde  qui  s'en  piquassent ,  s'ils  étoient  persuadés 
qu'il  n'y  a  ni  Dieu  ni  religion  i  Je  me  regarderois 
alora  moi-même  comme  ma  fin;  et  par  une  consé- 
quence nécessaire,  je  rapporterois  tout  à  moi ,  et  je 
cruirois  avoir  droit  de  sacrifier  tout  pour  moi.  Et 
c*est  ici  que  je  dois  vous  faire  remarquer,  l'extrava- 
gance de  cette  politique  malheureuse,  dont  itnfaui 
sage  de  ces  derniers  siècles  s'est  glorifié  d'être  l'au- 
teur.  Politique    qui  ne  reçoit  point   de  religios, 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  bien  faire  son  person- 
nage selon  le  monde,  et  qui  n'en  retient  que  l'ap- 
parence et  là  figure.  Sans  employer  bien  d'autres 
preuves  contre  une  si  détestable  maxime,  je  me  con- 
tente de  dire  que  cette  damnable  politique  se  dé- 
truit par  elle-même.  Car  elle  reconnoît  au  moins  la 
nécessité  d'une  r^igion  apparente  pour  eon tenir  les 
peuples  dans  le  devoir,  et  par-là  même  elle  coirvient 
que  la  raison  seule  n'est  pas  capable   d'entretenir 
dans  le  monde  cette  probité  qui  le  doit  régler.  D'où 
je  conelus,  moi,  la  nécessité  d'une  vraie  religion , 
puisque  la  vraie  probité  ne  peut  être  fondée  sur  le 
mensonge.  —  90  Tout  antre  motif  que  celai  de  la 
religion  n'est  point  à  l'épreuve  de  certaines  tenta- 
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tions  délicates  ott  le  devoir  et  la  probité  se,  trouvent 
sans  cesse  exposés.  J'appelle  tentations  délicates, 
lorsque  l'intérêt  et  la  justice  sont  en  compromis ,  et 
qu'on  peut  aux  dépens  de  l'une  ppénager  l'antre. 
N'est-ce  pas  là  que  nous  voyons  tons  les  jours  la  rai- 
son succomber,  si  elle  n'est  soutenue  par  la  relit 
gion  r  et  de  là  tant  de  désordres  dans  tous  les  étata^ 
et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie ,  parce  que- 
dans  tous  les  états  et  toutes  les  conditions  il  y  atpeu 
de  religion.  Aussi  quand  le  démon  vint  tenter  Jésus» 
Christ,  par  où  ce  Dieu-Homme  surmonta-t-il  la  ten- 
tation f  par  la  reli^on  :  Dominum  Deum  tuum  ado» 
rabis.  Au  contraire,  manquons  de  religion,  il  n'y 
aura  point  de  tentation ,  point  d'intérêt  qui  ne  nous 
surmonte.  Et  cela  est  encore  plus  vrai  d'un  déser-i 
temr  de  la  foi ,  lequel  ^  après  a^oir  eu  autrefois  de 
la  religion,  n^en  a  plus  maintenant.  Car  que  ne 
peut-on  pas  craindre  d'un  homme  qui  s'est  défait 
de  la  crainte  de  son  Dieu  ?  —  3*  Un  homme  sans 
religion  n'a  donc  plus  de  peine  à  s'émanciper  de 
toutes  les  autres  lois  qui  pouvoient  le  retenir  dans, 
l'ordre ,  ni  à  renoncer  aux  engagements  les  plus  in- 
violables qu'il  a  dans  la  société  humaine ,  et  sans 
quoi  la  probité  ne  peut  subsister.  Engagements  de 
dépendance ,  engagements  de  justice,  engagementa 
de  fidélité  9  engagements  mênie  du  sang  et  de  la 
nature.  Ce  qui  apprend  aux  rois  et  à  tous  les  maîtres 
du  siècle  à  ne  point  souffrir  auprès  d'eux  de  liber- 
tins. Ce  qui  nous  apprend  à  les  combattre  nous- 
mêmes  ,  ou  à  les  fuir.  Honorons  notre  religion.  Tan- 
dis qu'elle  subsistera  dans  nous.  Dieu  sera  avec  nous; 
ou  si  le  péché  nous  le  fait  perdre ,  nous  aurons  tou- 
jours une  voie  pour  le  retrouver.  Mais  si  nous  lais- 
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80DS  éteindre  cette  lumière  ^  quelle  aéra  notre  res^ 
source  F  F.  81. 

Dbvxièmb  paatib.  Pqiut  de  religion  sans  probité , 
je  dis  de  vraie  religion.  Car  toute  notre  religion  sans  la 
probité  ,  n'est  i«  qu'un  fantôme  de  religion ,  a«  qu'an 
scandale  de  religion.  *-  i"  Fantôme  de  religion.  Si 
quelqu'un  de  vous,  disoit  saint  Jacques,  croit  avoir 
de  la  religion ,  et  que  néanmoins  il  ne  réprime  pas 
sa  langue ,  qu'il  sache  que  sa  religion  est  vaine  :  Jffu- 
Jus  vana  est  retigio.  Or ,  si  l'Apôtre  a  pu  parier  ainn 
de  la  médisance ,  que  sera-ce  de  mille  désordres  en- 
core plus  esseutiels  qui  détruisent  entièrement  la  pro- 
bité dans  le  commerce  des  hommes,  et  que  certains 
hommes  prétendroient  néanmoins  pouvoir  accorder 
avec  la  religion  F  Gomme  la  grâce  suppose  la  nature, 
et  que  la  foi  est  entée,  pour  ainsi  dire,  sur  la  raison; 
aussi  k  religion  a-t-elle  pour  base  la  probité.  Car  elle 
veut ,  dit  saint  Jérôme  ,  un  sujet  digne  d'elle  et  digne 
de  Dieu.  Être  juste ,  être  fidèle ,  être  désintéressé  , 
être  sans  reproche  dans  l'estime  du  monde  ;  et  pour 
soutenir  ,  pour  sanctifier  toutes  ces  vertus ,  avoir  de 
la  religion  et  être  chrétien ,  voilà  l'ordre  invariable  et 
auquel  il  faut  que  la  religion  se  conforme.  Sans  cela 
Dieu  réprouve  votre  culte  ;  et  comment  agréeroit-il 
ce  qui  même  devant  les  hommes  est  condamnable  F 
Mais  nous  renversons  cet  ordre,  et  nous  nous  for- 
mons de  grandes  idées  de  religion  qui  ne  sont  ap- 
puyées sur  rien  ,  parce  qu'en  même  temps  nous  né- 
gligeons les  premiers  devoirs  de  la  fidélité  et  de  la 
justice.  Qu'est-ce  que  cela  sinon  un  fantôme  F—- 
a*>.  Scandcle  de  religion.  Car  c'est  ce  qui  expose  la 
religion  au  mépris  et  à  la  censure ,  ce  qui  donne  hd 
libertinage  une  espèce  de  supériorité  et  d'âscendaut 
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sur  elle.  Je  sais  qu'il  faudroit  distinguer  la  leligiou.dc 
ceux  qui  la  professent  :  mais  le  monde  est-îl  asseï^ 
équitable  pour  faire  cette  distinction?  Quand  donc 
on  voit  des  chrétiens  sans  probité ,  c'est-à-dire,  in- 
téressés ,  colères ,  violents ,  vindicatifs , impitoyables, 
dissimulés,  artificieux,  fourbes,  imposteurs.,  quel 
avantage  l'impiété  n'en  tire-t-elle  pas?  Mais  ayons 
de  la  probité  ;  soyons  bienfaisants,  doux,  affables,  pré* 
venants, humbles,  intègres,  modestes,  patients,  sans 
détours ,  sans  artifices,  sans  ostentation,  sans  hauteur, 
c'est  ce  qui  édifiera  plus  le  monde  que  toutes  nos 
ferveurs  et  toutes  nos  pénitences.  Tel  est ,  Seignem* , 
le  témoignage  que  vous  attendez  de  nous  :  et  quelle 
honte  pour  un  chrétien ,  de  ne  pas  faire  au  moins  en 
partie  par  la  pureté  de  ses  mœurs ,  ce  que  tant  de 
martyrs  ont  fait  par  leur  inébranlable  constance  au 
milieu  des  plus  rigoureux  tourments  1  P.  99. 
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LE  VENDREDI  DE  LA  III-  SEMAINE. 

SUR  LA  GRACE. 

SuJBT.  Jésus  lui  répondit  :  Si  vous  eonn^isûez  t  don 
dû  Dieu, 

Ce  don  de  Dieu  que  ne  connoissoit  pas  encore  la 
femme  samaritaine  ^  c'est  la  grâce.  Don  précieux  que 
nous  ne  connoiasons  pas  asses  nous-mêmes  9  et  que 
nous  ne  prenons  pas  soin  de  connoltre  :  d'où  vient 
que  souvent  nous  le  recevons  en  vain.  Il  est  donc 
important  de  vous  en  donner  une  juste  idée ,  et  c'esl 
à  quoi  je  vais  travailler  dans  ce  discours. 


i 


Zoo  TABLS    ET    ANALYSE 

DiTisiOR.  Disposer  toutayec  douceur  et, tout  ezé* 
enter  avec  force ,  ce  sont  les  deux  excellentes  pro- 
priétés que  rÉcriture  attribue  à  la  sagesse.  Or ,  ce 
que  TEcriture  nous  dit  de  la  sagesse  de  Dieu ,  je  pois 
le  dire  également  de  la  grftce ,  puisque  la  grâce,  dont 
je  parle ,  n^igik  en  nous  que  comme  rinstniment  de 
cette  sagesse  souTeraine ,  qui  est  en  Dieu  la  cause 
principale  de  notre  salut.  Douceur  de  la  grâce  : 
1**  partie.  Force  de  la  grâce  :  a*  partie.  L'une  et 
l'autre  parolt  dans  la  conversion  de  la  Samaritaine. 
P.  ii5. 

PfiKiiiiaa  PABTiK.  Douceur  de  la  grâce.  C'est  par: 
là  que  la  grâce  touche  le  pécheur,  et  qu'elle  devient 
▼ictbrieusc.  —  i<>  La  grâce  nous  attend.  Yoyes 
Jésus-Christ  fatigué  et  assis  sur  le  bord  d'-une  fon- 
taine. Qu'attend-il  r  une  pécheresse.  De  q|ioi  est-il 
fatigué  f  non  seulement  du  chemin  qu'il  a  fait ,  mais 
d'avoir  si  long-temps  supporté  cette  ame  criminelle 
dans  ses  dérèglements.  Cependant  il  ne  se  rebute 
point,  et  il  est  encore  résolu  de  l'attendre.  Or, 
combien  y  a-t-il  de  pécheurs  que  Dieu  attend  de  la 
sorte  F  II  n'y  a  que  la  patience  d'un  Dieu  qui  paisse 
aller  jusque-là.  Celle  des  hommes,  qui  n'a  pas  plus 
d'étendue  que  la  petitesse  de  leur  cœur ,  est  bientôt 
à  bout  :  mais  Dieu  est  patient ,  dit  saint  Àugnstiu , 
parce  qu'il  est  éternel,  parce  qu'il  est  fort,  parce 
qu'il  est  Dieu.  D^u  reste ,  le  pépheur  doit-il  se  faire 
de  la  patience  de  Dieu,  une  raison  pour  différer  sa 
pénitence?  A  Dieu  ne  plaise.  Car  est-il  rien  de 
plus  impie  que  de  se  prévaloir  de  la  grâce  de  Dieu 
contre  Dieu  même?  D'ailleurs,  il  y  en  a  que  Dicp 
n'attend  pas^  ou  du  moins  qu'il  n'attend  que  jos* 
qnes  à  un  certain  terme  qui  nous  est  inconnu  ;  et 
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rien  ne  doit  plus  l'engager  à  ne  nous  pai  attendre , 
4]ue  l'espérance  présomptacase  dont  nous  nous  flat- 
tons qu'il  nous  attendra.  —  a»  La  grâce  prend  Icfi 
temps  et  les  occasions  favorables  pour  nous  gagner. 
Ainsi ,  le  Sauveur  du  monde ,  pour  traiter  avec  la  Sa- 
maritaine, prend  le  temps  où  elle  doit  venir  selon 
sa  coutume  puiser  de  l'eau.  Non  pas  que  Dieu  ait  be- 
soin de  ces  ménagements;  mais  c'est  dans  ces  ména- 
gemepts  que  nous  devons  admirer  sa  bonté.  C'est  en 
cela  même  aussi  que  de  savants  théologiens  ont  fait 
consister  l'efiBcace  de  la  grâce ,  fondés  sur  ces  pa- 
roles de  l'Écriture  :  Tempqre  aceepio  eœaudlvi  I0,  eî 
in  die  satutis  adjuui  te.  Y  a-t-ii  un  pécheur  converti 
qui  n'attribue  en  partie  sa  conversion  à  certaines  ren- 
contres ,  et  qui  ne  se  souvienne  que  ce  fut  là  que 
i)ieu  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  parla  au  cœur?  Exem- 
ple de  saint  Augustin.  Il  est  donc  de  notre  sagesse 
d'observer  ces  occasions  et  de  ne  les  pan  manquer. 
Mais  si  telle  occasion ,  dites-vous,  est  une  occasion 
de  salut,  et  que  Dieu  y  ait  attaché  la  grâce  de  ma 
conversion ,  il  est  sûr  que  je  me  convertirai.  Je  le 
veux;  mais  il  n'est  pas  moins  sûr  que  vous  ne  vous 
convertirez  jamais  sans  un  bon  usage  de  cette  grâce 
et  de  l'occasion  ou  elle  vous  est  préparée.  —  3*  La 
grâce  est  la  première  à  nous  prévenir.  C'est  dans  la 
la  doctrine  des  Pères  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel  : 
C9r  si  je  la  pouvois  prévenir,  dès-là  elle  ne  seroit 
plus  grâce,  puisqu'elle  supposeroit  en  moi  le  mérite 
de  l'avoir  prévenue.  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  prévient  cette 
femme  de  Samarie  :  il  l'aborde ,  il  lui  parle.  Ainsi 
veut-il  bien  encore  prévenir  tous  les  jours  de  viles 
créatures,  et  le»  rechercher  lors  même  qu'elles  s'é- 
loignent de  lui.  Mais  du  moins,  Seigneur,  puisque 
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voiu'vûulex  bien  commeaner,  ne  répondraUje  point 
à  votre  amour  F  Oui ,  mon  Dieu ,  cette  bonté  préve- 
nante  sera  désormais  pour  moi  le  plus  puissant  motif 
d'une  reconnoissance  et  d*uae  fidélité  inviolable.  — 
4**  Ce   que  veut  obtenir  la  grâce,  elle  nous  le  de> 
mande  ;  et  au  lieu  de  le  demander  avec  empire  ,  elle 
ne  l'obtient  que  par  voie  de  sollicitation  et  d'invita- 
tion. Le  Sauveur  du  monde  pouvoit  obliger  la  Sama- 
ritaine à  lui  rendre  d'abord  une  obéissance  forcée; 
mais  il  la  prie  de  l'écouter  et  de  le  croire  :  Mulier , 
ertd»  mihi*  Je  dis  plus  :  Dieu  par  sa  grâce  nous  de- 
mande peu,  pour  nous  donner  beaucoup.  Que  de- 
mande Jésus-Christ  à  la  Samaritaine  F  un  peu  d'eaa. 
Que  lui  promet-il  ?  une  eau  salutaire  et  vivifiante  qui 
rejaillira  jasque  dans  la  vie  éternelle.  Que  nous:  de- 
mande la  grâce  ?  Souvent  presque  rien.  Mais  ce  peu 
qu'elle  nous  demande,  cette  petite  victoire,  nous 
met  en  état  de  recevoir  la  plénitude  des  dons  céles- 
tes et  d'éprouver  toutes  les  miséricordes  du  Seigneur. 
—  5<>  La  grâce  même  s'accommode  à  nos  inclina- 
tions et  aux  qualités  de  notre  esprit.  La  Samaritaine 
étoit  curieuse ,  et  se  piquoit  d'être  savante  :  Jésus- 
Gbrist  ne  dédaigne  point  de  s'entretenir  avec  elle  sur 
les  plus  hauts  mystères  de  la  religion.  Sommes-nous 
ardents  et  agissants,  la  grâce  nous  sanctiGe  par  le 
zèle.  Sommes-nous  tendres  et  afieotueux ,  elle  nous 
sanctifie  par  un  amour  sensible  pour  Dieu.  Sommes- 
nous  d'une  humeur  facile  et  condescendante,  elle 
rectifie  cette  facilité  d'humeur,  et  la  convertit  en 
charité  poui-  le  prochain  :  MuUiformis  grûtiœ  Dei.  — 
6<*  La  grâce  ne  nous  engage  à  rien  de  difiBcile ,  où  eUti 
ne  nous  fasse  trouver  de  l'atti'ait ,  et  dont  malgré  nos 
répugnances  elle  n'excite  en  nous  le  désir.  Il  est  vrai 
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que  Dieu  par  cette  grâce  nous  oblige  à  renoncer  au 
monde  ;  mais  c'est  après  nous  en  avoir  fait  connoitre 
par  sa  grâce  même  la  vanité  et  Je  danger.  Il  est  vrai 
que  cette  grâce  m'oblige  à  faire  pour  Dieu  des  choses 
contraires  è  la  nature  et  quelquefois  très  pénibles , 
mais  elle  m'y  porte  par  la  grandeur  des  motifs  qu'elle 
me  propose,,  et  par  l'espérance  des  biens  inestima- 
bles qu'elle  me  promet*  Si  vous  saviez,  dit  Jésus- 
Glirist  â  cette  femme  de  notre  évangile,  quel  est 
celui  qui  vous  parle ,  et  ce  que  vous  pouvez  attendre 
de  luir  — Telle  est  la  conduite  de  la  grâce.  Telle 
doit  être  par  proportion  la  nôtre  ,  prêtres  du  Sei- 
gneur, dans  le  saint  ministère  que  nous  exerçons 
pour  la  conversion  et  le  salut  des  âmes.  Ce  ne  sera 
point  par  l'autorité,  *ni  même  par  l'habileté,  mais 
par  notre  douceur  que  nous  les  gagnerons.  Je  |ie  dis 
pas  qu'il  ne  faille  point  user  de  sévérité;  mais  je  dis 
que  ce  doit  èti'e  une  sévérité  discrète ,  une  sévérité 
compatissante ,  une  sévérité  qui  se  fasse  aimer  et  qui 
rende  le  joug  de  Dieu  supportable.  P.  1 1 5. 

Dsuziixs  PABTiK.  Force  de  la  grâce.  Il  m'a  tou- 
jours paru,  et  il  me  parolt  encore,  qu'une  des 
preuves  les  plus  convaincantes  de  la  vérité  de 
notre  foi ,  est  de  voir  ce  que  la  grâce  opère  quelque- 
fois en  certaines  âmes  :  et  quand  je  n'envisag^ois  que 
la  conversion  de  la  Samaritaine ,  |e  conclurois  sans 
hésiter  qu'il  y  a  un  principe  surnaturel  qui  agit  en 
nous  :  Digiiuê  Dei  est  hte.  Double  miracle  dc^a  vertu 
toute  puissante  de  la  grâce  dans  cette  conversion,  l'un 
par  rapport  à  l'esprit,  l'autre  par  rapport  au  cœur. 
<—  I*  Miracle  de  la  grâce  et  de  sa  force  dans  la  vic- 
toire qu'elle  remporte  sur  l'esprit  de  la  Samaritaine» 
G'étoit  tout  ensemble  une  infidèle  et  une  hérétique. 
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«Or,  TOUi «avex l'extrême  difficulté,  pour  ne  pas 
rimpossibilit/j morale  de  réduire  un  esprit,  surtout 
l'esprit  d'une  femme ,  quand  elle  est  de  ce  caractère. 
C'est  néanmoins  ce  que  la  grâce  opère  aujourd'hui. 
Jésus-Christ  ramène  d'abord  cette  femme  de  Sama- 
rie ,  4  la  pnreté  du  culte  juif;  et  il  en  fait  ensuite  une 
chrétienne.  Haemaiatio  deœtenB  excelsi, — 3«  Miracle 
de  la  grâce  et  de  sa  force  dans  le  changement  du  coeur 
de  la  Samaritaine.  Elle  étoit  impudique  et  déréglée 
dans  ses  moeurs.  Elle  vivoit  dans  un  concubinage  pu- 
blic. Elle  y  étoit  depuis  long-temps,  et  elle  en  avoit 
contracté  l'habitude.  Or  s'il  y  a  une  maladie  difficile 
à  gc^érir ,  c'est  celle-là.  Mais  cette  pécheresse  ,  cette 
prostituée,  cette  femme  esclave  des  plus  sales  pas- 
sions est  enfin  purifiée  et  sanctifiée.' Ab«  mutatio  deao^ 
ierm  êçceeisi,  —  3«  Miracles  opérés  d'une    manière 
toute  miraculeuse.   Ils  ne  coûtent  au  Sauveur   du 
monde  qu'un  moment.Il  ne  dit  qu'une  parole  à  la  Sa- 
maritaine ,  Ego  Mum ,  c'est  moi  ;  et  tout-à-coup  la  voilà 
ponvaincue ,  la  voilà  touchée ,  la  voilà  pénétrée  des 
plus  saints  et  des  plus  vifs  sentiments  de  pénitence. 
Elle  ne  voit  point  faire  de  miracles  à  Jésus-Christ;  et 
cette  conversion  sans  miracles  n'est-elle  pas  le  plus 
grand  miracle  f  Elle  ne  se  convertit  point  à  lui  comme 
la  Ghananéenne ,  parce  qu'il  a  délivré  sa  fille  du  dé- 
mon ;  ni  comme  l'Uémorroïsse,  parce  Qu'il  lui  a  rendu 
la  santé  :  mais  elle  se  convertit ,  elle  s'attache  à  lui 
pour  luf  seul.  Enfin  elle  ne  se  contente  pas  de  le  con- 
noitre ,  elle  le  fait  connoitre  aux  autres  ;  et  de  péche> 
resse  qu'elle  étoit ,  dit  saint  Grégoire  pape ,  elle  se 
trouve  transformée  en  apôtre.  Httc  mutatio  dtxterm 
exceUi,  Quelle  conclusion  F  Espérons  tout  de  la  grâce; 
et  quelques  efibrts  qu'il  y  ait  à  faire  pour  retourner 
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k  Dieu,  prenons  confiance.  Si  Dieu  par  sa  miséricorde 
vous  a  retiré  de  l'état  du  péché,  imitez  le  zèle  de 
la  Samaritaine ,  et  travaillez  comme  elle  à  ramener 
autant  de  pécheurs  que  votre  exemple  est  capable 
d'en  attirer,  mais  surtout  ceux  qui  furent  les  com- 
plices de  votre  désordre.  Dites-leur  comme  David 
pénitent  :  Ven'de  ,  audite ,  et  narrabo  quanta  feclt 
animm  mem  :  Venez ,  écoutez ,  et  je  vous  raconterai 
ce  que  le  Seigneur  a  fait  pour  moi ,  et  ce  qu'il  veut 
faire  pour  vous.  Inspirez-nous  ce  zèle ,  ô  mon  Dieu  , 
et  remplissez-nous  pour  cela  de  votre  esprit  de  dou- 
ceur, de  cet  esprit  de  force.  P.  14».  * 

ht,  DIMANCHE  DE  LA  IV*  SEMAINE. 

SUR  l.k  PEOVIDRITGE. 

Su»T.  Jétus- Christ  levant  les  yeux  ^  et  voyant  qm'unp 
grande  foule  de  peuple  venait  à  lui^  dit  à  Philippe  i 
JP'oà  pourrons-nous  acheter  asse^  de  pain ,  pour  donner 
à  manger  à  tput  ce  peuple?  Or  il  disoil  ceci  pour  l'ét 
prouver  :  car  il  favoit  bien  ce  qu'il  allait  faire. 

Ce  miracle  de  la  multiplication  dps  pains  nous  ap- 
prend qu'il  y  a  une  providence  qui  gouverne  le 
monde ,  et  à  laquelle  nous  devons  nous  soumettre. 
Vérité  fondamentale  de  notre  religion  qui  fera  la  mar 
tière  de  ce  discours. 

Division.  Le  devoir  et  l'intérêt  nous  engagent  à 
leconnoltre  une  providence  et  à  nous  y  soumettre. 
Voyons  donc  et  le  désordre  de  l'homme»  et  9on  mal- 
b«pr,  lorsqu'il  refuse  i  Diiu  cette  soumission.  Le  dé- 
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sordre  de  Thomme,  par  rapporta  son  devoir;  le  mal- 
heur de  l'homme ,  pai'  rapport  à  son  intérêt.  £a  deux 
mots ,  rien  de  plus  crimiuel  que  Thomme  du  siècle  , 
qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  providence  :  i'«  par- 
tie. Rien  de  plus  malheureux  que  Thomme  da  siècle, 
qui  ne  veut  pas  se  conformer  à  la  conduite  de  la  pro- 
vidence: a*  partie.  P.  161. 

PasifiàRK  PAXTiB.  Rien  de  plus  criminel  que  l'homme 
du  siècle  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  providence. 
Car  s*il  renonce  à  cette  divine  providence ,  — 1«  Est- 
ce  par  un  esprit  d'infidélité,  et  parce  qu'il  ne  croit 
pas  la  providence  f  Mais  quel  désordre  f  car  il  ne  con- 
noit  donc  plus  de  Dieu  ;  affreuse  impiété  !  ou  bien  il 
se  fait  un  dieu  monstrueux,  qui  n'a  nul  soin  de  ses 
créatures  ;  qui  n'est  ni  juste ,  ni  bon ,  ni  sage  ,  puis- 
qu'il ne  peut  rien  être  de  tout  cela  sans  providence  : 
autre  supposition  non  moins  impie,  et  qui  réduit  le 
mondain  infidèle  à  être  plus  que  païen,  puisqu'à 
peine  il  s'est  trouvé  quelques  'Sectes  païennes  qui 
aient  nié  la  providence.Ge  n'est  pas  assez^  :  il  se  rend 
incrédule  et  insensé  contre  sa  raison  même.  Gomment 
cela?  le  voici.  Quand  il  voit  nn  état  bien  réglé,  il 
conclut  qu'il  y  a  un  maître  qui  le  gouverne  ;  et  il  ne 
veut  pas  ainsi  raisonner  À  l'égard  du  monde  entier. 
Ajoutez  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  dans  sa  vie 
ne  puisse  remarquer  certaines  conjonctures  Où  il  s'est 
trouvé,  certains  périls  d'où  il  est  échappé,  certains 
événements  heureux  où  malheureux ,  qui  scmt  pour 
lui  autant  de  preuves  personnelles  d'une  providence. 
Or  cela  est  vrai  surtout  de  ceux  qui  font   quelque 
figure  dans  le  monde  ^   et  qui  entrent  plus  dans  les 
intrigues  du  monde.  Toutefois  ce  sont  ceux-Ii  même 
qui  ont  moins  de  foi  à  la  providence ,  et  qui  semblent 


DES    SE&MONS.  3u7 

plos  la  méconnoitre.  Leur  aveuglement  va  encore 
plus  loin  :  car  ils  ne  veulent  pas  rendre  librement  et 
chiétiennement  à  la  providence  un  aveu  qu'ils  lui 
rendent  souvent  par  nécessité ,  ou  plutôt  par  empor- 
tement de  chagrin  et  de  désespoir.  Ce  mondain  qui 
oublie  Dieu  dans  la  prospérité,  est  le  premier  âi 
murmurer  contre  la  providence  quand  il  lui  survient 
une  disgrâce.  Voici  quelque  chose  encore  de  plus 
surprenant  :  c'est  que  souvent  le  libertin  veut  douter 
de  la  providence  par  les  raisons  même  qui  prouvent 
invinciblement  une  providence.  Car  il  fonde  ses  dou- 
tes sur  ce  qu'il  voit  le  monde  rempli  de  désordres  : 
mais  pourquoi  sont-ce  des  désordres,  répond  saint 
Chrysostôme,  sinon  parce  qu'ils  sont  contre  l'ordre  ? 
et  qu'est-ce  que  cet  ordre  auquel  ils  répugnent ,  si- 
non la  providence  F  Désordres  dont  les  hommes  se 
scandalisent  ;  et  de  ce  que  les  hommes  s'en  scandali- 
sent ,  n'est-ce  pas  un  témoignage  authentique  de  la 
providence ,  qui  ne  permet  pas  que  ces  choses  soient 
autorisées ,  et  qui  veut  pour  cela  que  parmi  les  hom- 
mes elles  aient  toujours  passé  ,  et  qu'elles  passent 
toujours  dans  la  suite  pour  scandaleuses?  Si  les  hom- 
mes ne  se  scandalisoient  de  rien ,  l'iniquité  prévau> 
droit;  et  afin  qu'elle  ne  prévale  pas  ,  la  providence 
fait  qu'on  se  scandalise  du  vice  et  qu'on  aime  la 
vertu.  —  2"  Est-ce  par  une  simple  révolte  de  cœur 
que  le  mondain  s'élève  contre  la  providence  :  en 
sorte  que  la  croyant  même,  il  refuse  de  se  sou- 
mettre à  elle  ?  outre  désordre  encore  moins  sonte- 
nable.  Car  quelle  témérité  !  croire  une  providence 
qui  préside  au  gouvernement  du  monde,  et  ne  vou- 
loir pas  se  régler  par  elle  et  agir  de  concert  avec 
elle.  Tel  est  néanmoins  le  désordre  du  monde.  On 
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croit  uDe  proridence ,  et  l'on  vit  comme  si  i^ou  n*ea 
croyoit  pas.  En  effet ,  si  l'on  se  condnisoit  par  la  foi 
de  la  providence ,  on  ne  serolt  ni  passionné  ,  ni  em- 
porté ,  ni  vain  ,  ni  inquiet ,   ni  fier,  ni  jaloux ,  ni 
ingrat  envers  Dieu ,  ni  injuste  envers  les  hommes. 
Et  pourquoi  est-on  tout  cela?  parce  qu'on  se  retire 
des  voies  de  la  providence.  Mais  en  sortant  des  voies 
de  cette  sage  providence ,  quelles  voies  prend>on  ? 
Ou  bien  l'on  ne  vit  plus  qu'au  hasard,  et  l'on  suit  en 
aveugle  le  cours  de  la  fortune  ;  ou  bien  l'on  entre- 
prend de  se  gouverner  selon  les  vues  de  la  prudence 
humaine.  Or  l'un  et  l'autre  est  également  injnrieux 
i  Dieu.  N'avoir  plus  d'autre  principe  de  sa  conduite 
que  le  cours  de  la  fortune ,  c'est  tomber  dans  l*ido^ 
latrie  des  païens,  Idolâtrie  que  les  sages  ménoes  du 
paganisme  condamnoieot.  Idolâtrie  que  Dieu  repro- 
choit  aux  Israélites.  Idolâtrie  si  commune  au  milieu 
même  du  christianisme ,  surtout  à  la  cour.  D'ailleurs, 
entreprendre  de  se  conduire  par  la  prudence  hu- 
maine, c'est  orgueil,  c'est  compter  sur  soi-même, 
c'e8t   ne  vouloir  dépendre  que  de  soi-même  ;  et  ce 
qui  est  d'une  conséquence  infinie ,  c'est  se  charger 
devant  Dieu  de  toutes  les  suites  fâcheuses  qui  peu- 
vent arriver ,  et  en  prendre  sur  soi  tout  le  crime. 
Mais  quand  j'ai  recoure  à  Dieu ,  et  qu'après  avoir 
mûrejnent  délibéré  selon  l'esprit  de  ma  religion  j  je 
viens  à  conclure  ,  je  puis  alors  avoir  cette  confiance, 
ou  que  je  conclus  sûrement,  ou  que  si  je  manque. 
Dieu  suppléera  à  mon  défaut.  Yoilà    pourquoi  le 
plus  sage  des  hommes ,  Salomon ,  faisoit  à  Dieu  cette 
excellente  prière  :  Donnet-moi  ^  Seigneur  ^  cette  ia" 
qeste  tjui  e$t  auise  avec  vout  sur  voire  trâne ,  afin 
Qu'elle  travaille  avec  moi ,  et  qu'elle  me  fusée  connoiirs 
5  (fui  vous  est  agréable.  P.  i65. 
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DioxiàMi  FARTis.  Rien  de  plus  inalheureui  que 
rbomme  du  siècle ,  qui  ne  veut  pas  se  conformer  à 
la  conduite  de  la  providence.  Car  alors,  —  i*  Il  de-, 
menre  sans  condoite ,  je  dis  sans  une  conduite  sûre 
et  droite.  Car  il  ne  lui  reste  que  l'un  de  ces  deux 
partis,  ou  de  n'avoir  plus  d'autre  ressource  que  lui- 
même,  ou  de  mettre  son  appui  dans  les  hommes. 
Or,  des  deux  c6tés  sa  condition  est  également  déplo- 
rable. D'ètTc  réduit  à  n'avoir  plus  d'autre  ressource 
que  lui-même,  qu'y  a-{-il  de  plus  terrible?  Si  dans 
une  affaire  capitale ,  où  il  s'agiroit  de  ma  vie ,  tout 
antre  conseil  que  le  mien  me  manquoit ,  je  me  croi- 
rois  perdu.  Et  quel  fonds  l'homme  peut-il  faire  sur 
lui-même,  aussi  aveugle,  aussi  inconstant  qu'il  est, 
aussi  sujet  à  ses  caprices  et  aussi  esclave  de  ses  pas- 
sions? Je  sais  qu'il  a  une  raison  dont  il  peut  s'aider^ 
mais  cette  raison-là  même  bornée  à  ses  foibles  lu- 
mières, n'est-elle  pas  plus  propre  aie  tourmenter 
par  mille  réflexions  chagrinantes ,  qu'à  le  soutenir  ? 
Que  fera-t-il  donc  t  mettra-t-il  sa  confiance  dans  les 
hommes  P  mais  est-il  un  esclavage  plus  honteux  et 
pbis  dur  que  de  dépendre  des  hommes?  A  quels  dé- 
dains, à  quels  changements,  à  quels  revers  n'est-OQ 
pas  exposé  ?  n'est-ce  pas  ce  qu'éprouvent  sans  cesse, 
auprès  des  princes  de  la  terre  ,  ces  adorateurs  de  la 
faveur?  y  en  a-t-il  un  seul  qui  ne  convienne  que  sa 
condition  a  mille  dégoûts,  mille  déboires,  mille 
mortifications  inévitables,  et  que  c'est  une  perpé- 
tuelle captivité  ?  —  'i<»  En  quittant  Dieu ,  le  mondain 
oblige  Dieu  pareillement  à  le  quitter.  Car  Dieu  a  son 
tour  ;  et  quand  il  entend  cet  homme  ^buté  et  dé- 
solé, plaindre  son  sort,  il  lui  répond  avec  ces  pa- 
roles du  Deutcronome  :  Ubi  sunt  dii  eorum  ,  in  qui' 
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bu$  liabebant  fiduaiam?  Sttrgémt  et  opUalcniur  vaèU  : 
Où  sont  ces  dieni  doat  tous  vous  teniez  si  aûr«. 
Qu'ils  viennent  maintenant  vous  secourir.  —  3<*  De 
là  nulle  consolation  ponr  an  homme  ainsi  aban- 
donné de  Dieu  ,  après  qu'il  a  lui-même  abandonné 
Dieu.  Il  y  a  des  affliction»  dans  la  vie ,  où  l'on  ne 
peut  recevoir  de  la  paît  du  monde  aucun  soulage- 
ment. Or,  un  chrétien  soumis  à  la  providence  trouve 
alors  dans  sa  soumission  son  soutien  ;  an  lien  que 
l'impie  frappé  du  coup  qui  l^tterre  »  lait  en  quelque 
sorte  le  personnage  d'un  réprouvé ,  blasphémant 
contre  le  Ciel,  trouvant  tout  odieux ,  se  désespérant^ 
et  dans  son  désespoir,  goûtant  toutfs  l'am«rtumede 
la  douleur.  —  4*  Qvie  dis-je  i  et  le  mondain ,  tout  re- 
belle qu'il  est ,  n'est-il  pas  encore  sons  la  domination 
de  la  providence  ?  Oui  ;  mais  d'une  providence  de 
justice  et  de  rigueur ,  qui  se  fait  sentir  à  lui  par  des 
vengeances,  tantôt  secrètes  et  tantôt  éclatantes, 
tantôt  par  des  prospérités  dont  il  est  enivré ,  et  tan* 
tôt  par  des  adversités  dont  il  est  accablé.  Ainsi 
Dieu  a-t-il  traité  un  Pharaon ,  un  Nabuchodonosor , 
un  Autiochus,  et  -  bien  d'antres.  Si  donc  nous  aTons 
quelque  égard  à  notre  devoir  et  à  notre  intérêt ,  sou- 
mettons-nous  à  notre  IKeu  et  à  sa  providence.  De* 
roandons-hii  que  sa  volonté  s'accoroplisae  en  nous, 
et  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  P.  181. 

LE  LUNDI  de:  la  IV«  SEMAINE. 

SUK  LE  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 

Sujet.   Or  les  disciples  se  souvinrent  de  ce  qui  est 
écrit  :  Le  zèle  de  voire  maison  me  dévore. 
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Puisqu'il  s'agissoit  de  la  maison  de  Dieu  ,  il  ne  fifnt 
pas  s'étonner  que  le  Sauveur  du  monde  marquât  tant 
de  zèle  contre  les  profanateurs  du  temple  de  Jénisa- 
lem.  C'est  à  ce  premier  temple  que  nos  églises  ont 
succédé;  et  ce  qui  les  distingue  particulièrement, 
c'est  l'adorable  sacrifice  que  nous  y  offrons.  Sacrifice 
de  la  messe,  dont  je  veux,  autant  qu'il  est  possible, 
vous  faire  connoître  dans  ce  discours  l'excellence  et 
le  prix ,  afin  de  tous  apprendre  par  là  même  avec 
quel  esprit  vous  y  devez  assister. 

Division.  Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  souverai- 
nement respectabie,  pourquoi?  parce  que  c'est  à 
Dieu  qu'il  est  offert;  i"  partie  :  parce  que  c'est  un 
Dieu  qui  y  est  offert;  ft«  partie.  P.  198. 

PsKiiiàRi  PABTiB.  Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice 
souverainement  respectable ,  parce  que  c'est  à  Dieu 
qu'il  est  offert.  Y  assister,  —  i»  c'est  assister  à  la  plus 
grande  action  du  christianisme.  D'où  vient  que  dans 
les  anciennes  liturgies  le  sacrifice  est  appelé  action 
par  excellence ,  et   c'est  ainsi  que  nous  l'appelons 
encore  aujourd'hui.  Toutefois  nous  nous  y  présen- 
tons comme  si  c'étoit  l'action  la  moins  sérieuse  ,  et 
qui  pût  être  plus  impunément  négligée.  — 2^  C'est 
assister  à  une  action  dont  la  fin  immédiate  est  dlio- 
norer  Dieu.  Chaque  action  de  piété  a  sa  fin  particu- 
lière ,  et  la  fin  particulière  du  sacrifice  est  l'honneur 
de  Dieu.  Dans  tous  les  autres  devoirs  on  peutpresque 
dire  que  l'homme  agit  plutôt  pour  lui-même  et  pour 
son  intérêt,  que  pour  l'intérêt  de  Dieu  :  c^r  si  je  prie, 
par  exemple  ,  c'est  pour  m'attirer  les  grâces  de  Dieu, 
Maîsqusnd  je  vais  au  sacrifice,  qu'est-ce  que  j'envi- 
sage f  d'honorer  Dieu.  Que  seroit-ce  donc  de  faire  ser- 
vir à  le  déshonorer,  ce  qui  doit  spécialement  servir  à 
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le  glorifier  r  3«  —  C'est  assister  à  une  action  qui,  pri$e 
dans  son  Tond ,  consiste  surtout  k  humilier  la  créature 
devant  Dieu.  Car,  qu*e8t-ce  que  le  sacrifice  F  une 
protestation  que  nous  faisons  à  Dieu  de  notre  dépen- 
dance et  de  notre  néant.  L'oraison ,  en  élevant  nos 
esprits  à  Dleu^  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes  ; 
mais  le  sacrifice  nous  rabaisse  au-dessous  de  nous- 
mêmes  en  nous  anéantissant  devant  Dieu.  Gomme 
donc  je  ne  puis  mieux  m'humiliejr  devant  Dieu  qu'en 
lui  offrant  le  sacrifice,  aussi  ne  puis-je  autrement 
avoir  part  au  sacrifice    qu'en  m'humiliant   devant 
Dieu.  De  là ,   quel  désordre  lorsque  des  chrétieos 
viennent  au  sacrifice  du  vrai  Dieu,  non  seulement 
sans  cette  humilité  religieuse ,  mais  avec  tout  l'orgueil 
du  libertinage  et  tout  le  faste  du  monde? — 4*  C'est  as- 
sister à  une  action  qui,  désormais,  est  Tunique  paroù 
ce  culte  d'adoration,  je  dis  d'une  adoration  suprême , 
puisse  être  extérieurement  etauthentiquement  rendu 
à  Dieu.  Dans  toutes  les  autres  actions,   je   ne  fais 
point  cette  protestation  publique  et  solennelle  de  ma 
dépendance  et  de  mon  néant.  Le  seul  sacrifice  est 
l'aveu  juridique  de  ce  que  je  suis,  et  de  ce  que  je 
dois  à  Dieu.  Mais  par  un  renversement  bien  déplo- 
rable ,  quel  sujet  ne  donnons-nous  pas  aux  païens  et 
aux  infidèles  de  nous  faire  la  même  demande  que  les 
ennemis  du  Seigneur  faisoient  à  David  :  Ubi  est  Deus 
tuus?  Où  est  votre  Dieu?  —  5*^  C'est  y  assister  en 
toutes  les  manières  qui  peuvent  nous  inspirer  le  res- 
pect et  la  révérence  due  à  Dieu .  i*  comme  témoins; 
honneur  que  l'Eglise  ne  fait  qu'aux  fidèles  :  mais  au 
lieu  de  nous  occuper  de  Dieu  qui  nous  est  présent  et 
à  qui  nous  sommes  présents,  nous  ne  nous  occupons 
que  de  vains  objets ,  ou  qui  repaissent  notre  curto- 


SÏS  SERMONS.  3l3 

^sM ,  OU  qui  servent  d'aornseinent  ii  votre  oisÎTcté. 
s«  Gomme  minisla'es  :  car  nous  ^offiroDs  tous  le  sacri* 
fice  areele  prêtre,  sans  être  néanmoins  vOTêtus  da 
même  caractère  que  le  prêtre  :  foootioa  gi  sainte  » 
ifiic  quelques-ans  même  ont  conclu  delà»  qu'un  pé- 
cheur ne  pouToit  assister  au  sacrifice  de  la  messe 
dans  Tétat  de  son  péckê.  Conséquence  erronée  que 
|e  rejette  :  mais  m'en  tenant  au  principe  sur  quoi  elle 
«st  établie,  ne  dois-}e  pas  conclure,  que  puisque 
nous  assistons  ao  sacrifice  en  qualité  de  ministres  9 
tant  de  crimes  que  l'on  y  conamet  sont  autant  de 
profonationsf  Qui  le  croiroit  qu'un  chrétien  choisi  de 
Dieu  pour  lui  offrir  un  sacrifice  tout  dÎTÎn ,  voulût 
faire  du  temple  même  un  lieu  de  plaisir  et  du  plus 
iniàme  plaisir  f  Désordre  que  Tertullien,  et  après  lui 
«aint  Jérdme  -et  saint  Ghrysostûme ,  reprochoient  à 
leurs  siècles ,  mais  qui  maintenant  est  plus  commun 
^'il  ne  l'a  jamais  été.  ^  Gomme  victimes  :  eC  en  eBét^ 
puisque  nous  ne  fusons   avec  J-ésus*  Christ  qu'un 
ttiéme  eorps ,  il  s'ensuit ,  dit  saint  Thomas ,  que  nous 
sommes  immolés  avec  IuL  Par  conséquent ,  nous  de« 
voBS  nous  mettre  dans  l'état  de  ces  anciènaes  vieti- 
-mes  qu'on  «aorifioit  au  Seigneur.  fiUes  étoient  liées , 
elles  étoient  prlyées  de  l'usage  des  sens ,  elles  étoient 
brûlées  par  lefeu;  Ainsi ,  il  faut  que  la  religion  nous 
lie  et  nous  tienne  respeetneusemest  app^qués  a^ 
sacrifice.  Il  faut  qu'elle  nous  couvre  les  yieua   et 
qu'elle  les  ferme  à  .tous  les  objets  de  la  terre.  11  faut 
qu'elle  nous  consmne  par  le  feu  de  la  charité.  Maie 
n'cst41  pas  inirprenant ,  ooeame  l'a  remarqué  Ho  de 
la  Mifandole ,  que  de  tant  de  religions  qoi  se  solit  ré- 
pandues dans  le  monde,  il  n'y  ait  eu  que  la  religion 
■du  vrai  Dieu  doot.les  temples  et  les  sacrifices  aienit 
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été  profanés  par  tes  propres  sujets?  La  raisoa  de 
cette  différence  est  que  Tenneini  de  notre  saint  ne 
va  point  tenter  les  païens  ni  les  troubler  dans  leurs 
sacrifices^  parce  que  ce  sont  de  faux  sacrifices  :  an 
lieu  cpi'il  emploie  toutes  ses  forces  à  nous  détonmer 
du  sacrifice  de  nos  autels,  parce  qàe  c'est  un  sacri- 
fice également  glorieux  à  Dieu  et  salutaire  pour  nous. 

P.  199» 

Dsuxiàax  PABTis.  Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice 
souverainement  respectable ,  parce  que  c'est  un  Dieu 
qui  y  est  offert»  Quand  nous  aurions  Técu  sons  Tan- 
cienne  loi,  et  que  nous  n'aurions  point  eu  d'antres 
sacrifices  que  ces  sacrifices   imparfaits   dont  Dieu 
avoit  établi  Tusagé  par  le  ministère   de  Moïse,  il 
faudroit  toujours  y  assister  avec  crainte  et  avec  trem- 
blement. Aussi  avec  quelle  rérérence  Dieu  Touloit-ii 
que  les  Juifs  entrassent  dans  le  sanctuaire  pour  lui 
offirir  leurs  sacrifices  et  le     sang    des    ataimanx, 
et  avec  quel  Eële  et  quelle  fidélité  ce  peuple ,  d'ail- 
leurs   si   indocile,    s'acquittoit «il  de    ce    devoir! 
Qu'eussent  •  ils  danc  pensé,  et  qu'eussent -ils  fait, 
s'ils  eussent   eu  comme  nous  à  offrir  le   sa<»fice 
d'un  Dieu  ;  et  que  devons-nous  penaer ,  que  devons- 
aoHS  faire  nous-mêmes?  Sur  cela,  je  me  contente 
de  trots  considérations.  -^  Première  considération. 
Quand  je  vais  au  sacrifice  que  célèbre  l'Eglise ,  je 
vais  au  sacrifice  de  la  mort  d'un  Dieu;  k  un  sacrifice 
dont  réellement  et  sans  figurela  victime  est  le  Dieu 
même  que  j'adore.  Si  donc  par  de  sensibles  outragea 
j'ose  encore  lui  insulter  comme  les  Juifs  qui  le  cruci- 
fièrent, ne  suis-je  pas  digne  de  ses  plus  rigooienses 
vengeances?  — Seconde  considération.  Pourquoi  ce 
Dieu  de  miséricorde  s'immolc-t-il  dans  le  sacrifice 
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lAe  noB  aufcfslBf  pour  nous  apprendre  et  pour  noua 
aider  il  faire  ce  que  nous   ne  pouvons  faire  san»  lui 
et  que  par  lui ,  je  veux  dire ,  à  honorer  Dieu  autant 
que  Dieu  le  mérite  et  qu'il  le  demande.  <]Sar  pour 
cela,  dit  saint    Thomas,   il  a   fallu  un   sujet  d'un 
prix  infioi,  et  offert    d'uue   manière  infinie.  Mais 
tandis  quç  Jésus-Christ,  dans  cet  état  de  victime , 
honore  son  père ,  Ego  honorifico  patrem  ;  il  semble 
4}ae  noua  prenons  à  tâche  de  détruire  par  nos  scan- 
dales tout  rhonneur  qu'il  lui  rend  par  ses  anéantisse- 
ments» Faisons  par  proportion  ce  qu'il  fait ,  si  nous 
voulons  par  proportion  glorifier  Dieu    comme  il  le 
glorifie,  —  Troisième  conaidératiou.  Que  fait  encore 
Jésus-Christ  dans  ce  sacrifice?  non  seulement  il  ap- 
prend aux  hommes  à  honorer  Dieu ,  mais  il  y  traite 
de  leur  réconciliation  avec  Dieu.  Comme  médiateur^ 
il  plaide  leur  oause ,  et  il  offre  le  prix  de  leur  rédemp- 
tion :  Ego  pro  eis  sanetifico  me  iptam.  Or,  reprend 
aaiint  Bernard,  si  je  voyois  le  fils  unique  d  un  prince 
de  la  terre  mourir  pour  moi ,  m'arrêlerois-jc ,  tandis 
qu'il  meurt,  à  de  vaina  amusements?  Et  lorsque  le 
Fils  unique  de  Dieu  se  sacrifie  pour  mes  intérêts , 
serai-je  asseK  insensé  pour  faire  un  jeu  du  sacrifice 
même  de  mon  Sauveur  f  Pensée  touchante  que  saint 
Jean   de  Jérusalem  exprimoit  en  des  [termes  moins 
figurés ,  mais  non  moins  énei^iques  ni  moins  pres- 
sants. De  là ,  jugeons  quels  sentiments  nous  doivent 
occuper  dans   ce  sacrifice  d'expiation.  Ne  sont -ce 
pas  ceux  d'un  pécheur  contrit  et  d'un  pécheur  re- 
connoissant  ?  •—  Je  n'ai  en  finissant  ce  discours  qu'un 
seul  raisonnement  à  vous  opposer.  Ou  vous  croyez  ce 
que  la  foi  nous  enseigne  du  sacrifice  de  notre  reli"* 
gio» ,  OH  vous  ne  le  croyez  pas.  Si  vous  le  croyea , 
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commeot  osei-voas  prc^aner  oef  adorable  Mcrificp. 
et  en  cela  même  n'étes-vous  pas  plus  criminels  qoe 
les  Juif»  et  que  les  hérétiques  F  SI  vous  ne  le  croyes 
pas ,  pourquoi  j  assistes- vous  ?  Que  dîs-je  ?  et  Teux-je 
vous  en  éloigner?  non,  chrétiens  :  allons-j  ,  mais 
pour  y  honorer  JDiéu ,  pour  y  édifier  l'Église  ,  et 
pour  nous  y  sanctifier  nous-mêmes.  P.  s2o. 

X 

LE  MERCREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 
SUR  l'ateitglsment  spirituel. 

SujBT.  Lorsque  Jésus  passait  g  UvU  un  homme  91M 
était  aveugle  dès  sa  naissance. 

C'est  dans  ce  miracle  que  s'accomplit  ce  jugement 
adorable  doat  parloit  le  Fils  cf«  Dieu ,  lorsqu'il  di- 
soit  :  Je  suis  venu  dans  le  monde;  et  le  Jugement  que 
j'y  dois  exereer^  est  que  ceux  qui  no  voient  p0t  ver- 
ront ,  et  que  ceux  qui  voient  cesseront  do  voir.  Car 
comme  Moïse  partagea  autrefois  tellement  TÉgypte, 
que  tout  ce  qui  étolt  habité  par  les  Égyptiens  se 
trouva  couvert  de  ténèbres,  tandis  que  les  Israé- 
Utea  jouissoient  d'un  jour  pur  et  serein  ;  ainsi  au 
même  temps  que  Jésus-Christ  éclaire  l'aveugle  né, 
il  aveugle  les  pharisiens  qui  étoieut  les  sages  et  les 
spirituels  du  judaïsme.  Jugement  qui  se  renouvelle 
encore  tous  les  jours  parmi  nous.  Mais  sans  m'arrè- 
ter  à  ce  qu'il  a  de  favorable  pour  les  nos  sur  qui 
Dieu  répand  sa  lumière,  je  ?eux  seulement  vous  le 
représenter  dans  ce  discours ,  par  ce  qu'il  a  de  ter- 
rible et  d'effrayant  pour  les  autres  que  Dieu  frappe 
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fl*im  aveuglement  intérieur  qui  va  jusqu'à  l'ame ,  et 
<|m  la  tient  plongée  dans  les  plus  grossières  et  les 
plus  funestes  erreurs. 

DivisiOM.  Point  de  matière  sur  laquelle  l'Écriture 
ne  se  soit  expliquée  en  des  termes  plus  différents  que 
sur  l'aveuglement  spirituel.  Mais  pour  accorder  en- 
semble tous  ces  textes  de  l'Écriture,  je  distingue 
avec  saint  Thomas,  [trois  sortes  d'aveuglements  :  un 
aveuglement  qui   de  lui-même  est  péché  «  un  aveu*. 
glement  qui  est  la  cause  du  péché  ,  et  un  aveugle- 
ment qui  est  l'effet  du  péché.  Sur  quoi  je  dis,  que 
l'aveuglement  qui  de  lui-même  est  péché  ^  est  de 
tons  les  péchés  le  plus  pernicieux  et  le  plus  contraire 
au  salut  :  i**  partie.  Que  l'aveuglement  qui  est  cause 
du  péché ,  est  communément ,  pour  servir  de  pré- 
texte an  péché,  l'excuse  la  plus  frivole  et  ia  moins 
recevable  :  a*  partie.  Enfin ,  que  l'aveuglement  qui 
est  l'effet  du  péché ,  est  la  peine  la  plus  terrible 
dont  Dieu  dans  cette  vie  puisse  punir  le  pécheur  : 
3»  partie.  P.  238. 

Pbimièhb  paitib.   Aveuglement   péché ,  c'est  -  à  • 
dire,    qui  de   lui-même    est  criminel,  pourquoi  F 
parce  qu'il  est  volontaire  et  affecté.  Tel  est  l'aveu- 
glement dei  libertins  et  des  prétendus  athées,  qui 
dans  eux-mêmes  et  dans  les  seules  Vues  naturelles 
ont  des  lumières  plus  que  suffisantes  pour  connoître 
Dieu ,  et  par  conséquent  ne  peuvent  cesser  de  croire 
en  lui ,  que  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'assujettir  à 
lui ,  et  qu'à  force  de  l'offenser  ils  parviennent  enfin 
.    à  l'oublier  et  ensuite  à  le  méconnoître.  Excellente 
idée  que  Tertullien  donnoit  autrefois  de  l'athéisme. 
Tel  est  l'aveuglement  de  certains  hérétiques  de  mau- 
vaise foi ,  qui  ne  demeurent  dans  leur  hérésie  «  que 

9* 
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parce  qu'ils  toat  détermiaés  à  n'en  reveair  jamai«« 
Tel  est  i'af eaglem^nt  des  seosueis  et  des  voluptueux, 
qui  pour  goûter  avec  moins  de  trouble  leurs  iafâmes 
plaisirs  ,  ne  Teuleut  pas  même  entendre  parler  des 
vérités  étemelles.  Tel  eat  l'aveuglemeut  de  certain» 
esprits  pleins  d'eux-mêmes ,  qui  par  un  effet  pitoya- 
ble de  leur  orgueil,  ne  peuvent  supporter  la  Térité , 
dès  que  la  vérité  les  humilie  ;  qui  non  seulement  ne 
▼enkait  pas  voir  leurs  défauts,  quoique  grossiers, 
mais  veulent  même  qu'on  leiv  applaudisse  jusque 
dans  leur»  foiblesses.  Tel  est  l'aveoglement  d'uoe 
infinité  de  chrétiens  qui  ne  veulent  pas  s'éclaircir 
flur  certains  faits  ^  sur  certains  doutes ,  sur  certains 
troubles  de  conscience ,  parce  qu'ik  sentent  bien 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  la  disposition  d'accomplir  de» 
devoirs  à  quoi  cet  éclafrcissement]  leur  feroit   voir 
qu'ils  sont  obligés  :  iSf^luit  inteUlgere  ui  bené  ag^rei. 
Or  j'ai  dit,  et  il  est  vrai,  que  de  tous  lespécbéd 
dont  l'homme  est  capable ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
pernicieux  ni  de  plus  contraire  au  salut,    i»  Parce 
que  cet  aveuglement  volontaire  exclut  la  première 
de  toutes  les  grâces ,  qui  est  la  lumière  divine  ;  et 
par  l'exclusion  de  cette  première  grftce ,  arrête  tou- 
tes les  autres  grflces  que  Dieu  tenoit  en  réserve  dans 
les  trésors  de  Ha  miséricorde,  et  par  où  il  vouloit  nous 
conduire  et  nous  attacher  k  lui.  2*  Parce  que  cet 
aveuglement  volontaire  noui  6te  non  seulement  la 
lumière,  mais  le  désir  d'avoir  la  lumière.  3<*  Parce 
que  cet  aveuglement  nous  donne  même  une  volonté 
tout  opposée,  et  nous  fait  fuir  la  lumière  sans  la< 
quelle  néanmoins  nous  ne  pouvons  parvenir  au  salut. 
Ce  péché  donc  met  Dieu  lui-même  dans  une  espèce 
d'impuissance  de  noua  sauver  y  et  l'oblige  k  nous  dire 
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quoique  dans  un  autre  sens ,  ce  que  Jésus-Christ  dit 
à  l'aveugle  de  Jéricho  :  Quid  tibi  vis  faeiam  ?  Que 
Teuz-tUt  pécheur  y  que  je  fasse  pour  toi?  Que  je  te 
sauve  sans  grâce  î  cela  ne  se  peut.  Que  je  te  donne 
des  grâces  sans  lumières  ?  il  n'y  en  eut  jamais  de  la 
sorte.  Que  par  des  lumières  forcées,  je  te  sauve  malgré 
toi?  ce  n'est  point  Tordre  de  ma  providence.  Que 
par  un  miracle  spécial  je  change  les  lois  de  cette 
providence  F  ma  justice  s'y  oppose ,  et  ma  miséricorde 
même  ne  l'exige  pas.  Je  sais  que  Dieu  malgré  nous 
peut  nous  éclairer  :  mais  il  est  toujours  vrai  que 
quand  nous  haïssons,  quand  nous  fuyons  cette  lu- 
mière ,  nous  formons  tout  l'obstacle  à  notre  salut , 
qu'une  créature  de  sa  part  f  peut  former.  "Et  voilà 
pourquoi  je  voudrois  que  tuus  ceux  qui  m'écoutent , 
fissent  tous  les  jours  à  Dieu  cette  prière  que  faisoit 
David  :  Révéla  oculos  meos  :  Seigneur,  éclairez-moi, 
et  ouvres-moi  les  yeux.  Si  je  vous  demande  votre  lu- 
mière ,  ce  n'est  point  pour  me  rendre  plus  habile 
dans  les  afiRaires  du  monde  ;  mais  pour  n'ignorer  rieu 
dans  ma  condition  de  toutes  vos  volontés  et  de  toutes 
mes  obligations  :  Da  mihi  intetleclum  ,  ut  tciam  ju:iti- 
fieatlones  tuas,  P.  2^1. 

ï}KvxikUE  PARTIE.  Aveuglemcut  cause  du  péché. 
Ainsi  les  Juifs  crucifièrent  Jésus-Christ,  parce  qu'ils 
ne  le  connoissoient  pas.  A.vjsuglement  très  ordinaire 
dans  le  christianisme.  Combien  tous  Jes  jours  com- 
met-on de  péchés  contre  la  justice ,  contre  la  charité, 
contre  la  pureté  ,  sans  savoir,  et  parce  qu'on  ne  sait 
pas  que  ce  sont  des  péchés?  Or,  on  demande  si  cet 
aveuglement  qui  est  la  cause  du  péchés  peut  toujours 
devant  Dieu  nous  tenir  lieu  d'excuse  et  nous  justi- 
fier? Mais  si  cela  étoit,  pourquoi  David  auroit-il  de- 
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mandé  fc  Dieu  qu'il  oubliât  ses  ignorances  paseées  f 
3  e  vais  plus  loin  ^  et  je  soutiens  que  non  seulement 
notre  ignorance  n'est  pas  toujours  une  légitime  ex- 
cuse, mais  qu'elle  ne  l'est  presque  jamais  pour  la 
plupart  des  chrétiens ,  parce  que  dans  le  siècle  oii 
nous  vivons ,  il  y  a  trop  de  lumière  pour  pouvoir  s'au- 
toriser de  ce  prétexte.  Si  je  ne  vous  avois  pas  parié , 
disoit  le  Fils  de  Dieu  aux  Juifs,  votre  incrédulité  se- 
roit  excusable;  mais  maintenant  que  vous   m'avez 
entendu ,  vous  n'avez  plus  d'excuse  dans  votre  péché. 
Appliquez  -  vous  ce  reproche.   Combien    avez -vous 
de  prédicateurs  et  de  maîtres  pour  vous  instruire? 
Mais  enfin ,  direz-vous ,  malgré  cette  abondance  de 
lumières  on  ignore  cent  choses  essentielles  aa  salut, 
surtout  à  l'égard  de  certains  devoirs  «  Dlais  à  cel^  je 
réponds  ce  que  répondit  l'aveugle-né  aux  pharisiens, 
qui  lui  disoient  qu'ils  ne  connoissoient  pas   Jésus- 
Christ  :  In  hoù  mirabile  est  quîfl.  vos  nescitig  undâsity 
et  aperuit  oeulot  meos  :  li  est  étonnant  que-vons  ne 
sachiez  pas  d'où  il  est,  et  qu'il  m'ait  rendu  la  vue. 
Ainsi,   chrétiens,  est-il  bien  su/prenant  que  nous 
péchions  tous  les  jours  par  ignorance,  et  que  Dieu 
ait  si  abondamment  pourvu  à.  notre  instruction  :  Jn 
hoc  mtrabUe  est.  Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes,  dit 
Abraham  au  mauvais  riche  qui  lui  demandoit  que 
quelqu'un  des  morts  allât  instruire  ses  frères  :  Habent 
Sîoysen  et  prophetas.  Voilà  ce  que  Dieu  dit  de  nous- 
mêmes  ,  ou  nous  dit  à  nous-mêmes  pour  notre  con- 
damnation. Quand  nous  péchons  alors  par  Ignorance, 
notre  péché  est  inexcusable  :  pourquoi  f  parce  que 
nous  agissons ,  ou  contre  nos  propres  lumières,  on 
du  moins  contre  nos  doutes.  Contre  nos  propres  ia- 
mières  :  car  il  nous  reste  toujoursdans  notre  ignoraocc 
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même  certaines  lomièresconfoBss  ^aoiis  soffiroient 
peur  éviter  le  péché ,  si  nous  yoiilions  DO&fl  en  servir, 
et  qui  ne  nous  deviennent  inutiles  que  faute  âe  ré- 
flexion. Contre  nos  doutes  :  car  quand  môme  nous 
n'aurions  pas  assez  de  lumières  pour  juger  «  nous  en 
avons  souvent  assezpour  douter.  Souvenons-nous  que 
la  première  de  toutes  les  obligations  est  de  savoir. 
ËxaminonsHious  sur  ce  principe  ;  et  ne  nous  l'appli- 
quons pas  seulement  à  nous-mêmes,  mais  étendons- 
le  sur  tt)U8  ceux  dont  I>ieu  nous  a  chargés.  Vous  avez 
des  enfants ,  vous  avez  des  domestiques  :  leur  igno- 
rance ne  les  excusera  pas  ;  mais  elle  vous  excusera 
encore  moins  qu'eux*  Car  s'ils  sont  obligés  de  s'in- 
struire ,  vous  êtes  obligés  de  pourvoir  à  ce  qu'ils  le 
aeient.  P.  267. 

TitOiSliMx  PABTiB.  Aveuglement  eQet  du  péché.  l\ 
est  constant  que  Dieu  aveugle  quelquefois  les  hom- 
mes ,  et  quand  l'aveuglement  des  hommes  entre  dans 
l'ordre  des  décrets  divins  >  il  est  de  la  foi  que  c'est  un 
effet  du  péché ,  parce  que  c'est  une  des  peines  dont 
Diep  punit  le  péché  »  selon  cette  parole  d'Isaïe  :  EacedS' 
cavit  Deui  oeulos  eorum.  De  savoir  de  quelle  manière 
s'accomplit  une  telle  punition ,  c'est  ce  que  je  n'entre- 
prends pas  d'examiner.  A.  prendre  les  termes  de  l'É- 
ciriture  dans  toute  leur  rigueur ,  on  diroit  que  Dieu , 
par  une  action  réelle  et  positive ,  opère  cet  aveugle- 
ment intérieur  :  mais  à  les  prendre  dans  la  vérité ,  il 
faut  dire  avec  saint  Augustin  que  si  Dieu  nous  aveu- 
gle ,  c'est  par  voie  de  privation ,  en  retirant  ses  lumiè- 
res, et  non  d'action  ,  en  nous  imprimant  l'erreur.  Il 
y  a  plus,  et  j'ajoute  après  ce  même  saint  docteur ,  que 
Dieu  jamais  ne  nous  prive  absolument  de  toutes  les  lu- 
mières de  sa  grâce  ;  mais  seulement  de  certaines  lu- 
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mières  *de  faveur  et  de  choix ,  avec  lesquelles  on  agi- 
roit,  et  sans  lesquelles  on  n'agit  point.  Or  je  prétends 
que  cet  aveuglement  eu  le  châtiment  de  Diea  le  plus 
rigoureux.  Aussi  le  prophète  Isaîe  n'en  demandoit 
point  d'autre  pour  venger  Dieu  des  infidélités  de  son 
peuple  :  Exeœca  cor  popuU  hujui»  Ce  qui  le  rend  si 
terrible ,  c'est  que  l'aveuglement  est  un  mal  pur  ,  sans 
aucun  mélange  de  bien.  Tons  les  autres  maux  de  la 
vie  peuvent  être ,  si  nous  le  voulons ,  des  moyens  de 
salut,  ou  comme  peines  médicinales,  ou  comme 
peines  satisfactoires,  ou  comme  peines  méritoires. 
Mais  l'aveuglement  est  un  mal  stérile  qui  ne  noas 
sert  ni  de  remède  ,  ni  de  pénitence ,  ni  de  mérite. 
En  quoi  ce  châtiment  ressemble  à  celui  des  réprou- 
vés. Après  cela ,  conclut  saint  Augustin  ,  dites  que 
Dieu  dès  cette  vie  ne  punit  pas  spécialement  les  pé- 
cheurs et  les  libertins.  Si  ce  Dieu  vengeur  n'a  pas 
encore  exercé  sur  vous  cette  justice  si  sévère ,  c'est 
qu'il  a  usé  envers  vous  de  miséricorde.  Mais  qui  sait 
s'il  est  résolu  d'attendre  davantage  f  Qui  ne  trem> 
blera  pas  dans  la  pensée  qu'il  y  a  un  péché  que  Dieu 
a  marqué  comme  le  dernier  terme  de  sa  grâce ,  je 
dis  de  sa  grâce  efficace  et  victorieuse?  Quel  est-il 
ce  péché  F  je  n'en  sais  rien.  -Mais  ce  que  je  sais ,  6 
mon  Dieu ,  c'est  que  je  ne  dois  rien  oublier  pour 
prévenir  le  malheur  dont  vous  me  menace».  Py  270, 
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CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


Pour  le  lundi  de  la  III«  semaine  :  Sur  le  zèle,  Pag.      t 

Pour  le  mercredi  de  la  III*  semaine  :  Sur  la 

par  faite  observation  de  la  loi 38 

Pour  le  jeudi  de  la  II !•  semaine  :  Sur  la  Reli- 
gion et  la  Probité 77 

Pour  le  vendredi  de  la  III*  semaine  :  Sur  la 

Grâce. "11 

Pour  le  dimanche  de  la  IV*  semaine  :  Sur  la 

Providence iSg 

Pour  le  lundi  delà  IV*  semaine:  Sur  le  Sacri- 
fice de  la  messe 1^ 

Pour  le  mercredi  de  la  IV*  semaine  :  Sur  l'A' 

veuglement  spirituel,    ....;..       20S 
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